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PRÉAMBULE

Plutôt qu’un résumé, toujours fastidieux, on a préféré rappeler au lecteur quelques points importants concernant les personnages qu’il a croisés au cours des deux premiers volumes.

Qu’il lui suffise donc de se rappeler que l’empire de poussière se présente sous la forme d’un gouffre immense, où flottent de gros rochers de silice, appelés « structures ». Les alfars les ont colonisés petit à petit et se déplacent de l’un à l’autre à l’aide de nacelles tractées par des ballons ou par de grosses créatures volantes nommées igdurnars, voire par la magie des mundilfœris (pour tous ces termes, se référer au glossaire en fin de volume).

Deux races d’Alfars possédant des pouvoirs magiques complémentaires se partagent ce monde, les dökkalfars (Alfars sombres), qui exercent leur suprématie sur les ljosalfars (Alfars brillants). Les tréfonds de ce monde, qui descend jusqu’à la demeure de Hel, sont peuplés, entre autres, de pirates, aussi appelés « käfers », présentant parfois de spectaculaires mutations.

Il faut noter que les deux races existent également dans notre monde (l’Allemagne de la fin des années 1990). Toutefois, Freyja a disparu de la ville de Mayence deux cents ans plus tôt. Les ljosalfars tentent de la retrouver, contre l’avis des dökkalfars. Ces derniers sont de gros industriels spécialisés dans l’industrie chimique. Leur chef, Alviss, descend du premier du nom. Depuis sa réapparition, deux cents ans plus tôt, les dökkalfars surveillent une porte mystérieuse, apparemment située dans le chœur ouest de la cathédrale de Mayence.


Les personnages principaux, par ordre d’apparition :

Mickael et Christine – Couple d’universitaires vivant à Mayence (Allemagne). Ce sont des ljosalfars de notre monde ; ils tentent, depuis longtemps, de retrouver la trace de la déesse Freyja. Ce sont les parents d’Anna, jeune fille tombée amoureuse de Dieter.

Alviss – Gros industriel des bords du Rhin. Outre son consortium, il dirige également une organisation dökkalfar dont le but est de protéger l’empire de poussière de toute agression extérieure.

Odmar – Régent, chef de la nation dökkalfar et maître de l’Heptarchie. Il complote pour capturer les « Parfaits », descendants de Freyja, plus malléables que la déesse. Il espère bien les faire basculer de son côté. Dans le deuxième volume, il a rassemblé une flotte gigantesque destinée à éliminer son ennemi de toujours : le syndic Wiclif.

Ljoba – Prêtresse aveugle, intendante des mundilfœris. Elle joue depuis de nombreux cycles un rôle de conseillère auprès des différents régents. Elle a formé Odmar dès son plus jeune âge.

Birgit – Jeune mundilfœri, amie de Wilhelmine. Par peur d’échouer aux examens et curieuse de découvrir le monde extérieur interdit aux recluses, elle a accepté de perdre ses yeux et est devenue le bras droit de Ljoba.

Clärchen – Cousine de Heimir et descendante d’une grande famille dökkalfar. Son père n’est parvenu à conserver son rang qu’en trahissant le reste de la famille et en mariant sa propre fille au régent. Ambitieuse, elle a néanmoins sauvé son cousin à plusieurs reprises.

Sigmarson – Dökkalfar vivant dans notre monde. Il est le bras droit et le gendre d’Alviss. C’est lui qui a tué le père de Dieter. En poursuivant celui-ci, il est également passé dans l’empire de poussière.

Mechtilde la Rouge – Jeune käfer, capitaine du Naglfar, une nacelle pirate. Elle appartient à la confrérie des Fils de Hel. Son chemin a croisé celui des jumeaux et de Heimir. Son mauvais caractère a été la cause d’une rupture avec Hardmod, le chef des pirates de la confrérie des Fils de Hel, qui lui voue désormais une haine mortelle. Elle a acheté Heimir sur le marché aux esclaves de Nassau, la structure pirate, et en a fait son second. Incapable, de par sa morphologie käfer, de mener une vie amoureuse normale, elle s’est néanmoins éprise – sans espoir – de lui.

Heimir Hrimgrimnir – Descendant d’une grande famille dökkalfar, mais nanti de pouvoirs ljosalfars par sa mère. À la chute de sa famille, il a rejoint l’armée. Envoyé en mission pour retrouver les Parfaits, héritiers de Freyja, il s’éprend d’Eïla et épouse sa cause. Sa cohabitation avec Poutre de Mimir se passe de plus en plus mal, jusqu’à ce que celui-ci l’abandonne aux pirates. Il est alors vendu comme esclave et racheté par Mechtilde qui tombe amoureuse de lui.

Boddo – Bosco à bord du Naglfar. Un des plus fidèles compagnons de Mechtilde.

Wilhelmine – Jeune mundilfœri élevée dans le secret de Walcheren, où de jeunes filles hybrides ljosalfars/dökkalfars sont éduquées pour devenir les navigatrices de la Compagnie heptarchique des comptoirs. Terrifiée par Ljoba, elle passe néanmoins les épreuves. Freyja l’a visitée en songe et, au cours de sa première mission, elle est capturée par le navire pirate commandé par Mechtilde et Heimir. Elle entre en contact, en songe, avec un mystérieux personnage nommé Dieter.

Dieter – Jeune garçon vivant en Allemagne à la fin des années 1990. Son père, facteur d’orgue, est chargé de remettre en état l’orgue de la cathédrale de Mayence. Là, il s’oppose à un mystérieux consortium industriel – Biofar, dirigé par un certain Alviss – qui finit par l’assassiner à cause de son obstination. Dieter réussit à leur échapper et est recueilli par les parents de son amie Anna, personnages étranges dotés de bien curieux pouvoirs, et adorateurs de la déesse Freyja. Dieter la voit en songe et tombe amoureux d’elle. Prêt à tout pour la retrouver, il entraîne Anna jusque dans la demeure d’Alviss, et, poursuivi par l’assassin de son père, Sigmarson, le gendre d’Alviss, il entre en contact avec Wilhelmine, mystérieuse créature onirique qui est capable de lui faire faire le grand saut jusqu’au monde où vit la déesse. Le deuxième volume s’achève au moment où Dieter commence sa chute vertigineuse dans les profondeurs de l’empire de poussière.

Veit – Chef pirate appartenant à la confrérie des Fils de Hel. Il a beaucoup d’admiration pour Mechtilde mais, au moment où commence le troisième volume, est resté fidèle à Hardmod.

Hjuki et Groa – Frère et sœur. Cousins de Heimir, ils l’ont suivi dans sa chute et servent dans l’armée d’Odmar. Hjuki s’est entiché d’un hildölfr nain qu’il a appelé Tothö.

Adelheïde – Archivolvä. Chef des volväs dévoués au culte de Freyja. Elle a succédé au vieux Volker assassiné. Après avoir été lavée de tous soupçons, elle épouse la cause des jumeaux et les aide à passer les épreuves de Freyja.

Eïla et Falko – Jumeaux, enfants du duc Eckart (frère de Wiclif) et de dame Elfriede (sœur d’Odmar), tous deux assassinés par Odmar. Ce sont les deux « Parfaits », héritiers de Freyja. Ensemble, ils possèdent des dons considérables mais ne savent pas encore les contrôler. Eïla a hérité du côté dökkalfar et Falko du côté ljosalfar. Élevés séparément par les deux volväs Meinhart et Anke, ils se sont finalement retrouvés. Après avoir rejoint leur oncle, ils se rendent au Feldberg, la structure sacrée de Freyja, pour y passer les épreuves. Ils découvrent en songe un avatar de la déesse, mais pour parfaire leur enseignement, ils doivent aller la voir jusqu’en Heptarchie…

Gundär Mimameidr, dit « Poutre de Mimir » – Sturmbannführer (commandant) au service d’Odmar. Vieil officier particulièrement redouté des jeunes recrues. Sa haine pour les adorateurs de Freyja est légendaire : né ljosalfar, il a tenté de tuer l’ancien régent, qui, à force de tortures et de manipulations, en a fait l’un de ses plus farouches partisans. Il commandait une expédition destinée à retrouver les descendants de Freyja. Dans le deuxième volume, le régent lui a confié la flotte dökkalfar avec pour mission d’écraser les forces réunies par Wiclif.

Le syndic Wiclif – Dirige la turbulente fédération des structures ljosalfars, vassales de l’Heptarchie. Frère d’Eckart, le père des jumeaux, il s’est naguère brouillé avec lui. Économiste de talent, il est parvenu à monter une flotte de guerre dans le plus grand secret. Dans le deuxième volume, il retrouve ses neveux, et, fort de ce bon présage, les emmène au Feldberg. C’est au large de la structure de Freyja que se déroule la grande bataille qui décidera du sort de l’empire de poussière.

Alberich – Amiral au service de Wiclif.

Hardmod – Capitaine pirate, chef incontesté de la confrérie des Fils de Hel dont le siège est à Nassau. Dans le deuxième volume, il a proposé à Mechtilde de s’unir à lui pour l’aider à se tailler un vaste royaume dans les confins de l’empire de poussière. Depuis le refus de la Rousse, il lui voue une haine mortelle et a mis sa tête à prix.


(Une forêt sacrée au bord de la mer. Sous un énorme tilleul consacré à Freyja s’élève un autel où se célèbre un sacrifice.)

Le chœurs des prêtres

Dieux terribles qui vous plaisez

Dans les nuages embrasés,

Qu’en vos mains dorme le tonnerre.

Dieux farouches dont les autels

Sont rougis du sang des mortels,

Laissez fléchir votre colère.

Dieux cruels qui volez la nuit

Dans un char par Hel conduit,

Détournez vos yeux de la Terre.

Le grand prêtre d’Ódinn

Et toi Freyja, déesse de l’amour,

Belle épouse d’Ódinn qui partage son trône,

Des vierges au lever du jour

Ont pour toi de leurs mains tressé cette couronne.

Déesse charmante, reçois

Cette offrande avec un sourire !

Par toi tout aime et tout respire,

Freyja, qui pour miroir prend les lacs de ces bois.

Sigurdr, Gundär et Hagen (derrière la scène)

Ô Brynhildr, ô vierge armée,

Dans un burg de flamme enfermée,

Vers toi par ce sombre chemin,

Nous marchons le glaive à la main.

(Ils entrent.)

Le grand prêtre

Quels profanes, au fond de ces antres sauvages

Portent leurs pas audacieux ?

Le chœur

Bravant notre courroux et celui de nos dieux,

Quels étrangers ont franchi ces rivages ?

Sigurdr, Gundär et Hagen

Nous sommes trois guerriers nés au pays du Rhin.

Nous venons ici conquérir la belle valkyrjur

Qui, dans son palais endormie,

Attend l’époux que lui promit Ódinn.

Le chœur

Tremblez, les esprits invisibles

Vont sortir, menaçants, terribles,

Des arbres, des rochers et des lacs de ces bois.

Tremblez, c’est à la mort que vous marchez tous trois.

Le grand prêtre

Des champs sacrés voilà les bornes,

Ceux par qui ces dolmens déjà furent franchis

Ont semé ces déserts mornes

De leurs os blanchis.

Sigurdr, Gundär et Hagen (s’avançant toujours)

Ô Brynhildr, ô vierge armée…

Musique de Ernest Reyer, Sigurdr (Acte II, 1er tableau).

Poème de Camille Du Locle et Alfred Blau.


PROLOGUE

Devant eux, les phares de la BMW s’éteignirent. La petite route sur les bords du Rhin était déserte. Mickael et Christina sortirent de leur Volkswagen décorée aux couleurs d’un mouvement écologiste. La jeune femme sentit sa colère monter lorsqu’elle reconnut l’homme qui avançait avec assurance dans leur direction.

— Vous êtes là, ljosalfars ?

Le ton était tellement décontracté qu’il en était presque méprisant.

— Nous sommes là, Herr Alviss, lui lança-t-elle d’une voix mordante.

Mickael posa sa main sur son bras. Une simple pression et elle comprit qu’elle devait absolument garder son calme. L’attitude de leur adversaire n’avait d’autre but que de les mettre en colère : tomber dans le piège ne ferait que le réjouir.

Elle détestait Alviss et ses maudits alfars sombres de Biofar. L’homme se rapprocha : costume gris anthracite, traits réguliers et fermes malgré son âge, cheveux gris presque blancs coupés courts. Et ce regard d’une noirceur au-delà de la notion même de couleur, qui vous scrutait comme pour voir à travers vous. Christina ne l’avait aperçu qu’une seule fois, trois ans plus tôt. Il n’avait pas changé depuis cette occupation d’usine plutôt musclée où Biofar n’avait rien voulu entendre.

Pourtant aujourd’hui il faudra qu’il réponde, se dit-elle. Sinon…

— Vous avez demandé à me rencontrer, reprit l’homme toujours aussi détendu. C’est assez inhabituel. Nos deux communautés ont tendance à vivre loin l’une de l’autre…

— Nous gardons le souvenir des bûchers dressés pour nous au XVIIe siècle, ainsi que celui de wagons plombés qui ont conduit nombre des nôtres à la mort en 43 ! rétorqua-t-elle rageusement…

Mais Mickael ne lui laissa pas le temps de continuer :

— Vous comprenez, Herr Alviss, qu’après les derniers événements il était indispensable que nous puissions négocier. Ma première question sera simple : souhaitez-vous une guerre ouverte avec nous ?

L’homme haussa les épaules :

— Cela n’a jamais été le cas. Les temps évoqués par votre épouse sont bien lointains et vous feriez mieux d’apprendre à les oublier. Notre seule mission est de tenir la porte fermée pour que les alfars de votre espèce n’aille pas polluer l’empire de poussière. Herr Sigmarson est un auxiliaire précieux en ce sens mais difficilement contrôlable…

— Il a tué le père de Dieter !

Mickael se retourna vers elle, contrarié. Le cri avait jailli sans qu’elle puisse le contrôler. Le vieil homme ne parut pas s’en formaliser :

— Un accident regrettable. Je n’ai pas voulu sa mort et je comprends votre colère, mais vous ne prouverez rien et il n’était pas nécessaire d’enlever mon bras droit. Vous n’allez tout de même pas me demander une rançon, vous, les chevaliers blancs, les alfars resplendissants, les écologistes.

Cette fois-ci Mickael fronça les sourcils :

— Enlevé, mais…

— Notez que je paierai. Un ou deux millions de marks ne sécheront pas mon petit trésor de guerre et si cela peut contribuer à vos bonnes œuvres… Je serai généreux car Herr Sigmarson a tendance à se signaler par des bévues dont la mort de ce facteur d’orgues n’est peut-être pas la plus grave. Alors un million, deux millions ? Guère plus, je vous préviens et j’espère qu’il est en bonne santé.

— Herr Alviss… (L’homme et la femme s’étaient regardés, incrédules.) Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Nous venions vous demander la libération de Dieter…

Alviss eut un mouvement d’humeur :

— Allons donc. Deux de mes hommes l’ont vu disparaître à la suite du gamin dans le chœur est de la cathédrale. Encore un de vos petits tours !

— Herr Alviss, nous ne savons pas où est Sigmarson, ni Dieter d’ailleurs. Nous ignorions même qu’il avait disparu dans la cathédrale.

Christina reprit à la suite de son mari :

— Nos dernières informations viennent de ma fille Anna : ils se sont rendus tous les deux jusqu’à votre résidence, en banlieue, où ils se sont introduits. Ensuite, ils se sont séparés et depuis, plus de nouvelles. Herr Alviss, Dieter a beau être un orlöglausa, nous nous sentons une responsabilité vis-à-vis de lui. C’est un garçon merveilleux.

Qu’est-ce que je fais ? se dit-elle. Je ne vais tout de même pas me mettre à supplier ce vieil autocrate.

Mais celui-ci semblait maintenant décontenancé :

— Attendez ! Vous êtes en train de me dire que vous ignorez où se trouvent Sigmarson et le dénommé Dieter ?

— Nous n’en savons absolument rien, mein Herr, reprit Mickael de plus en plus intéressé. Où se trouvaient-ils, au moment de la disparition ?

— Eh bien, je vous l’ai dit : dans le chœur est.

— Au-delà de la barrière ?

Alviss réfléchit un instant puis ses yeux s’agrandirent :

— Au-delà, c’est ce que m’ont rapporté mes hommes. Mais alors : Saint Freyr ! Non, ce n’est pas possible.

— Je crois que si, mein Herr : ils sont passés de l’autre côté. Ils ont trouvé la porte.

Le vieil homme secoua la tête :

— Impossible ! Il faut qu’on les ait appelés. Les pouvoirs de Sigmarson n’avaient rien d’exceptionnel et Dieter est un orlöglausa.

Le cœur de Christina s’était serré :

— Freyja l’a appelé, murmura-t-elle. Elle l’avait visité en rêve. Ils sont de l’autre côté. Herr Alviss, malgré toutes vos précautions, il y a eu un nouveau passage. Le premier depuis deux cents ans.

Elle se tourna vers son mari :

— Tu te rends compte ? Que vont-ils trouver, là-bas ? Leur arrivée ne va-t-elle pas entraîner de grands bouleversements ?

Mickael secoua la tête et se tourna vers Alviss qui gardait une expression stupéfaite sur le visage :

— Mein Herr, je pense que le temps des dissensions est révolu, tout au moins pour un moment. J’ignore qu’elles seront les conséquences de ce passage, mais nous avons besoin les uns des autres. Nous, pour la surveillance de cette porte, vous, pour notre connaissance de la déesse. Il va se passer quelque chose, c’est certain.

L’homme parla de nouveau : son ton était nettement moins assuré.

— Je crois que vous avez raison, mein Herr. Nul ne peut prédire les conséquences d’un passage et j’ai peur que tout notre monde s’en trouve bouleversé. Je propose de fermer complètement la cathédrale pour des travaux de réfection urgents. Nous installerons un QG sur place…

***

Il régnait une étrange atmosphère en Heptarchie : tout le monde savait que la flotte menait un combat décisif quelque part en Ùtgardr. Le Courrier heptarchique avait beau présenter l’affaire comme « une simple entreprise de normalisation des routes commerciales dans les tréfonds fréquentés par les käfers et des groupes terroristes adorateurs de la grande truie », toute activité semblait s’être suspendue dans les sept cités qui régnaient sans partage sur tout ce qui vivait sous le crâne d’Ymir : des docks de Noathun aux banques de Glitnir, en passant par les artères commerçantes d’Alfheimr, partout on semblait attendre l’annonce qui ne manquerait pas de survenir bientôt.

D’ailleurs, depuis le départ pour l’Ùtgardr de la flotte heptarchique, les représentants des sept grandes familles constituant le conseil restreint du régent se réunissaient pour savoir quelle attitude adopter. Ils avaient tous largement contribué à faire de la flotte dökkalfar la plus puissante jamais constituée sous le crâne d’Ymir et comptaient bien exprimer leur opinion.

— Les informations les plus folles ne vont pas tarder à courir, commença Heinrich, représentant de la famille Angboda, qui signifiait « celui qui annonce le malheur ». L’indice heptarchique risque de chuter dangereusement. Nous avons besoin de soutenir la production industrielle, surtout après la défection de la plupart de nos clients ljosalfars.

— Ne pensez-vous pas que vous exagérez un petit peu la situation ? répliqua Friedrich Eikhyrnir, « celui au front cornu ». Après tout, il ne s’agit que d’une flotte militaire dont le départ est sans doute passé inaperçu.

— La plus grande flotte jamais réunie sous le crâne d’Ymir ! Dans les docks, les bouges à berserkirs, les capitaineries, tout le monde sait ce que cela signifie. Et il y a eu cette tempête causée par le déplacement d’air : la flotte a eu beau respecter les consignes, les bas quartiers ont été secoués comme jamais. On déplore un grand nombre de victimes, des disparus, des naufrages.

— Je n’ai rien senti !

— Évidemment, vus des hauteurs de Glitnir ou d’Alfheimr, les effets s’en sont peu fait sentir, mais allez demander aux habitants de Noathun !

— Du petit peuple !

— Qui bavarde, colporte des nouvelles, grossit les informations… Je vous le dis, Hár Régent, il nous faut une campagne de communication à la hauteur de l’événement.

— Ah pardon ! C’est ainsi que vous créerez la panique !

Odmar s’ennuyait ferme en écoutant Angboda et Eikhyrnir échanger leurs amabilités. Si seulement il n’avait pas eu besoin de ces imbéciles pour recueillir les fonds nécessaires. Ils se comportaient comme les véritables propriétaires de la flotte… – de sa flotte ! – oubliant qu’il avait été à l’origine de ce formidable mouvement de construction et d’armement. Ils n’avaient fait que lui signer des chèques en blanc, non sans mégoter sur chaque thaler dépensé. De temps à autre, par la baie vitrée donnant sur la surface de la structure, il jetait un coup d’œil à la monumentale statue de Freyr qui portait naguère le flambeau de la connaissance et des arts et qui ne servait plus pour l’heure que de pylône pour les lignes haute tension. Le trafic – centaines de petites nacelles commerciales portées par des ballons en enveloppe d’hildisvini, barges de sécurité heptarchiques manœuvrées par des moteurs à hydrogène, lourdes unités commerciales utilisant les monstrueux hildölfrs pour voler – lui parut aussi dense et faussement désordonné qu’à l’accoutumée. Fonctionnaires, employés, ouvriers chargés de l’entretien, majordomes, serviteurs, filles de joie, tous partaient travailler où rentraient dans les structures annexes surpeuplées pour y trouver un sommeil réparateur le temps de deux ou trois heures obscures. Malgré la guerre, l’Heptarchie vivait. Mais pour combien de temps encore ? Les parfaits descendants de Freyja viendraient-ils remettre en cause tout cela ?

Il secoua la tête : c’était impossible. Même la grande truie l’avait prophétisé. Au contraire, les prochaines centiades verraient enfin le triomphe de la race des dökkalfars. Délivré des elfes brillants, il pourrait en toute impunité détruire ce qui restait de la déesse et s’asseoir sur le trône de Sessrumnir.

Empereur ?

Non, dieu vivant, songea-t-il. Omnipotent, adoré par ses sujets. Terrible et superbe.

Il revint à la réalité. À côté de lui, Ljoba restait impassible. Avec ses orbites énucléées, on ne lisait aucune expression sur son visage. Il ne lui faisait guère confiance : cette femme l’avait manœuvré dans sa jeunesse. Il se rappela non sans dégoût qu’ils avaient même été amants à une époque… mais elle lui avait tout appris et avait fait de lui ce qu’il était maintenant : le futur dieu vivant de l’empire de poussière. Elle pouvait encore avoir son utilité.

Une jeune mundilfœri, sans yeux elle aussi, comme toutes les recluses autorisées à sortir à la lumière de Freyr, était assise à côté d’elle. L’intendante l’avait présentée comme Birgit, « une jeune collaboratrice dont l’intelligence ne manquerait pas de rendre de nombreux services à l’Heptarchie ». N’étaient ses orbites creuses, son casque de chitine et sa cuirasse étroitement ajustée, la fille aurait été jolie. Elle n’avait pas dit un mot depuis le début de la réunion.

— Qu’en pensez-vous ma chère ? demanda-t-il distraitement à Ljoba.

Autour de la grande table de la salle du conseil d’Alfheimr, les visages des conseillers se crispèrent. Chacun savait que la vieille mundilfœri emporterait certainement la décision d’Odmar : son ascendant sur le monarque était bien connu. Pendant quelques cycles, des rumeurs avaient couru sur sa disgrâce au profit de Clärchen, la jeune épouse d’Odmar, mais la vieille conseillère regagnait du terrain.

La femme hésita un instant :

— Chacun des avis exprimés ici ont leur propre raison d’être, finit-elle par laisser tomber de sa voix si caractéristique.

Les conseillers se regardèrent, soulagés : la mundilfœri n’avait pas l’habitude de mâcher ses mots.

— Ne rien faire amènerait fatalement les rumeurs à se propager, continua-t-elle. Les gens auront peur et se sentiront abandonnés. Vous êtes un peu comme leur père, Hár Régent. Un père doit montrer qu’il maîtrise la situation en toutes circonstances.

— Un article dans le Courrier heptarchique calmerait les esprits ! intervint Heinrich, enhardi par la prise de position de l’ancienne favorite du régent. Une interview, par exemple.

— Je ne crois pas, Hár Angboda ! trancha-t-elle. Le mieux est souvent l’ennemi du bien : si nous tentons de minimiser les conséquences de cette campagne par la voie officielle, on en conclura que vous utilisez les médias à votre disposition pour rassurer le public et que la situation est difficile. Plus qu’elle ne l’est en réalité, peut-être : vous connaissez la versatilité des marchés boursiers. Ce sera un aveu de faiblesse et la corbeille de Glitnir tremblera sous la férule de tous ceux qui parient sur la baisse de ses indices.

— Ne rien dire ou trop en dire, notre marge de manœuvre est bien étroite, fit remarquer Odmar.

— Elle l’est. Vous devez tout d’abord ne changer en rien vos habitudes. Ce conseil, par exemple, ne devra pas durer plus longtemps que de coutume. Vous recevrez ensuite les honneurs de la dernière promotion de berserkirs, comme vous le faites à chaque saison.

— Vous pensez que le simple fait de suivre mes habitudes suffira à faire baisser la tension ?

Un sourire déforma la face décharnée et aveugle :

— Certainement pas, Hár Régent. Il faut provoquer une surprise, mais sans qu’on puisse penser que vous ou vos proches éprouvez une quelconque inquiétude.

Odmar sourit à son tour :

— L’idée est intéressante. Que suggérez-vous ?

— Si vous me le permettez, Hár Régent…

La mundilfœri nommée Birgit venait de s’exprimer pour la première fois. Sa voix avait quelque chose de grave et de caressant.

Cette petite salope n’a pas plus de 40 ou 45 cycles, songea-t-il.

À la réflexion, il la trouvait vraiment très jolie et même l’absence d’yeux ne parvenait pas à l’enlaidir.

— Allez-y, Frúr Birgit.

— Frúr Clärchen pourrait sortir en public. Par exemple se rendre le long de la perspective Unter den Luftschiffen y faire quelques magasins… de layette. D’une part, cela tarirait les rumeurs concernant sa stérilité, et d’autre part, on pourrait profiter de la publicité sur l’événement sans que personne n’y voit une tentative de rassurer la population.

Le régent se renversa dans son fauteuil :

— Excellent, excellent ! Dame Ljoba, votre élève me paraît tout à fait digne de son professeur. Il est temps que ma chère épouse serve mes desseins. Puisqu’elle se montre toujours incapable en l’état de me donner une descendance, qu’elle aille dépenser l’argent du contribuable ! Prévenez le Courrier heptarchique, mettez à sa disposition une escorte importante mais pas trop tout de même : qu’elle puisse rentrer dans les boutiques discuter avec les commerçants… et qu’on me rapporte ses moindres mots, bien sûr.

— Je pense que Frúr Birgit s’acquitterait parfaitement de cette fonction, suggéra Ljoba.

Odmar hocha la tête : ainsi la vieille aveugle mettait en avant la jeunette. Quel lien existait-il entre ces deux-là ? Et après tout, pourquoi pas ? Malgré son intelligence indéniable, la jeune Birgit serait certainement beaucoup plus facile à contrôler que la vieille intendante des mundilfœris, qui avait connu trois régents !

***

— Votre Altesse, c’est avec un immense plaisir que la maison Winggar et Thallitch vous accueille dans ses modestes locaux.

Une foule sans nom se bousculait sur la perspective Unter den Luftschiffen. On n’y avait pas connu de tels fastes depuis le règne du défunt régent Ulricke IV, qui aimait promener ses maîtresses dans ces établissements de luxe. Odmar, lui, menait une vie d’ascète, et son épouse Clärchen, selon la rumeur publique, ne sortait que contrainte et forcée. Pourtant, elle était là, entourée d’une garde de berserkirs en habits d’apparats et de ses suivantes, toutes vêtues de ces longues tuniques « à l’antique » qui avaient tendance à remplacer les anciennes robes montgolfière à crinoline.

Le cortège était sorti du grand gynécée par l’ascenseur principal, fanfare en tête, de nombreux porteurs de parasols ombrageant ces dames habituées aux profondeurs du palais heptarchique. Et la nouvelle s’était répandue tout au long de la perspective comme une traînée de poudre : Frúr Clärchen venait visiter les magasins.

On l’avait vue tout d’abord s’arrêter brièvement devant la vitrine du Kinderwelt, établissement spécialisé dans ce qui concernait l’enfant, la maternité et la puériculture. Tous remarquèrent qu’elle contemplait avec une certaine mélancolie un modèle de poussette-canne qui permettait de promener un nourrisson d’une seule main grâce à un ingénieux système de courroie en cuir d’igdurnar et qui se repliait pour se ranger dans une simple valise. Les rumeurs qui faisaient d’elle une mauvaise épouse s’estompèrent rapidement et l’on plaignit au contraire la jeune épousée qui ne parvenait pas, à cause d’un méchant sort, à combler les vœux de son mari. Elle continua.

Un peu plus loin, Hár Winggar, styliste renommé, présentait la mode du prochain cycle : un drapé d’une grande finesse serré juste en dessous de la poitrine et qui par une savante dissymétrie, laissait, pour les modèles les plus audacieux, le sein droit découvert. Le grand magasin de nouveautés s’ouvrait sur la perspective et l’exposition de la nouvelle collection avait fait presque autant de bruit que la campagne des troupes heptarchiques dans l’Ùtgardr.

La jeune souveraine contempla le modèle porté par un jeune mannequin d’origine ljosalfar, comme l’attestaient ses longs cheveux blonds.

— Vous ne trouvez pas qu’il s’agit d’une tenue un peu olé olé, Hár Winggar ? commenta-t-elle. Peu de nobles dames sur notre Heptarchie accepteront de dévoiler ainsi ne serait-ce que la moitié de leur poitrine !

— Parce que pour des raisons esthétiques, beaucoup ne peuvent pas se le permettre, Frúr Clärchen, répliqua le couturier avec une courbette. Ce n’est pas votre cas, bien entendu. Pour celles qui se sentiront offusquées dans leur pudeur, nous prévoyons une coiffure qui retombera par-dessus l’épaule et voilera ce qu’elles préfèrent dissimuler au regard. Comme ceci, regardez.

Il défit une des longues nattes du mannequin et couvrit le sein nu grâce à sa chevelure blonde, puis il se retourna vers son illustre visiteuse :

— Je n’ose bien sûr vous demander d’essayer cette…

— Pourquoi pas, Hár Winggar. Auriez-vous un modèle à ma taille ?

Un mouvement de surprise agita la foule des suivantes et des officiers chargés de la sécurité : Frúr Clärchen n’était pas coutumière de telles excentricités.

— Eh bien, eh bien… bafouilla le couturier rouge de confusion.

— Mais peut-être ne me jugez-vous pas assez bien faite pour porter votre création.

Il rougit de plus belle :

— Mais bien sûr que si… Enfin, je veux dire… Vous êtes parfaite, Frúr !

Lui tournant le dos, Clärchen lança à sa suivante la plus proche :

— Frida, aidez-moi donc. Cette robe est indécente mais peut-être parviendrai-je à la porter aussi bien que cette esclave.

Pendant que le couturier remuait tout le magasin à la recherche du bon modèle, et que les dames de compagnie commentaient l’événement, Frida, après avoir refermé le rideau de la cabine d’essayage, se retourna vers sa maîtresse :

— Frúr, qu’est-ce qui vous prend ?

— Chut, où est-elle ?

La femme comprit immédiatement : elle releva un coin du tissu et examina l’intérieur du très vaste magasin.

— Tout près de l’entrée. Elle regarde… enfin, je veux dire qu’elle a la tête tournée vers l’extérieur.

— Parle plus bas, ces salopes ont l’ouïe fine.

Moins d’une heure brillante plus tôt, Clärchen recevait ses principaux informateurs lorsque Frida était venue l’interrompre :

— Frúr, Ljoba veut vous voir. Elle est accompagnée d’une femme de son espèce mais plus jeune.

Surprise, la jeune souveraine avait congédié ses espions et avait fait entrer la vieille conseillère dans un boudoir.

— Frúr Ljoba, je n’ai pas eu souvent l’occasion de vous recevoir dans mes appartements du grand gynécée. Votre visite n’en est que plus agréable. Désirez-vous un rafraîchissement ?

La vieille femme paraissait d’excellente humeur, ce qui n’était pas pour la rassurer.

Je dois me contrôler, se dit-elle.

Malgré sa cécité, la mundilfœri semblait au fait de la moindre pensée de ses interlocuteurs, comme si elle disposait d’un sens inconnu.

— Je n’abuserais pas très longtemps de votre temps précieux, Frúr Clärchen. Je sors à cet instant du conseil où nous avons étudié les mesures à prendre pour maintenir l’ordre en Heptarchie, pendant que nos troupes continuent leur opération de normalisation.

Clärchen serra les dents : son mari ne l’avait pas conviée à cette réunion et il lui faisait passer ses ordres par une de ses anciennes maîtresses. C’était au mieux un camouflet, et au pire une véritable déclaration de guerre.

— Il m’a demandé de vous faire part d’une idée fort judicieuse. Elle vient de la jeune élève qui m’accompagne, Frúr Birgit.

Clärchen ne prit même pas la peine de tourner la tête :

— Quelle idée ?

La vieille aveugle lui avait donc fait part des directives de son royal époux : « faire des courses » ! Ils n’avaient rien trouvé de mieux pour apaiser les inquiétudes de la populace. Sa position devenait de plus en plus dangereuse : Odmar la considérait maintenant comme un vulgaire bibelot… jusqu’à ce que lui prenne la fantaisie de l’écarter. Lorsque la vieille se tut enfin, la jeune femme fit mine de réfléchir un instant :

— Ainsi, personne ne pourra se douter qu’au milieu de tant de frivolités l’Heptarchie court en réalité un véritable danger… conclut-elle sur un ton qu’elle s’efforça de garder impassible.

— Absolument, Frúr Clärchen.

La régente s’était levée un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu :

— Puisque mon royal époux le veut ainsi, il ne me reste plus qu’à me préparer.

— Auparavant, pourrais-je vous demander une faveur ?

Elle fronça les sourcils : une faveur ? Voilà qui ne ressemblait pas à la Ljoba qu’elle connaissait !

— Dites.

Ljoba posa la main sur l’épaule de la dénommée Birgit :

— Cette jeune mundilfœri s’est montrée jusqu’à présent extrêmement prometteuse. Nous aurons besoin à l’avenir de femmes de cette trempe et de cette intelligence. Elle vous admire beaucoup et ne désire rien d’autre que recevoir votre enseignement. Vous l’aiderez à faire son chemin dans le difficile métier de la politique et à ne pas se perdre dans le cérémonial touffu de la cour.

Qu’aurait-elle donc bien pu répondre à cela ?

— Tu crois qu’elle nous écoute ?

Frida secoua la tête :

— Je ne pense pas. Il y a trop de bruit dans le magasin.

Clärchen se sentit brièvement soulagée mais la colère reprit vite le dessus :

— Tu te rends compte, mon propre mari m’envoie une espionne !

— Ce n’est pas la première fois, fit remarquer la suivante.

— Oui, mais jusqu’à présent, il respectait une certaine discrétion. Cette pute sans yeux se voit comme une fiente d’igdurnar sur une robe de cour. Je serai la risée de l’Alfheimr tout entier. Ces mundilfœris ressentent tout, elles entendent tout… comme si elles lisaient à l’intérieur des esprits. Il me faudra prendre infiniment plus de précautions à l’avenir.

Frida hocha la tête : elle savait très bien à quoi sa maîtresse voulait faire allusion.

— Austr sat hin aldna í Iárnvidi oc fœddi thar Fenris kindir verdr aftheim öllom einna noccorr tungls tiúgari í trollz hami(1).

Clärchen connaissait les particules qui composaient son propre corps – un nécromant commençait toujours par là les premières explorations de son univers intérieur. Au début, elle n'osait pas interférer sur leur bon fonctionnement, laissant cette tâche aux volväs attachés à la cour, bien plus expérimentés qu’elle. Mais en ces circonstances, elle l’avait fait, car personne ne devait savoir ce qu’accomplissait l'épouse du régent, la première femme de l'Heptarchie et la femme la plus puissante sous le crâne d'Ymir après peut-être Freyja, si tant est que la grande truie soit encore en vie.

Clärchen découvrit une vie étrangère qui se développait en elle, issue des gènes d’Odmar, son mari. Ces cellules qui se multipliaient comme un cancer dans son utérus la dégoûtaient. D’ailleurs, ces dernières centiades, elle vomissait souvent. Odmar l’avait souillée : il lui faisait l’amour comme à une servante ljosalfar, avec ce sourire condescendant et sarcastique qui ne le quittait qu’en de très rares circonstances. Chacune de ses étreintes était un véritable supplice et elle se lavait longuement ensuite, pour en enlever toute trace. Si seulement cette vie qui se développait en elle avait un autre géniteur.

Elle repensa fugitivement à Heimir, à sa naïveté et à son enthousiasme. Elle s’était crue plus forte que lui en acceptant la mainmise du régent sur la fortune de la famille Hrimgrimnir. Peut-être s’était-elle trompée. Où était-il maintenant, le beau jeune homme aux longs cheveux noirs et au sourire mélancolique qu’elle aimait tant naguère ? Elle serra les dents et se concentra sur cette vie parasite qui profitait des ressources de son corps pour se développer. Un être vivant à ce stade ne résiste guère à une simple manœuvre de torsion à l’intérieur du placenta. Il suffisait parfois de comprimer le cordon ombilical pour tout arrêter. Cela ne dura que quelques tours de sabliers.

— Frúr, vous allez bien ?

Clärchen sortit de son univers intérieur : elle avait mal, horriblement mal. À chaque fois, c’était pareil : la douleur lui tordrait le ventre, elle sentirait plusieurs heures durant ces absurdes contractions pour finalement accoucher d’un long jet de sang noir et de fragments indistincts de matières organiques. Elle serait débarrassée de la semence impure du descendant d’Alviss mais souffrirait longtemps en se tordant sur sa couche.

— Frúr, pleurait Frida. J’ai tellement de peine lorsque je vous vois souffrir.

La jeune femme ouvrit les yeux : jamais elle n’aurait d’enfant d’Odmar. L’idée même lui en était insupportable. Elle préférait encore cette souffrance qui lui tordait le bas ventre, ces hémorragies qui la laissaient faible et nauséeuse.

— Elle ne devra pas apprendre la vérité.

— Nous pouvons la faire tuer, suggéra Frida.

— Ljoba nous soupçonnerait ! Il nous faut être plus discrètes. Désormais, nous ne communiquerons que par écrit… en prenant bien soin de détruire les messages, bien sûr. Méfie-toi, elle est peut-être capable de remarquer et d’analyser le moindre changement de voix, la moindre différence d’intonation. Donne-moi cette robe ridicule qu’on en finisse.

Quelques instants plus tard, la jeune souveraine sortait de la cabine. Le fin drapé du vêtement ne dissimulait en rien ses formes, et plusieurs courtisans poussèrent une exclamation d’étonnement en la découvrant aussi divinement belle. Son sein droit, dont la peau laiteuse contrastait avec le teint rose très soutenu du téton, attirait tous les regards.

— Frúr, ô Frúr, s’exclama Winggar, vous êtes magnifique. Je veux dire, votre beauté se situe au-delà de la compréhension des simples mortels que nous sommes.

— Apportez-moi une glace, fit-elle sèchement.

Elle examina longuement son reflet et joua avec sa chevelure, sans chercher le moins du monde à dissimuler sa poitrine. Odmar la désirerait-il ainsi ? Il ne l’avait jamais contemplé que comme une vulgaire pondeuse. Et Heimir : le jeune idéaliste ne manquerait pas d’être choqué, elle le connaissait bien… mais viendrait-elle à bout de ses réticences ?

Pendus à ses lèvres, Winggar, tout le personnel du magasin ainsi que ses dames de compagnie attendaient une appréciation de sa part. Elle laissa finalement tomber :

— Votre robe est une insulte à la décence et au bon goût. Jamais une femme honnête ne mettra ce genre d’oripeau en Heptarchie, j’y veillerai personnellement.

Le sourire du couturier s’effaça d’un coup tandis que son visage prenait une belle nuance grise.

— Mais… mais Frúr.

— Maintenant, débarrassez-moi de cette horreur et rendez-moi mes vêtements.

Pendant que Winggar, effondré, les bras au ciel, interpellait ses employés, Clärchen lança un clin d’œil complice à Frida :

— Retournons au gynécée, je pense que j’en ai assez fait pour l’Heptarchie.

Les dames de compagnie, rassemblées dans le salon de musique – celui là même qui avait vu les premières amours du duc Eckart et de Frúr Elfriede bien des cycles plus tôt – écoutaient un intermède du grand Traetta tiré d’un de ses opéras les plus connus, Thor et Loki au pays des géants, joué au clavecin par Clärchen elle-même. Dans un coin, la jeune Birgit, qui n’avait pas dit un mot depuis son entrée en compagnie de Ljoba, assise, gardait ses orbites vides dirigées vers l’instrument, ce qui ne laissait pas de mettre l’assistance mal à l’aise.

Au moment où la jeune femme attaquait la contredanse, Frida entra et, sans un mot, posa un papier sur la partition.

Votre père vient d’arriver de Hrimgrimnir ; il vous attend de toute urgence sur le ponton de la régence. Il apporte une grande nouvelle. Si vous le souhaitez, je jouerais à votre place.

Clärchen lui jeta un regard reconnaissant : le père de Frida était sous le coup d’une inculpation pour avoir spéculé avec le syndic Wiclif une concession sur sa propre structure, proche de l’Heptarchie. Faute vénielle, mais qui ne pardonnait pas en ces périodes de conflit déclaré. Clärchen était parvenue à obtenir sa grâce et n’avait pas de suivante plus dévouée que la jeune femme, du même âge qu’elle, intelligente et toujours prête à prendre des initiatives.

Clärchen hocha la tête et, à l’occasion de la transition entre l’allemande et la courante, elle se leva sans bruit, tandis que Frida s’asseyait à sa place.

Le changement avait été rapide et sans bruit. La jeune suivante jouait de la même manière et il aurait fallu une oreille extrêmement entraînée pour s’apercevoir de la différence… celle de Ljoba, par exemple. Mais la jeune mundilfœri sortait juste de l’Académie et l’opération qui l’avait plongée dans l’obscurité datait de moins d’une saison : il était facile de la berner. Pourtant, en sortant de la pièce, Clärchen vit l’aveugle tourner la tête dans sa direction. Se doutait-elle de quelque chose ?

Ulvaeus Hrimgrimnir, le père d’Heimir, avait possédé un yacht pour ses besoins personnels. Après la chute du chef de la lignée, Björn, son frère cadet, se l’était approprié comme il l’avait fait pour tous les objets de valeur appartenant à la parentèle. Rare honneur réservé au géniteur de la première dame de l’Heptarchie, Björn avait amarré son vaisseau directement au ponton privé d’Odmar sur les flancs d’Alfheimr. Clärchen prit donc le long couloir qui menait au ponton. Là, elle reconnut le bâtiment porté par un igdurnar de petite taille mais très rapide. Ils n’étaient pas nombreux, les vaisseaux de cette qualité, à ne pas avoir été réquisitionnés. Outre les grandes familles, la Compagnie heptarchique des comptoirs avait aussi largement contribué à grossir la flotte du régent.

Une escouade de berserkirs se tenait, arme sur l’épaule, face au bâtiment, tandis que la tourelle du blockhaus édifié à côté du dock visait ostensiblement le petit yacht. Son mari avait renforcé les mesures de sécurité, ces derniers temps. La jeune souveraine fit signe à l’officier de quart, qui la salua d’un claquement de talons, puis monta à bord. Son père l’accueillit immédiatement sur le pont.

— Ma fille, je suis heureux de te voir en bonne santé !

Clärchen ne fit pas un geste pour l’embrasser : Björn était un lâche, un manipulateur, un parvenu. Il avait largement contribué à faire accuser le vieil Ulvaeus de trahison, profitant de la naïveté de son frère et des nombreux contacts qu’il entretenait en Ùtgardr. Elle détestait se trouver en sa présence.

C’est comme si je me voyais moi-même, songea-t-elle avec dégoût. Moi aussi, j’ai trahi.

Chacune des nombreuses excuses qu’elle avait pu inventer pour être passé du côté d’Odmar avait fait long feu : ni le patriotisme, qu’elle n’éprouvait pas, ni sa foi religieuse, plus que défaillante… même pas l’appât du gain car elle ne profitait qu’avec dégoût des richesses apportées par sa condition… ni enfin le plaisir : il ne fallait surtout pas parler de ses relations conjugales avec Odmar.

Pourquoi avait-elle donc suivi son père dans les manœuvres nauséeuses qui avaient précipité la chute d’Ulvaeus ? Elle l’ignorait et lui en voulait d’autant plus pour cela.

— Je suis très occupée, père. Vous auriez dû me faire prévenir avant : l’étiquette s’applique aussi pour vous.

Le gros homme se rembrunit. Il n’avait pas obtenu de sa trahison les résultats escomptés : Odmar n’envisageait pas de lui confier la gestion de la grande fortune de la maison Hrimgrimnir, et il ne siégeait toujours pas au conseil.

Sait-il que je suis à l’origine de cet ostracisme ? se demanda-t-elle.

Elle avait incité son époux à se méfier de Björn : « Les traîtres ont cela dans le sang, avait-elle argumenté. Il a trompé Ulvaeus, il fera de même pour vous si vous n’y prenez garde ! » Odmar avait souri : « Tel père, telle fille ! Donnez-moi une bonne raison de vous faire confiance, ma chère ! » Elle avait souri en défaisant les premières attaches de sa robe : « Je suis toute à vous, Hár Régent, et vous pouvez user de moi à votre guise. Au moins, si vous vous sentez trompé, pourrez-vous en retirer quelques compensations. » Elle détestait s’humilier ainsi devant lui mais Odmar adorait cela. D’ailleurs, il avait ri et s’en était allé dans ses propres appartements, la laissant à la fois honteuse et soulagée.

— Ne restez donc pas planté là et dites-moi ce que vous avez à dire, lança-t-elle à son père. L’officier de centiade fera son rapport à la sécurité et mon mari l’apprendra tôt ou tard. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Björn lui lança un regard noir mais se contint :

— J’ai cru bon de vous déranger dans vos royales obligations, ma fille, pour vous présenter quelqu’un.

Clärchen n’avait pas fait attention à l’homme qui se tenait derrière l’auteur de ses heures brillantes. Elle lui jeta un coup d’œil un peu plus attentif. Il portait les cheveux courts, des habits étranges et la regardait non sans effronterie, mais elle ne parvint à déterminer ni son origine, ni même son rang.

— Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes, qui est-ce ?

— Mon nom est Sigmarson, Frau Clärchen, lança l’étranger.

Cette fois, elle ouvrit de grands yeux : d’abord, en s’adressant directement à elle, l’homme faisait preuve d’une impolitesse sans précédent, mais c’était surtout son accent qui la stupéfiait.

Elle n’avait jamais entendu qui que ce soit s’exprimer de la sorte. Même les käfers, gênés par de volumineuses mandibules, articulaient mieux. Les mots qu’il utilisait ne ressemblaient que vaguement à ceux qu’elle connaissait, ainsi il disait Frau et non Frúr, mein Name (mon nom), au lieu de meyn nafn. Il faisait manifestement des efforts et cherchait chaque mot, mais ne pouvait nier une origine étrangère.

Elle aurait dû le rabrouer, le faire fouetter par les berserkirs qui, impassibles, montaient toujours la garde sur le ponton, mais au lieu de cela, elle ne put s’empêcher de demander à son père :

— Qui est cet homme et d’où vient-il ?

Björn, satisfait d’avoir attiré l’attention de sa fille, qui lui battait froid depuis son mariage et son couronnement, se rengorgea :

— C’est en vérité une longue histoire, ma fille, figurez-vous que mes gens, soucieux d’arrondir leurs poches ont…

À ce moment, le dénommé Sigmarson s’exprima de nouveau :

— Je ne suis pas de l’empire, Frau. Je viens de dehors.

Elle ne comprit pas tout de suite très bien, d’abord parce que les mots qu’il employait sonnaient toujours aussi étrangement, mais aussi en raison de l’absurdité de la tournure « je viens de dehors ». Que pouvait-il y avoir hors de l’empire ? Le Ginnungagap ?

Björn jeta un coup d’œil nerveux à son équipage, qui vaquait à distance respectueuse du trio.

— Je crois que nous devrions discuter à l’intérieur de la cabine, ma fille. Ce sera plus discret.

Clärchen songea à Frida, qui continuait à jouer des morceaux de Traetta pour tromper Birgit, tandis que les autres suivantes, au courant de son petit manège, s’ennuyaient sans doute à mourir. Peut-être la mundilfœri finirait-elle par soupçonner quelque chose. Pourtant, elle hocha la tête : ce Sigmarson la remplissait de curiosité et elle voulait en avoir le cœur net !

L’heure brillante baissait petit à petit et l’obscurité envahissait la cabine du gros Björn, qui alluma l’électricité. Clärchen examina avec attention Sigmarson. L’obscurité paraissait le rendre nerveux et il portait sans cesse ses regards à un étrange bijou qu’il portait autour du poignet.

— De quoi s’agit-il, Hár Sigmarson ?

L’homme sursauta et il lui fallut un instant pour comprendre la question :

— Oh, cela ? C’est une… (il employa un mot qu’elle ne comprit pas). Cela mesure le temps.

— Le temps ?

— Oui, regardez le cadran : ce chiffre indique les heures qui s’écoulent, celui-là les secondes (il montrait des petits signes qui changeaient comme par magie sur une petite lentille de verre enchâssée dans son bracelet), l’autre là, la date…

Il lui expliqua le fonctionnement de sa montre. La fonction chronomètre arracha une réflexion à la jeune femme :

— Il faut avoir un esprit bien malade pour vouloir mesurer le temps en fractions aussi petites que des dixièmes de – comment dites-vous déjà – de secondes ! Après tout, les heures obscures succèdent aux heures brillantes et les scaldes les décomptent pour les rassembler en centiades puis en saisons et enfin en cycles. Votre montre est-elle capable de remplacer un scalde ?

Il secoua la tête :

— J’ai peur que non. D’autant que je ne comprends plus son fonctionnement depuis que je suis arrivé dans votre monde, Frau.

— Comment êtes-vous arrivé, déjà ?

— Tu ne m’as pas laissé terminer tout à l’heure ! intervint Björn de mauvaise humeur. Un convoi a vu passer un tombant. Ils sont rares dans nos hauteurs, aussi ont-ils supposé qu’il s’agissait d’un noble alfar et peut-être de quelqu’un de notre parentèle. Ils ont donc tendu les filets… pour attraper cet étrange personnage, que personne ne connaissait de toute l’Heptarchie. Il s’est mis à me raconter une histoire, invraisemblable de prime abord, mais qui néanmoins expliquerait beaucoup de choses et pourrait servir nos projets. Toi l’homme, parle !

Il s’était adressé au nouveau venu avec ce ton de familiarité méprisante qu’il employait avec ses domestiques. Même nouveau dans l’empire de poussière, Sigmarson comprit parfaitement puisqu’il jeta un regard sombre à son interlocuteur.

— Je viens d’un autre monde, Frau. C’est incontestable. J’ai franchi une barrière sans nom, un gouffre immense, pour me retrouver sous les hauteurs de ce que vous appelez le crâne d’Ymir.

Elle fronça les sourcils, intéressée :

— Et pourquoi êtes-vous parti ainsi ? Êtes-vous capable d’exercer le seidr ?

Il approuva :

— Je le suis, Frau. Mais mes pouvoirs ne me permettraient pas un tel voyage.

— Alors quelqu’un a exercé le grand seidr pour vous faire voyager, suggéra-t-elle.

— C’est exactement cela ! Je poursuivais un fugitif. Un complice de ces adorateurs de Freyja…

Elle sursauta :

— Ils existent dans votre monde aussi, alors.

— Oui : mais moi, je suis un dökkalfar, comme vous. Chargé de défendre la porte et gendre de Herr Alviss.

À ses côtés, Björn émit une exclamation étouffée. Il fallut un long moment à Clärchen avant de saisir toutes les implications de ce qu’elle venait d’entendre.

— Le gendre d’Alviss. Vous voulez dire que… qu’il est toujours vivant ? Voilà des cycles et des cycles que…

— Je crois que vous confondez avec Alviss l’Ancien, le fondateur de notre lignée, objecta-t-il. Après sa réapparition, au tout début du XIXe siècle à Mayence, il a prospéré, tout en surveillant étroitement cette fameuse porte dont nous ne savions pas grand-chose, si ce n’est son emplacement : quelque part dans le chœur est de la cathédrale Sankt Martin.

Clärchen lui posa la main sur le bras et reprit sur un ton pressé et un peu rauque :

— Hár Sigmarson, je vous en prie, parlez-moi de ce monde dont vous venez. Et surtout n’omettez rien. Le moindre détail a son importance !

L’étranger parla longuement. L’heure obscure passa puis l’heure brillante à son tour s’écoula. Clärchen ne pensait plus du tout à l’espionne mundilfœri, à ses dames de compagnie qui écoutaient les insipides compositions du grand Traetta depuis un temps infini. Elle oublia Odmar, Heimir, la guerre en cours et tous les autres. L’univers décrit par Sigmarson captait toute son attention. Parfois, elle perdait pied car son interlocuteur, emporté par son récit, ne surveillait plus sa prononciation. Il employait des dizaines de mots inconnus correspondant à des concepts obscurs, mais fascinants : « commission européenne », « hardware », « Dow Jones », « balance commerciale », ou encore « plans sociaux », « transversalité » sonnaient à ses oreilles comme des appels de trompettes. Tout un univers défilait sous ses pieds : immense, complexe… mais aussi effrayant.

— Hár Sigmarson, finit-elle par laisser tomber lorsqu’il lui eut décrit les enjeux d’une guerre dite « froide », qui avait duré plus de quarante années (encore un mot inconnu) entre deux « blocs » d’États, toutes ces nations, cette technologie démentielle, ces milliards d’habitants… j’ai l’impression qu’ils nous balayeraient comme des fétus de paille s’ils pouvaient venir jusqu’ici !

Il secoua la tête avec vigueur :

— C’est ce qui vous trompe. Vous possédez un bien qui hélas a presque disparu chez nous : le seidr. Rien qu’avec vos mundilfœris, embarqués à bord d’une dizaine de bombardiers, nous mettrions à genoux l’Alliance atlantique… quant à vos hildölfrs, vos igdurnars et tous vos nécromants parfaitement formés à la destruction, aucune force terrestre n’y résisterait !

Un vertige la prit : comme si elle avait trop bu de kvahl. En même temps, une joie immense l’inondait. Bien sûr, voilà ce qu’elle cherchait depuis si longtemps : rien d’étonnant à ce qu’elle se soit sentie insatisfaite depuis son adolescence. Ni l’amour, ni le plaisir, ni les arts ne lui avaient jamais apporté la moindre joie. Seul le pouvoir comptait. Découvrir un nouveau monde, des richesses insensées, une population aisée à réduire en esclavage, une armée prête à lui obéir. Elle songea à Odmar : ils étaient exactement pareils tous les deux. Voilà pourquoi ils se détestaient : il n’y avait pas assez de place pour leurs deux ambitions sous la voûte d’Ymir !

— Mon mari s’opposera sans doute à nos projets, laissa-t-elle tomber.

L’homme sourit :

— Laissez-le à son ridicule empire de poussière et venez avec moi. Amenez avec vous une armée de fidèles audacieux et je ferai de vous l’impératrice d’un univers dont moi-même je peine parfois à envisager l’immensité.

— Mais comment passer d’un monde à l’autre, Hár ?

Elle retint un geste d’impatience : Björn, qui était resté silencieux, se manifestait de nouveau. Pourtant, son père avait raison ; d’ailleurs Sigmarson semblait embarrassé :

— En vérité Hár, je n’en sais trop rien. Ma venue a été, disons, accidentelle.

— Précisez !

Elle avait employé un ton plus sec : le charme était rompu et Clärchen était redevenue l’épouse du régent, la première dame de l’Heptarchie.

— Je poursuivais ce garçon dont je vous ai parlé, un complice des ljosalfars. Il est parvenu juste devant la porte. Ensuite, il a disparu, puis moi aussi je suis tombé dans l’abîme. Je crois qu’il m’a entraîné avec lui.

— Il a fallu un seidr bien puissant, dit Clärchen. Peu en ont le pouvoir. Freyja, emprisonnée comme elle est, ne peut rien faire. Les jumeaux ne sont pas formés… à moins qu’ils n’aient fait de rapides progrès aidés par les volväs du Feldberg… Non, cela paraît impossible en si peu de temps. Une mundilfœri ?

— C’est la seule possibilité, remarqua Björn. Mais dans ce cas, la recluse se serait échappée : tu sais qu’on les enferme pour éviter ce genre de contacts, justement. Il a fallu que cette femme échappe à l’emprise de Ljoba ou de la Compagnie… Attends : j’ai entendu parler d’un vaisseau de marchandises attaqué quelque part entre Mithgardr et Ùtgardr. Une étrange affaire : ils utilisaient les services d’une mundilfœri novice, ce qui n’a pas empêché les autorités de la structure la plus proche de retrouver une épave sans aucun survivant, recluse comprise. Tu penses bien qu’ils ne s’en sont pas vantés !

Une mundilfœri aux mains des pirates, songea-t-elle. Il est temps pour nous de préparer notre départ car des cycles bien sombres s’annoncent sous le crâne d'Ymir.

— Nous aurons du mal à corrompre d’autres recluses. N’oubliez pas que Ljoba les a bien formées, la plupart préféreraient mourir plutôt que de voir ce qui se passe à l’extérieur de leur cabine… surtout depuis cet accident !

— Je sais…

Elle réfléchit un instant. Une idée lui était venue à l’esprit, un peu folle, au premier abord irréalisable… et pourtant.

Elle leva la tête et les examina tous les deux : Sigmarson lui serait précieux à moyen terme, mais il ne lui disait pas toute la vérité, elle en était certaine. Son père lui serait encore utile quelque temps, mais il ne devrait en aucun cas raconter ce qu’il savait à qui que ce soit. Or, une fois par centiade, il se saoulait dans quelque bouge mal famé en compagnie de femmes vulgaires qu’il payait ! Elle devrait se débarrasser de lui assez vite.

— Je sais comment nous allons passer dans cet autre monde, conclut-elle.

Björn et Sigmarson froncèrent les sourcils :

— Ah oui ?

— Freyja est trop bien gardée à Sessrumnir et de toute façon intransportable. Enfin, elle ne nous aidera pas dans nos projets, j’en suis certaine. Les mundilfœris n’iront pas contre les phobies qu’on leur a inculquées depuis l’enfance. Quant à celle qui aurait rejoint les pirates, Loki sait où elle se trouve.

— Alors ?

Elle leur sourit :

— Il ne reste qu’une possibilité pour accomplir le grand seidr : les jumeaux ! Et je crois savoir comment m’assurer de leur coopération.


LE LIVRE LA CONFRÉRIE


I

Mechtilde avait entamé le grand voyage qui la mènerait jusqu’au Niflheimr. Elle tombait depuis maintenant plusieurs heures obscures et sa chevelure flamboyait comme une traînée de sang aux yeux des matelots ou des paysans qui parfois la regardaient tomber de leurs structures agricoles. Elle ne se rappelait même plus la cause de sa chute. Un combat peut-être, elle tenait toujours à la main son sabre de chitine aiguisé comme un rasoir. Les structures se succédaient, certaines habitées, d’autres désertiques, sans que personne se soucie de lui venir en aide. Le fond restait invisible : il est vrai qu’un voyage complet jusqu’à la demeure de la déesse de la mort durait paraît-il un cycle entier. D’ailleurs, de nombreuses anecdotes faisaient état de cadavres récupérés dans leur chute : aucune trace de violence ou de maladie sur les corps desséchés. On mourait de soif avant d’arriver jusqu’en bas.

Mechtilde en avait assez et elle était contente de mourir. Que lui avait apporté la vie ? Souffrance, haine, meurtres et combats. Il ne resterait rien de tout cela après sa mort et la balance de la déesse blanche et bleue pencherait du mauvais côté. Qu’importe ! Elle n’avait aucune envie de banqueter à la table d’Ódinn, ni de servir de repos du guerrier aux âmes des braves morts au combat. Le néant lui convenait parfaitement. Le néant et aussi l’oubli. Le regard d’Heimir avait transpercé sa carapace et devant lui, elle se sentait comme une petite fille. Pourtant, il l’avait méprisée et rejetée, elle, Mechtilde la Rouge, celle que tout le monde redoutait. La fiancée de Muspell ! Un flot de haine l’envahit et si Heimir avait été là, elle lui aurait avec plaisir découpé son beau visage charmeur. Pourtant non : elle le savait bien. Jamais elle ne pourrait le tuer, ni lui faire le moindre mal. Dans sa chute vertigineuse, elle se mit à hurler : pourquoi la nécromancie qui avait fait d’elle un monstre lui avait-elle laissé la conscience ? Elle envia ces käfers monstrueux et ailés, presque des animaux, qui hantaient les amas les plus chaotiques de l’Ùtgardr et dévoraient vivantes leurs prises.

Tu aimerais vraiment vivre comme eux, sans conscience, sans amour ?

Elle tourna la tête. Une petite fille descendait en même temps qu’elle dans le gouffre venteux, mais elle ne tombait pas, non. Elle paraissait comme en suspension dans le vide, mais se déplaçait pourtant à la même vitesse.

— Encore toi, gronda Mechtilde. Pourquoi me tourmentes-tu ? Je n’ai rien à voir avec toi ni avec tes adorateurs !

La fillette sourit :

— Je n’en ai pas eu l’impression… notamment lorsque tu as avoué ton amour à Heimir.

— Vous savez cela aussi ?

L’humiliation la fit de nouveau rougir de honte. Elle s’était offerte au jeune berserkir comme une esclave, une servante d’auberge… et il l’avait rejetée d’un geste de la main avec un mépris et une pitié qui l’avait marquée comme une pointe de chitine brûlante.

— Heimir ne te méprise pas, Mechtilde. Je ne suis même pas sûre qu’il t’ait prise en pitié. Il t’apprécie, t’admire même par certains côtés, mais il ne te comprend pas. Tu lui fais peur. Et puis, il est tellement dans son rêve… Ce n’est pas facile pour lui non plus, tu sais.

— Je le tuerai ! cracha-t-elle.

L’apparition secoua la tête :

— Je ne crois pas, Mechtilde. Tu l’aimes trop. Je l’ai bien senti au cours de votre combat. À plusieurs reprises, tu as eu l’occasion de le mettre en difficulté.

— J’étais fatiguée, grommela-t-elle.

— Ce n’est pas vrai, mais tu n’as pas à avoir honte. Au contraire, je constate que tu as fait de nets progrès depuis ma première visite. Tu as beaucoup moins tué.

À ce moment, la jeune pirate aperçut un grand nombre de corps qui tombaient autour d’elle : les membres de l’équipage du vaisseau qu’ils avaient abordés pour y trouver la mundilfœri.

— Ceux-là sont morts, dit-elle en montrant un matelot à qui il manquait la moitié du visage et qui la contemplait de son œil unique.

— C’est vrai. Tu aurais pu t’en dispenser, mais, dorénavant, les remords te poursuivront et tu ne pourras plus les refouler au plus profond de toi comme avant. La graine plantée en toi grandit, Mechtilde : tu n’es pas aussi mauvaise que tu l’imagines. Même le criminel le plus endurci a droit à une seconde chance.

— Vous me manipulez comme une marionnette !

— Ce n’est pas tout à fait exact : l’étincelle du bien est en toi. Je la vois fragile, certes, et vacillante parfois, mais bien là. Malgré cette carapace qui t’empêche d’aimer comme tout un chacun, tu es une créature douée de raison et de sentiments. Tu es sur la bonne voie !

Les cadavres avaient disparu. La pirate tombait mais à présent, elle commençait à distinguer le fond du gouffre. Elle allait mourir car c’est là, aux portes de la demeure de Hel, que s’interrompait toute vie ; elle n’en était pas effrayée.

Je rêve, se dit-elle. C’est une illusion envoyée par la déesse.

— Je n’ai fait que m’inviter, objecta la fillette. Ce rêve est le tien et tes remords aussi.

Elle lisait dans ses pensées, ce qui ranima sa colère :

— Pourquoi faites-vous cela ? Je ne crois ni à votre compassion ni à votre générosité. Vous devez avoir un intérêt à vouloir me transformer. Je me trompe ?

Freyja sourit :

— Pas complètement, en effet. Tu pourras être utile à ceux qui servent ma cause, c’est certain. Mais ne l’oublie pas Mechtilde, en me sauvant et en sauvant tes amis, tu te sauves toi-même. Je t’en donne la possibilité, tu es libre de choisir la voie qui te paraît la plus appropriée : ton avenir t’appartient. Je dois partir maintenant, mais j’espère que nous nous reverrons. Il est toujours passionnant de converser avec toi.

— Non, ne…

Déjà Freyja s’évanouissait dans les airs. Mechtilde sentit une ultime pensée en elle, comme une voix qui lui parlait en esprit :

Moi, je t’aime Mechtilde.

Puis plus rien. Bouleversée, la flibustière plongea ses regards au fond du gouffre, où elle distingua des amoncellements colossaux de structures énormes empilées les unes sur les autres. Certaines ressemblaient à des temples abandonnés, mais d’une taille qui dépassait l'imagination. Tout ce qui avait flotté sous le crâne d’Ymir gisait là, éventré. Superbe débris aux formes idéales : les œuvres colossales d’une race surhumaine dont les dieux eux-mêmes s’étaient effrayés.

Elle allait mourir :

— Freyja, aide-moi ! hurla-t-elle.

Elle mourut.

— Patronne. Quelque chose tombe !

Mechtilde se réveilla en sursaut. Boddo avait tiré la tenture qui séparait sa couche des quartiers de l’équipage et la secouait par l’épaule. Elle se redressa, sans pouvoir tout d’abord mettre de l’ordre dans ses pensées. Il y avait eu la visite de Freyja et puis… sa mort.

— Vite patronne, il tombe.

Le maître d’équipage paraissait affolé, ce qui ne lui ressemblait pas.

— Qui tombe ? marmonna-t-elle.

— Un garçon, je crois, en tout cas il n’est pas vieux. La vigie l’a repéré dès le lever de l’heure brillante. Il se rapproche.

Sans doute un naufragé ou un imprudent qui avait entamé le long chemin qui le mènerait au Niflheimr.

— Eh bien, laisse-le tomber, grommela-t-elle en s’asseyant sur le mauvais lit de camp qui remplaçait la confortable couchette de sa cabine.

Boddo secoua la tête :

— C’est ce que j’ai dit, patronne, mais il y a la mundilfœri. Elle est sortie de sa cabine comme si elle savait que le gamin tombait et, depuis, elle nous tarabuste pour que nous le récupérions. C’est une magicienne, patronnes et Loki sait ce qu’elle est capable de nous faire si nous la mettons en colère.

— Le plus simple serait peut-être de la balancer, elle aussi, par-dessus bord. Pour ce qu’elle nous a été utile jusqu’à présent !

Néanmoins curieuse, elle enfila une simple broigne garnie de plaques de chitine et sortit sur le pont.

— Il est là, il est là !

La recluse semblait avoir oublié son vertige, elle montrait du doigt un point qui grandissait rapidement au-dessus d’eux. La flibustière plissa les yeux et tenta de distinguer leur mystérieux visiteur : sans longue vue, il n’était pas très facile d’évaluer son âge, mais il ne semblait pas bien vieux. Une maigre prise, sans doute. Autour de la jeune fille, les pirates käfers se balançaient d’un pied sur l’autre, sans savoir quoi faire. Heimir se dirigea vers son capitaine :

— Désolé de t’avoir fait réveiller, Mechtilde, mais l’équipage attendait tes ordres pour secourir ce garçon qui ne va pas tarder à nous dépasser. Peut-être n’est-il pas encore trop tard.

Mechtilde haussa les épaules :

— Et c’est pour cela que vous m’avez tirée du lit. Nous n’avons pas de temps à perdre. De telles proies nous procurent rarement de butin. Quant à le vendre comme esclave, les filets les abîment et le plus souvent, on les rejette après. Une fille aurait pu amuser l’équipage mais je n’ai que faire d’un gamin.

La mundilfœri, au bord de l’hystérie, s’accrocha à elle :

— Mais vous ne comprenez donc pas : c’est Dieter. Il nous a rejoints. J’ai pratiqué le seidr.

Mechtilde lui jeta un regard surpris : la fille avait enlevé son casque et on voyait maintenant le fin duvet qui lui recouvrait le crâne : peut-être serait-elle jolie lorsque ses cheveux auraient repoussé. Elle n’était pas sûre de pouvoir sauvegarder bien longtemps la vertu de sa passagère. Ses matelots n’étaient pas allés dans une maison de joie depuis belle lurette et elle peinerait bientôt à les tenir.

— Tu le connais ?

L’autre hocha la tête avec frénésie :

— Oui. Il vient d’un autre monde. J’ai réussi à prendre contact avec lui. Depuis que je peux voir le monde extérieur et que je ne suis plus enfermée, des voix me parlent. Des gens tentent de prendre contact avec moi. Au début, j’ai eu peur, mais il y a eu Dieter. Il est gentil et il veut retrouver Freyja, c’est…

Mechtilde leva la main pour la faire taire et réfléchit à toute vitesse : c’est donc pour cela que la déesse l’avait visitée dans son sommeil. Pour qu’elle sauve ce dénommé Dieter. Une bouffée de colère lui fit serrer les dents : la grande truie la manipulait. Elle usait de toutes ses ficelles pour faire d’elle son esclave, son… d’un autre côté, elle se rappela ses paroles : « En me sauvant et en sauvant tes amis, tu te sauves toi-même. »

Avait-elle seulement envie d’être sauvée ?

— Où est-il ? demanda-t-elle brusquement.

Boddo, penché par-dessus le bastingage, leva les bras :

— C’est trop tard, patronne. Regardez.

La silhouette du naufragé passa au large du Naglfar, tous aperçurent distinctement un très jeune garçon qui les contemplait avec des yeux grands comme des soucoupes. Il se tut un instant puis se mit à hurler des choses indistinctes. Mais déjà, il avait disparu et tombait maintenant en direction des tréfonds de l’Ùtgardr.

Mechtilde secoua la tête tandis que la mundilfœri tétanisée lui serrait encore le poignet jusqu’à lui faire mal :

— Je suis désolée. Il est perdu maintenant.

La jeune recluse bafouillait, les yeux remplis de larmes :

— Non, non, pas lui. C’est de ma faute, c’est moi qui l’ai fait venir.

— Nous ne pouvons plus rien pour lui.

Heimir sursauta : bien sûr que si, ils pouvaient le sauver. Il interpella les matelots :

— Vous, préparez les filets mais ne déployez pas encore l’armature. Toi, viens avec moi.

Il prit Wilhelmine par la main et la conduisit jusqu’au bastingage. La jeune fille ouvrit de grands yeux alors que la panique la reprenait.

— Pas si près, je…

— Tu vas regarder en bas, insista-t-il. Tu vas repérer l’endroit où il tombe et tu vas nous y transporter.

Mechtilde intervint, stupéfaite :

— Quoi ? Tu veux qu’elle utilise sa magie pour transporter le Naglfar !

— Et alors, c’est bien pour cela que nous l’avons capturée et emmenée à bord, non ?

— Mais les risques ?

Il haussa les épaules :

— Pas plus élevés maintenant que plus tard. Penche-toi par-dessus et regarde, Wilhelmine. Je te tiens, tu ne risques rien.

La mundilfœri secoua la tête, tétanisée par le vertige :

— Je ne peux pas.

— Tu veux le sauver, oui ou non ?

Elle tenta de reculer, mais il la maintenait impitoyablement près de la rambarde de chitine :

— Oui, je le veux, mais il me faut un tableau pour voir le lieu de destination.

— L’endroit où il tombe, tu le vois. En vrai, c’est encore mieux. Vite !

Prenant une brusque inspiration, elle se pencha en avant.

— Je vais tomber !

Le gouffre venteux s’ouvrit sous elle, l’attirant irrésistiblement. Une main ferme la maintenait par l’épaule : Heimir l’encourageait à voix basse.

— Regarde, il est là. Tu as vu comment il s’éloigne. Visualise cet endroit, exactement comme tu l’as appris à Walcheren.

Elle ne distinguait qu’un point minuscule. Dieter tombait à toute vitesse. Le gentil Dieter qui lui avait parlé si doucement en esprit en lui montrant ces choses si étranges. Elle avait distingué son visage. Il était beau, sans cette dureté qu’elle rencontrait parfois chez Heimir lorsque se croyant seul, il ruminait de sombres pensées. Elle voulait qu’il vive… mais comment faire ?

Alors qu’elle gardait les yeux rivés sur la fragile silhouette de son ami, tout en essayant de résister à cet appel qui l’entraînait, elle aussi, vers les profondeurs du Niflheimr, elle marmonna d’une voix rauque :

— Ár var alda, thar er Ymir bygdi, vara sandr né sær né svalar unnir, iörd fannz æva né upphiminn, gap var ginnunga enn gras hvergi(2).

Elle plongea dans le seidr.

Tout autour d’elle bruissait l’infinité des particules vivantes ou de matières inanimées qui constituaient le Naglfar et tout son équipage. Elle en fit le tour, les assimila toutes dans son esprit. Chaque käfer, Mechtilde, Heimir et elle-même… tous avaient une empreinte différente et il était inhabituel de pouvoir mettre un nom et un visage sur ces amas indistincts de matière. Elle distinguait également la moindre irrégularité dans la chitine, la moindre éraflure sur la coque endommagée par de nombreux combats, le moindre tenon, le moindre cordage. Et, au-dessus d’eux, l’enveloppe en peau d’hildisvini gonflée par les particules si inflammables mais si légères de l’hydrogène.

Et autour d’eux, rien du tout. Ou plutôt si : l’atmosphère. Ces particules très lâches qui s’échauffaient lorsque les objets de matière rigide les heurtaient, ralentissant leur mouvement. Très loin, elle reconnut le petit amas de particules qui filait à toute vitesse vers les tréfonds. Dieter.

Elle le visionna, se rappela la silhouette caractéristique du vaisseau pirate. Bien entendu, avec un tableau, tout aurait été beaucoup plus facile : il suffisait de se fier à la vision de l’artiste. Là, elle dut interpréter, se fier à son imagination. Elle projeta le Naglfar en avant.

Un bruit énorme l’étourdit tandis qu’un souffle de vent la fouettait en pleine face.

— Par Loki, elle l’a fait !

— L’armature, elle va craquer !

— Tous à vos postes !

Elle entendit la voix de la Rousse résonner par-dessus le tumulte. Quelque chose la soulevait et, incrédule, elle se vit passer par-dessus le bastingage sans même avoir la force de crier.

— Hé, attention !

Heimir la rattrapa de justesse et elle se retrouva dans ses bras, estomaquée.

Plus loin, le grand käfer qui s’appelait Boddo secouait les pirates abasourdis par le transfert :

— Dépêchez-vous ! Nous n’avons pas toute l’heure obscure. Il s’approche. Déployez l’armature. Heimir, laisse tomber la donzelle et viens manœuvrer cette coquille de noix, nous avons trop dérivé vers Sudri.

— La commande centrale du gouvernail est fichue ! gronda Mechtilde. Aux ailerons latéraux. Vite, changeons de cap !

Mechtilde se releva tant bien que mal, les jambes flageolantes : autour d’elle, tout s’agitait en un maelström invraisemblable.

Les cordages du vaisseau craquaient de partout, mis à mal par le transfert, et la nacelle balançait d’un côté et de l’autre avec des gémissements de mauvais augure. De chaque côté, aux ailerons directionnels, Heimir et la Rousse tentaient de rétablir l’assiette du vaisseau tandis qu’à la proue, le grand Boddo aux jambes de chitine articulées s’affairait en compagnie de quatre käfers. Ensemble, ils dépliaient une sorte d’armature de chitine qui lui parut bien fragile. Là était tendu un filet en crin d’igdurnar tressé.

Cela ne tiendra jamais, se dit-elle. Il va trop vite.

Le petit vaisseau tanguait encore dans le vide, mais le capitaine et son second parvinrent à l’orienter dans la bonne direction. Le filet se trouvait presque dans la trajectoire du garçon.

— Wilhelmine ! hurla Heimir. Ralentis-le. Il se tuera à cette vitesse.

— Je ne peux pas, gémit-elle. On ne m’a jamais appris à faire cela.

Le jeune homme s’arc-boutait sur la barre de chitine qui permettait d’orienter l’aileron latéral. La jeune fille le vit se concentrer et marmonner quelque chose.

Alors tout alla très vite.

Elle aperçut au-dessus d’elle Dieter qui tombait comme un pantin désarticulé. Il portait une étrange tenue qui parut gonfler soudain. Sa chute se ralentit un petit peu. Pas beaucoup, mais suffisamment pour que le filet du Naglfar coupe enfin sa trajectoire. Et ce fut le choc.

L’armature de chitine gémit pendant que les fils de crin d’igdurnar se tendaient brusquement comme des cordes à violon.

— Donnez du mou !

— Ça va lâcher, patronne.

Tous virent le corps du garçon rebondir comme un paquet de chiffon et retomber encore au milieu du filet.

— Je crois qu’il est intact, commenta Mechtilde. Un vrai miracle compte tenu de sa vitesse. Depuis combien de temps tombait-il comme cela ?

— Il n’y a pas de miracle, grommela Heimir. Je l’ai ralenti grâce au seidr.

Elle fronça les sourcils :

— Je croyais que tu ne pouvais rien sur la matière organique.

— Tu as raison, mais il y a ses vêtements : ce sont des particules inertes en couche très épaisse et qui peuvent gonfler pour recevoir de l’atmosphère entre leurs interstices. Je n’avais encore jamais rencontré cela.

— Dieter ?

Wilhelmine les écarta tous et marcha d’un pas mal assuré vers la proue. Le garçon terrifié, grimaçant de douleur, tentait de se dépêtrer des mailles du filet. Il parvint maladroitement à se rapprocher du bastingage. Ses regards croisèrent ceux de la jeune fille.

— Wilhelmine ?

Ils restèrent ainsi un long moment face à face, comme s’ils n’en croyaient pas leurs yeux. Un timide sourire prit naissance sur les lèvres de la mundilfœri, auquel répondit celui de Dieter.

— Wilhelmine… Je croyais que c’était un rêve. C’est fantastique. Mon Dieu quelle chute ! J’ai volé si longtemps que j’ai cru que j’allais mourir.

Tous se regardèrent, stupéfaits : le nouveau venu baragouinait une langue presque incompréhensible, un salmigondis au milieu duquel surnageaient quelques expressions rappelant vaguement des mots connus.

— Si tu montais à bord, knabe, intervint Mechtilde en lui tendant la main. Tu seras mieux que sur ce filet.

Instinctivement, Dieter prit la main de la pirate et, encore agité de tremblements, parvint à se glisser sur le pont. Là, après un dernier sourire à Wilhelmine, il parut se rendre compte de l’endroit où il se trouvait. Petit à petit, ses yeux s’agrandirent comme des soucoupes alors qu’une expression de terreur pure lui déformait le visage. Son regard alla de l’enveloppe en peau d’hildisvini gonflée d’hydrogène au canon qui trônait sur le château arrière. Il dévisagea Mechtilde de la tête au pied et recula d’un pas. Les pirates éclatèrent d’un rire goguenard : il réagissait exactement comme un de ces ljosalfars de la haute qu’ils capturaient parfois au cours d’un raid. Dieter les vit enfin : une bande de flibustiers au visage mangé par la chitine, exhibant parfois de dangereuses et coupantes mandibules, des pinces redoutables qu’ils faisaient siffler comme des sabres au cours des combats. Des yeux à facettes sinistres et inexpressifs pour certains.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

Dieter poussa un cri et tenta de se jeter en arrière. Heimir le rattrapa juste avant qu’il ne bascule par-dessus le bastingage. Boddo courut pour l’aider ; ses jambes chitineuses, qui s’articulaient à l’envers, produisaient des claquements secs à chaque pas. Le second sentit le jeune homme devenir mou dans ses bras et glisser lentement jusqu’aux lattes du pont.

— Eh bien, ça alors ! s’exclama la pirate. Voilà comment il nous remercie de lui avoir sauvé la vie : il s’est évanoui.

Les pirates commentaient avec circonspection l’événement : la chute du garçon n’était pas ordinaire. D’abord, la mundilfœri l’avait annoncée avant la vigie postée sur les côtés de l’enveloppe en peau d’hildisvini. Ensuite, il tombait très vite… beaucoup trop vite, et si Heimir n’était pas parvenu à le ralentir, sa rencontre avec les filets du Naglfar l’aurait certainement tué. Et puis, il y avait cette langue bizarre dans laquelle il s’exprimait et qui ne ressemblait à rien de connu sous le crâne d’Ymir, même si on comprenait un mot de temps à autre : par exemple, il disait Gott au lieu de Gaud pour « Dieu », flint au lieu de fljuga pour « voler ». Ses vêtements aussi avaient beaucoup surpris les flibustiers : une sorte de manteau étroitement ajusté et très épais sous lequel il transpirait abondamment et avec un système de fermeture, une sorte de tirette qu’on faisait glisser sur deux rails rainurés qui se séparaient. Sous sa tenue, ils avaient découvert qu’il portait un pantalon de toile bleue un peu passé et un vêtement très simple, sur lequel étaient inscrites des runes incompréhensibles. Nonobstant l’excentricité de son comportement, la prise était inhabituelle et aurait fait longuement jaser à Nassau.

Depuis son arrivée à bord, Dieter ne quittait pas la cabine de Mechtilde, qui ne pouvait donc pas reprendre ses quartiers habituels et supportait de plus en plus mal la situation, tiraillée entre sa mauvaise humeur naturelle et sa curiosité vis-à-vis de leur visiteur.

Wilhelmine l’avait veillé, exigeant d’être seule. Dieter reposait sur le seul lit de la cabine ; il dormit longtemps, comme si sa chute l’avait épuisé. Au cours de son sommeil, il était passé par des phases d’agitations au cours desquelles il prononçait parfois des syllabes sans suite : « Anna », par exemple, revint plusieurs fois, de même que Vater, était-ce l’équivalent de Fadi, « père », en alfar ?

Quel âge pouvait-il avoir ? Elle connaissait si mal la vie et les garçons en particulier. Heimir l’avait examiné un instant avant de conclure : « Il est jeune, pas plus de trente-cinq ou trente-six cycles(3), je dirais. » Elle était un peu plus âgée que lui mais, était-ce à cause de son inexpérience ou parce qu'elle n'avait connu jusqu’à présent qu’une compagnie féminine, les traits de son visage, si fins et si délicats, lui procuraient une impression comme elle n’en avait jamais connue. D’où venait cette sensation ? Heimir lui avait parlé des rapports parfois étranges et empreints de paradoxes entre hommes et femmes, cette attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre et qui parfois pouvait les amener à s’unir. Pendant un temps, elle s’était plongée dans la contemplation du jeune berserkir, avec ses traits volontaires, son assurance et ses yeux extraordinairement perçants, qui vous fixaient comme pour lire vos pensées… mais jamais elle n’était restée ainsi, fascinée et admirative, comme au chevet de Dieter.

Quand il s’était évanoui, une de ses brutes de käfers avait cru spirituel de lui jeter à la figure un baquet d’eau usagée. Pour elle, dont l’arrivée sur le Naglfar remontait à si peu de temps, cette panique et cette incompréhension qu’on lisait dans ses yeux n’avait rien qui puisse étonner. Mais ce qui paraissait naturel dans le cas d’une mundilfœri déconcertait dans le cas d’un naufragé. Dieter venait d’un autre monde et elle se sentait coupable de l’avoir fait venir jusqu’ici. S’il mourait ? S’il ne parvenait pas à s’acclimater au monde des pirates… La culpabilité la tuerait, elle aussi.

— Est-il plus calme ?

Elle sursauta : Heimir était entré à pas feutrés, sans doute pour ne pas réveiller inopinément le knabe.

— Il parle dans son sommeil, mais je ne comprends pas grand-chose.

— Hum…

Le jeune homme examina le vêtement porté par Dieter lors de sa chute.

— J’ignore d’où il vient mais il devait y faire grand froid. C’est une matière bien curieuse : elle semble faite de vent et de particules éparses, mais elle retient la chaleur comme aucune autre. Et tu as vu comme elle est ajustée ? Le couturier qui a fait cela est un grand maître !

— Les coutures ne sont pas très solides, objecta la mundilfœri. Regarde, elles ont déjà craqué par endroits.

— Tu as raison. Voilà un bien étrange paradoxe : une tenue remarquablement conçue, employant des matériaux inconnus sous la voûte d’Ymir… mais mal cousues !

— Attention, il se réveille…

Heimir recula d’un pas : Dieter se retournait dans la couchette. Il s’étira et ouvrit les yeux. Un instant, il se recula, encore pris de panique ; ses regards fouillaient partout dans la cabine, mais Wilhelmine fit un effort pour lui sourire et il se rasséréna un peu.

— Tu as faim ? demanda-t-elle.

Il répondit par une mimique d’incompréhension. Wilhelmine lui apporta la ration habituelle des flibustiers en campagne : une sorte de gruau de céréales relevé par un peu de khart, cette pâte alimentaire récoltée à partir des sucs alimentaires des Saehrimnir(4). Dieter ressemblait à un animal traqué, examinant la nourriture comme s’il s’agissait de fiente d’igdurnar. La jeune fille lui sourit et il accepta enfin de porter une cuillerée à sa bouche. Le plat était plutôt bon, grâce au khart notamment, qui avait le goût du miel. Passé son premier mouvement de défiance, il dévora tout le contenu de son bol. Après son repas, il parut plus détendu et recommença à parler en utilisant des mots inintelligibles.

— Je crois que nous allons avoir du travail ! rit Heimir.

Par où commencer ? En manque d’aspiration, il prit le journal de bord où Mechtilde notait les événements les plus remarquables et dessina un sabre sur une page vide.

— Comment appelles-tu cela ?

Le garçon examina le dessin et comprit bientôt où son interlocuteur voulait en venir :

— Schwert, répondit-il.

Heimir secoua la tête :

— Ce n’est pas très loin. On dit sverd, en alfar. Et pour ceci, quel mot emploies-tu ?

Il représenta du mieux qu’il put la nacelle du Naglfar. Cette fois-ci, le garçon réfléchit plus longtemps :

— Schiff, laissa-t-il enfin tomber.

— Maintenant, tu diras skip, et nous nous comprendrons mieux…

Au cours de la période qui suivit son arrivée dans ce monde nouveau pour lui, Dieter tenta de ne pas trop réfléchir, de ne pas envisager la signification de tout ce qu’il découvrait au fur et à mesure. La chute d’abord l’avait traumatisé. Combien de temps avait-elle duré ? Plusieurs heures en tout cas, même si, curieusement, des périodes d’ombres et de lumières s’étaient succédé à des intervalles courts et fantaisistes. Et puis, il y avait eu les monstres de ce vaisseau. En se promenant sur le pont, il essayait de ne pas sursauter ou reculer d’effroi en croisant ces créatures qui hanteraient longtemps ses cauchemars. Il avait cru un instant à des maquillages déments, mais le grand Boddo, par exemple, avançait à l’aide d’une paire de pattes (il ne pouvait se résoudre à parler de jambes) qui s’articulaient à l’envers ! Cependant, la monstruosité de la plus grande partie de l’équipage n’était pas un des aspects les plus surprenants de ce monde. Lorsqu’aidé par Wilhelmine et Heimir, il était sorti pour la première fois hors de la cabine pour y être présenté au capitaine, une jeune femme rousse au visage beau mais anguleux et au regard perçant, il avait vu avec surprise la lumière baisser à toute vitesse : une bonne partie de l’équipage était partie se coucher tandis que l’autre montait la garde. Lui-même s’était étendu sur le pont, regardant le ciel où ne brillait aucune étoile et repensant à tous les événements qui s’étaient écoulés depuis son arrivée à Mayence. Son père, Anna, l’adolescente et son baiser lors de leurs adieux. Sans doute la jeune collégienne avait-elle raison : il était fou !

Plongé dans ses pensées, il ne s’était pas encore endormi que déjà la lumière était reparue : les hommes endormis s’étaient réveillés aussi vite qu’ils s’étaient plongés dans le sommeil et avaient repris leur activité comme si de rien n’était. Combien de temps s’était écoulé entre le début de la « nuit » et le lever du jour ? Deux heures ? Moins de trois en tout cas : si seulement il avait eu une montre ! Curieux, il avait veillé pendant tout le temps où cette lumière diffuse – qui venait des hauteurs du ciel sans qu’on puisse en localiser exactement la provenance – avait éclairé le vaisseau. Au jugé, il ne s’était guère écoulé plus de quatre ou cinq heures terrestres avant que la lumière ne baisse de nouveau. L’empire de poussière était décidément un monde bien étrange !

Heimir s’assit à côté de lui, et, alors que leur improbable embarcation survolait ce gouffre insondable où il avait failli s’abîmer, l’officier en second continua à lui apprendre le langage qu’on parlait dans l’empire de poussière.

En vérité, Dieter rencontra peu de problèmes : les mots, les tournures de phrases employées par l’équipage ressemblaient d’assez près à du vieil islandais. Il connaissait vaguement la langue pour avoir tenté de lire l’Edda de Snorri Sturlusson dans le texte. D’autre part, le norrois possédait de nombreuses racines communes avec l’allemand archaïque.

Il progressait rapidement, toute la difficulté étant d’assimiler la syntaxe, qui répondait à une rythmique bien précise, alternant les brèves et les longues en une scansion régulière. Lors de ses essais, Heimir grimaçait et le reprenait, lui faisant changer l’ordre des mots jusqu’à rendre l’idée générale difficilement compréhensible. Dieter se souvint que la métrique de l’ancien vers norrois répondait à des critères exigeants. S’il eut rapidement assez de vocabulaire pour exprimer des concepts simples, scander et s’exprimer dans une langue tellement déformée qu’elle en était presque étrangère relevait de l’exploit, surtout pour lui qui n’avait guère pratiqué avec succès que des langues mortes, pour lesquelles on s’attachait peu à la qualité de la prononciation. Heimir finit par hausser les épaules et le garçon comprit qu’aux yeux de son professeur il resterait un échec cuisant. Pendant toutes leurs leçons, Wilhelmine restait là, immobile, sans rien dire, et ne quittait pas Dieter des yeux. Tout entier à son apprentissage, il finit par oublier sa présence.

— D’où viens-tu ? lui demanda Heimir, lorsqu’il put développer des phrases plus complexes.

— D’un autre monde, répliqua-t-il automatiquement.

Le jeune officier fronça les sourcils :

— Je ne comprends pas. L’autre monde, c’est le royaume de Hel tout au fond du Niflheimr. Or, tu t’y rendais tout droit ! Tu ne peux donc pas en venir.

Dieter réfléchit : le Niflheimr, c’était les enfers, le monde d’en bas ; la demeure de la déesse de la mort, mi-blanche, mi-bleue. Mais comment expliquer Mayence, l’Allemagne et tout le monde contemporain ? Son pauvre vocabulaire n’y suffirait pas… à supposer qu’Heimir puisse appréhender des concepts aussi radicalement différents de ceux qui lui étaient familiers. L’officier ne paraissait pas stupide, loin de là ; simplement, il n’avait rien connu d’autre.

— C’est difficile à dire… Je ne parviens pas trop à me situer. En tout cas, je ne viens pas de la demeure de Hel.

Son interlocuteur parut rassuré :

— Alors, tu vivais forcément quelque part sous le crâne d’Ymir.

Alors Dieter comprit. « La voûte sous le crâne d’Ymir » : c’est comme cela qu’ils appelaient le gouffre venteux où flottaient les nacelles et les structures… Tout s’enchaînait parfaitement. Il objecta :

— Non, il existe d’autres mondes au-delà du crâne d’Ymir : d’autres plans d’existence (à sa mimique, Heimir ne comprit sans doute pas le mot, mais il continua). J’étais poursuivi par des ennemis et je me suis trouvé devant la porte qui mène à l’empire de poussière. Là, Wilhelmine m’a appelé et je suis venu ici.

— Dieter ?

Pour la première fois, la jeune recluse s’était exprimée. Les deux garçons se tournèrent vers elle :

— Oui ?

— Qui te voulait du mal et qu’elle est cette porte dont tu parles ?

Il réfléchit un long moment avant de répondre :

— Vois-tu, la plupart des gens de l’extérieur ne connaissent même pas l’existence de l’empire de poussière. Dans notre monde, il existe une barrière que personne ne sait comment franchir. Il y a des gens qui gardent cette fameuse porte. Par hasard, mon père s’en est approché. Ils l’ont tué et ensuite ils ont voulu se débarrasser de moi.

— De quelle race sont-ils ? demanda Heimir, intrigué.

Dieter faillit répondre de race blanche mais il se ravisa :

— Le meurtrier, c’était un dökkalfar, il s’appelle Sigmarson, mais il n’est pas seul : il travaille pour le compte de quelqu’un de très puissant : Alviss.

La foudre serait tombée sur le Naglfar que Heimir n’en aurait pas été moins stupéfait. Il bondit sur ses pieds :

— Alviss, tu veux dire que tu connais Alviss ?

— Oui, je l’ai même vu. Qu’y a-t-il de particulièrement étonnant à cela ?

Le jeune officier secoua la tête :

— Tu ne sais vraiment rien de notre monde, laisse-moi te raconter.

L’officier parla une heure obscure entière avant d’être appelé pour tenir son quart. Lorsqu’il eut enfin fini, Dieter tenta d’assimiler cette nouvelle masse d’information. Il lui semblait que, devant ses yeux, se mettaient en place les pièces d’un puzzle gigantesque.

Il en avait presque le vertige.

— Sortons ! dit-il. J’étouffe dans cette cabine.

— Comme tu veux, répondit Wilhelmine, mal à l’aise.

Le pont était tranquille et seuls quelques matelots avaient pris leur quart. Les périodes d’activité et de sommeil se succédaient à grande vitesse. Les habitants de ce monde avaient dû modifier leurs rythmes de sommeil, se dit Dieter. Ils dormaient peu de temps mais plus souvent. Serait-il lui-même capable de s’adapter ?

Il se pencha par-dessus le bastingage et contempla le gouffre noirâtre sous ses pieds. La jeune fille restait en arrière, visiblement mal à l’aise.

— À quoi penses-tu, Dieter ? lui demanda-t-elle. Tu as l’air bizarre.

— J’essaye de voir le monde d’où je viens à travers celui-là. Ce n’est pas facile.

Elle fronça les sourcils :

— Et tu y parviens ?

Il se retourna vers elle en souriant :

— Pas vraiment, il me faudra du temps sans doute.

Un silence embarrassé s’installa entre eux :

— Dieter ? demanda-t-elle après un instant d’hésitation.

— Oui ?

— Parle-moi encore de ton monde.

Il s’exécuta, évoqua son père, sa mère, ses déplacements à travers l’Allemagne de cette fin de vingtième siècle, leur vie errante d’une ville à l’autre, les gymnasiums, les écoles qu’il avait fréquentées… Une étrange mélancolie l’envahit au fur et à mesure et il finit par se taire.

— Cette Anna, demanda Wilhelmine en se rapprochant de lui. Tu t’es unie à elle ?

Il rougit puis finit par mettre la crudité de la question sur le compte de sa connaissance approximative de la langue alfar :

— Pas vraiment. Peut-être cela aurait-il pu arriver… mais tout est allé si vite.

— Tu l’aimes ?

Il contempla les petits points lumineux qui brillaient à une très grande distance : des structures, lui avait-on expliqué.

— Je ne crois pas… je l’aime mais comme une amie seulement. C’est tellement difficile. Dès que je ferme les yeux, je vois Freyja telle qu’elle m’a visité dans mes rêves. C’est à cause d’elle que je suis ici.

— Moi aussi, elle m’a visitée, souffla Wilhelmine.

Il se retourna, une expression étonnée sur le visage.

— Tu l’as vue ?

— Oui et Heimir aussi. Il me l’a raconté.

Heimir avait pris son quart, tâche qui consistait essentiellement à écouter le doux ronronnement du moteur à hydrogène et à vérifier que la barre ne se déréglait pas. Il vit arriver les deux jeunes gens. Wilhelmine semblait particulièrement surexcitée.

— Heimir, j’ai parlé à Dieter, Freyja l’a visité, lui aussi.

Le jeune berserkir contempla le garçon avec intérêt :

— Tu veux dire qu’elle a voyagé jusque dans ton monde.

Dieter approuva :

— Oui, je crois qu’elle peut se déplacer de l’un à l’autre, du moins en rêve. D’après ce que j’ai appris des dökkalfars vivants là-bas, c’est elle qui a fait venir les premiers alfars dans ce lieu. Alviss l’y a contrainte. Ensuite, il est reparti prendre ses dispositions pour faire surveiller la porte, celle qui mène à l’empire de poussière. Mais elle a refusé de le faire revenir. Tout contact entre les deux mondes a été aboli. J’ai beaucoup réfléchi à tout ceci : de votre côté, on empêche les mundilfœris de sortir de leurs cales pour éviter tout contact avec l’extérieur. Du nôtre, on tue tous ceux qui approchent de la porte. Je suis venu ici pour délivrer Freyja, mais je ne sais toujours pas où elle est. Serait-elle dans un autre monde, ce qui expliquerait pourquoi il est si difficile d’entrer en contact avec elle ?

Heimir se leva brusquement : il semblait ému.

— Cela au moins, je peux te le dire, mon ami. Freyja repose en Heptarchie, dans la halle de Sessrumnir. Je n’ai vu d’elle que… enfin quelque chose auquel je ne m’attendais pas (Dieter sentit une nette réticence chez son ami, aussi le laissa-t-il prendre son temps), mais elle continue à se manifester dans les rêves. Elle m’a visité plusieurs fois.

— Moi aussi, ajouta Wilhelmine.

— Moi aussi, souffla Dieter. Elle nous a visités tous les trois. C’est qu’elle voulait que nous soyons réunis.

— Mais pourquoi ?

— Je crois le savoir.

Tous les trois se retournèrent : Mechtilde était là, debout sur la passerelle. Dans la pénombre de l’heure obscure, il était difficile de lire l’expression de son visage.

— Je l’ai vu moi aussi, en rêve. La déesse a besoin d’aide.

— Toi aussi, elle t’a visitée ? s’exclama Heimir. Mais pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

— Je n’ai pas de compte à te rendre sur mes rêves, grommela-t-elle. Si vous ne voulez pas de mon aide, j’irai seule sur mon chemin !

Heimir secoua la tête :

— Ce n’est pas ce que je voulais dire : toute aide est bonne à prendre ! Mais qu’est-ce qui peut bien pousser Mechtilde la Rouge à embrasser une cause aussi désespérée que la nôtre ?

— Cela ne te regarde pas ! Alors, voulez-vous de moi ? Je peux être une alliée de poids, au cas où vous ne vous en seriez pas encore rendu compte !

Dieter ferma les yeux, envahi par une émotion comme il n’en avait encore jamais ressenti. Un rêve était en train de devenir réalité et il comprenait enfin les desseins de la déesse.

— Nous formons une véritable confrérie, murmura-t-il. La confrérie de ceux que Freyja a visités en rêve : elle a besoin de nous, voilà pourquoi elle a fait en sorte que nous nous rencontrions. Tous, suivant nos capacités et nos connaissances respectives, nous pourrons lui être utiles.

Il ressentait une joie énorme : maintenant, toute cette succession absurde d’événements sans queue ni tête devenait logique. Il savait pourquoi il était ici, pourquoi il était tombé sur ce vaisseau pirate avec son équipage hétéroclite. Son chemin était tout tracé : c’était celui qui menait à Freyja. Les autres le regardèrent avec stupéfaction, comme s’il venait d’exprimer à voix haute ce qu’ils pensaient secrètement.

— J’ai juré allégeance à la cause des jumeaux qui lui succéderont ! s’exclama Heimir. Je suis d’accord avec Dieter : formons une confrérie. Partons au secours de Falko et de Eïla. Rejoignons la flotte qui les a recueillis et rallions-les à notre cause.

— Je finirais pendue en haut d’une vergue, fit remarquer Mechtilde, un peu moins enthousiaste, ma sollicitude vis-à-vis de Freyja ne va pas jusque-là.

— Que proposes-tu ?

Elle fronça les sourcils, comme sous le coup d’une réflexion intense :

— Si nous rallions une flotte entière de pirates et que nous les rassemblons sous notre pavillon, Wiclif n’osera pas refuser une aide aussi précieuse !

Heimir protesta :

— Lever une armée de pirates ! Mais tu es une proscrite, maintenant, souviens-toi de nos exploits de Nassau et de la manière dont tu t’es débarrassée de Veit. Tu as intérêt à arriver avec un argument de poids si tu veux, rallier quelques capitaines de la confrérie. Et ce ne sera pas un quelconque attachement à la déesse qui pourra les y pousser, crois-moi. Ils ont besoin de quelque chose de plus concret !

Mechtilde sourit :

— J’ai du sérieux, du concret et du réel à leur proposer, mon cher second.

— Ah oui, et quoi ?

À ce moment, la jeune flibustière se tourna vers Wilhelmine qui était restée silencieuse, un peu perdue, durant la conversation :

— Nous avons une mundilfœri. Souviens-toi de la raison pour laquelle nous l’avons capturée. Après cet exploit, existe-t-il un pirate qui refuserait encore de me suivre ?

Pendant que les autres approuvaient, la Rousse sourit : de grandes choses se préparaient sous le crâne d’Ymir et le scalde ajouterait bientôt de nouveaux couplets à sa chanson !

— Jurons ! continua Heimir, enfin convaincu. Jurons d’aider la cause de la déesse et de mettre toute notre intelligence et nos dons à son service et à celui de ses successeurs.

— Je jure, approuva Dieter.

— Je jure, souffla Wilhelmine en prenant la main de ses deux compagnons.

Mechtilde resta quelques instants silencieuse, comme si elle hésitait encore à s’engager définitivement. Pour finir, elle dit simplement :

— C’est la première fois de ma vie que je jure quelque chose sans le vouer à Hel ou à Loki. Si nous arrosions cela ?

***

Paradoxalement, la guerre ouverte entre dökkalfars et ljosalfars avait entraîné une diminution de la criminalité dans la plupart des régions qui s’étendaient sous le crâne d’Ymir. La raison en était simple : chacune des deux puissances avait réquisitionné à son profit la plus grande partie des unités marchandes parcourant l’Ùtgardr. Résultat, les caravanes se faisaient rares, réduisant les échanges, les communications… mais aussi les axes de piraterie.

À trois niveaux au-dessus du père Rhin, l’amas de Lechernau constituait habituellement un lieu de passage obligé pour les convois conventionnels desservant les colonies développées en Ùtgardr. Mais il présentait un inconvénient : les capitaines utilisaient souvent les services de mercenaires – à peine plus honnêtes et à peine moins sanguinaires que les Fils de Hel –, ce qui rendait les abordages, dans cette région, aléatoires et dangereux. C’est la raison pour laquelle tout capitaine avisé qui souhaitait en découdre en ces lieux devait faire appel à plusieurs confrères dans le cadre d’associations aux règles étroitement régies par les statuts de la confrérie. Veit contempla les dix vaisseaux plus ou moins hétéroclites qui constituaient sa force d’assaut. Voilà presque une centiade qu’ils attendaient là, sans rien voir arriver. Retourner bredouille à Nassau, c’était s’exposer à la rancune des équipages mobilisés pour rien, à verser des dommages et intérêts à leurs capitaines et peut-être à se voir confisquer le vaisseau.

Les exploits de cette Rousse maudite, oubliée des dieux – certainement une fille de Loki – avaient occasionné de considérables frais de réparation sur sa coque. Il ne possédait pas le moindre thaler d’avance pour les régler : le butin devait être au rendez-vous pour éviter un voyage en aller simple pour le Niflheimr.

Du haut de la passerelle, il examina encore la structure rocheuse qui marquait le début de l’amas. Il avait arraché le vote de ses matelots en leur promettant des succès rapides et considérables et il leur fallait une proie : vaisseau marchand, yacht de luxe, transport de passagers… N’importe quoi pour les calmer !

Sur le pont, deux käfers aux bras qui se finissaient en pinces acérées aiguisaient leurs défenses naturelles : ils n’hésiteraient pas à en faire usage sur lui si l’expédition s’avérait infructueuse. La Rousse savait calmer de telles brutes. Elle les fascinait et il ne comprenait que trop bien pourquoi. Même si la génétique des nécromants lui avait refusé l’amour des hommes, ils voyaient en elle une sorte de démon guerrier : une dise ou une valkyrjur… mais pirate, comme eux ! Si seulement elle n’était pas si complexe, fantasque et intransigeante ! Ainsi, indisposer Hardmod, le chef tout puissant des Fils de Hel, avait été une erreur grossière, mais elle n’avait pas hésité pour s’en sortir à provoquer la destruction de la moitié de Nassau, à massacrer plusieurs équipages… et à lui tirer dessus à bout portant !

L’heure obscure allait tomber. Il se dirigea vers le réflecteur qui permettait de communiquer d’un vaisseau à l’autre en utilisant un code connu des seuls flibustiers ; là, il envoya un message à la chaloupe qui flottait paresseusement juste à l’entrée de l’amas, entre deux blocs de silice en suspension. L’apparence de cette petite unité, portée par un ballon en peau d’hildisvini rapiécé de toutes parts, était censée éloigner les soupçons d’éventuels arrivants dans l’amas. Ses hommes se livraient apparemment à une opération de chasse, visant à éradiquer une fois pour toutes les käfers sauvages : ces brutes, plus proches de l’hildölfr que de l’être humain, infestaient les amas rocheux, et il fallait s’en débarrasser sous peine de les voir se rapprocher des structures habitées, enlever les voyageurs isolés pour les dévorer ou détruire les cultures. En voyant ces chasseurs à l’entrée de l’amas de Lechernau, les caravanes ne se méfieraient pas.

— Voyez-vous quelque chose ?

La réponse lui parvint quelques instants plus tard sous forme de signaux lumineux :

— Rien à signaler.

Son équipage savait lire les signaux et plusieurs de ses membres lui jetèrent un coup d’œil mauvais. Veit sentit son dos bardé de chitine se hérisser : il ne parviendrait pas à les contenir bien longtemps encore !

Il ne dormit pas au cours de l’heure obscure qui suivit : à tout moment, un pirate plus excité que les autres pouvait décider de le passer par-dessus le bastingage. Veit envisageait d’ailleurs de s’enfuir à bord d’une des chaloupes portées par un minuscule ballon en peau d’hildisvini et poussées par une petite chaudière à vapeur, lorsque la lumière revint. Déambulant sur le pont, il jeta un coup d’œil au loin et s’arrêta, stupéfait.

— Ce n’est pas possible, je rêve encore !

Les dix vaisseaux pirates s’étaient disposés en un piège imparable, de manière à pouvoir attaquer de tous côtés la caravane imprudente qui s’aventurerait dans l’amas. Ses meilleurs käfers, dont certains aux yeux à facettes à la vue bien plus fine qu’un homme normal, montaient la garde à l’entrée. Même la plus petite barcasse ne pouvait leur échapper.

Pourtant, en plein milieu du dispositif, flottait un vaisseau qui n’appartenait pas à sa flotte, et il lui fallut un instant pour réaliser la portée de l’événement : ce pavillon, cette lignée effilée et surtout l’épaisse chevelure rousse de son capitaine ! Le Naglfar était de retour et le narguait à moins d’un demi-mille de son propre vaisseau. Après s’être d’abord frotté les yeux, il réfléchit : Avec la récompense promise par Hardmod, je pourrai tous les régler. La Rousse, cette fois-ci, c’est une forfanterie de trop !

Et il se précipita sur la cloche d’alerte pour réveiller l’équipage.

Il fallut moins d’un tour de sablier pour que la nouvelle fasse le tour de la petite flotte : Mechtilde était revenue et venait de se jeter dans la gueule de l’hildölfr. Tous connaissaient ses derniers exploits à Nassau et savaient que la haine du chef des Fils de Hel la poursuivait depuis. Chacun calcula rapidement la part susceptible de lui revenir en fonction de son ancienneté et de son rang. Veit était rassuré : toute velléité de mutinerie avait disparu. Maintenant, ils lui obéiraient comme jamais.

— Nous la pulvérisons, chef ? demanda le chef canonnier, un käfer au long visage chitineux qui se terminait par de petites mandibules redoutablement coupantes.

— Essayons de la ramener vivante, répliqua-t-il. Hardmod voudra peut-être la voir.

L’autre fit claquer ses mâchoires, ce qui était sa manière de ricaner.

Désolé, Mechtilde, songea Veit, mais cette fois-ci, c’est toi ou moi…

Le dispositif se resserra rapidement : bientôt, le Naglfar fut entouré de toutes parts : nordri, sudri, vestri et austri, et également par en dessus et même par en dessous, au cas bien improbable où la Rousse choisirait de se jeter dans le vide plutôt que de se rendre.

Il s’approcha pour lui passer un message lumineux :

— Mechtilde, pose les armes et laisse-nous débarquer, je te jure que nous ne te ferons aucun mal. Tu auras droit à un procès.

Il l’aperçut, là-bas, sur la passerelle : sa longue chevelure rousse flottait au vent comme un étendard. Elle lut le message puis se tourna vers le grand Boddo, son maître d’équipage. La réponse de la flibustière ne se fit pas attendre et les lumières de son réflecteur clignotèrent :

— Viens me chercher !

— On la pulvérise, chef ?

Le chef canonnier s’apprêtait à donner l’ordre de tir : avec les cinq pièces dont il disposait sur son vaisseau amiral, plus les dix-huit autres réparties sur les autres vaisseaux, le Naglfar exploserait entièrement à la première salve. Or, la Rousse, qui comptait toujours sur la rapidité de manœuvre – art dans lequel elle était passée maîtresse – plutôt que dans la puissance de feu, ne possédait qu’un seul canon.

Qu’est-ce qui lui avait pris de se mettre ainsi à sa portée ?

Il secoua la tête :

— Non, nous l’abordons. Nous et le Fiente de Fafnir.

— Elle risque de viser nos ballons.

La Rousse n’avait plus rien à perdre et elle pouvait prendre le risque de provoquer une explosion qui risquerait de se propager jusqu’à elle.

— Surveillez le moindre de ses mouvements. Au moindre doute, nous l’écraserons. Transmets les ordres.

Ainsi fut fait : huit vaisseaux restèrent prudemment en retrait, leurs bouches à feu braquées sur le Naglfar, tandis que les deux plus grosses unités de la flotte de Veit se préparaient à l’abordage. L’équipage massé sur le pont avait sorti pistolets, coutelas et casse-tête. Les grappins étaient prêts à être lancés dès que la cible serait suffisamment proche. Veit choisit une manœuvre en tenaille, mais, examinant le pont du vaisseau ennemi, il ne put se défaire d’un mauvais pressentiment : sur le Naglfar, personne ne faisait mine de bouger, les pirates les regardaient arriver sans se préparer au combat. La Rousse, à la barre, les regardait arriver sans manifester le moindre affolement.

— Qu’est-ce qu’elle mijote ?

Autour de lui, les käfers ricanaient en attendant le carnage : Mechtilde devait être capturée vivante mais pas les autres, et le sang coulerait sur le pont du vaisseau rebelle !

Les deux vaisseaux arrivaient à portée de voix. La Rousse ne réagissait toujours pas. Veit distingua à côté d’elle une silhouette bizarre, recouverte d’une cuirasse de chitine noire et le crâne entièrement chauve.

— Une fille avec la Rousse ? Qui cela peut-il être ?

Il n’eut pas le temps de se poser plus de questions, un bruit assourdissant venait de retentir : la Rousse avait fait tirer au canon !

Le projectile s’ouvrit avant d’atteindre les haubans de son vaisseau. Il s’agissait d’un de ces redoutables hildölfrs volants qui se séparait en deux parties reliées par une chaîne de chitine et qui cisaillait ainsi les suspentes les plus solidement tressées. Le choc faillit le jeter par terre, mais déjà le Ragnä-Rok se déchaînait dans l’amas de Lechernau.

Instinctivement, il ferma les yeux. Les dix-huit pièces réparties dans toute la flotte tirèrent en même temps en un vacarme de fin du monde. Le rugissement d’Ódinn attaqué par le loup Fenfir n’avait pas pu être plus épouvantable. Ils n’étaient plus qu’à quelques centaines de coudées du Naglfar : un boulet de chitine ainsi tiré à bout portant pouvait traverser de part en part la nacelle la plus solide. Il en avait fait lui-même l'expérience au large de Nassau. La Rousse mourrait ainsi comme elle avait vécu : dans la violence et le tumulte !

Lorsqu’un tour de sablier plus tard il rouvrit les yeux, scrutant avec angoisse l’espace cerné par ses dix vaisseaux, il lui fallut d’abord attendre que la fumée se dissipe. Tout l’équipage tentait comme lui de percer l’écran opaque… lorsqu’enfin on y vit plus clair, il n’y avait rien au milieu.

Il resta muet, la bouche ouverte : pas la trace de la moindre épave. En contrebas, rien ne tombait vers le Niflheimr, même pas un morceau de coque ou un fragment d’enveloppe. Il voyait les käfers postés aux bastingages des vaisseaux d’en face. Tous lui renvoyèrent la même surprise hébétée. Le Naglfar avait bel et bien disparu.

— Je ne comprends pas, bredouilla Veit alors que la dépression causée par la disparition du vaisseau les faisait tanguer en tous sens.

— La Rousse est une sorcière ! Personne, sous le crâne d’Ymir, n’est capable d’une telle diablerie.

— Où est-elle passée ?

— Certainement rappelée par Hel…

Au moment où l’équipage désorienté commentait l’événement, un nouveau tir fit sursauter tout le monde. Un nouveau hauban craqua avec un bruit sinistre. Tous se retournèrent d’un seul bloc et leurs yeux s’écarquillèrent d’horreur : le Naglfar flottait là, derrière eux, à quelques encablures seulement. On pouvait voir la Rousse dans sa position favorite, grimpée sur la vergue avant, une main tenant la suspente et l’autre brandissant son épais sabre de chitine. Un sourire sinistre aux lèvres, elle donnait l’ordre au servant de la pièce de recharger. C’est alors qu’un vent violent les atteignit en pleine face, bousculant tout sur son passage, et faisant vaciller la puissante nacelle.

Dans la flotte pirate, c’était la panique. Veit dut prendre son propre sabre et frapper les käfers apeurés du plat de la lame pour les remettre à la manœuvre.

— Dépêchez-vous, bande de larves ! Elle nous prend à revers.

Il avait beau faire, toute la belle ordonnance de ses dix vaisseaux ne parvenait pas à se remettre en place. La Rousse eut encore le temps de tirer deux coups de canon qui frôlèrent la passerelle où se trouvait Veit avant de se retrouver directement menacée.

Elle joue avec nous, se dit-il. Que peut-elle bien chercher ?

Lorsque cinq vaisseaux l’entourèrent une deuxième fois et que les tirs commencèrent à viser le Naglfar, il disparut de nouveau…

— Je crois que nous pouvons discuter, maintenant.

Veit écarquilla les yeux : le vaisseau de la Rousse venait de surgir à un nouvel endroit improbable, juste devant sa poupe, et lui adressait des signaux lumineux.

— Qu’est-ce qu’on fait, capitaine ? demanda le chef canonnier à côté de lui.

Veit haussa les épaules :

— On fait comme elle dit : on parlemente.

— Hardmod ne sera pas content…

— Si tu as une autre solution, donne-la-moi, grommela-t-il. Vous autres, envoyez ma réponse : d’accord pour discussion, mais à la première traîtrise, je te réduis en cendre.

Le Naglfar était de nouveau entouré de toutes parts. Les différents équipages käfers contemplaient avec nervosité le vaisseau de la Rousse, apparemment doté de pouvoirs magiques. Une chaloupe tractée par un petit ballon se détacha du vaisseau amiral : Veit rendait visite à son ancienne collègue, accompagné d’une délégation d’officiers, de maîtres d’équipage et de chefs canonniers. Ils portaient ostensiblement leurs armes : au premier geste hostile, ce serait le massacre.

Pourtant, l’abordage se passa sans encombre. Mechtilde les accueillit, encadré de Boddo, le maître d’équipage, et d’un jeune homme aux longs cheveux bruns qui portait une armure de berserkir. Une bien étrange équipe.

Les deux délégations se tenaient l’une en face de l’autre sur le pont du petit vaisseau. La tension était palpable et Veit, qui ne tenait pas à ce que la négociation se termine en bataille rangée, commença :

— Es-tu devenue magicienne, la Rousse ? C’est impressionnant, vraiment !

Elle sourit :

— Tu auras bientôt toutes les explications nécessaires, mon ami.

Il fronça les sourcils et continua :

— Je suis venu ici pour négocier ta reddition. Ta tête est mise à prix et Hardmod est vraiment en colère contre toi.

— Et tu crois que je vais me laisser emmener comme un hildisvini à l’abattoir ? Tu me connais bien mal, Veit !

Il secoua la tête :

— Tu ne comprends donc pas, la Rousse. Tout l’Ùtgardr te recherche. Mille thalers sont promis à celui qui te ramènera.

Mille thalers ? Le prix de cinq vaisseaux ! Hardmod lui en voulait vraiment ! Elle reprit avec une lenteur calculée :

— Le Naglfar en vaut beaucoup plus, mon cher Veit. Infiniment plus, en fait. Vois-tu, je me suis adjoint les services d’une mundilfœri…

Un long silence tomba sur le pont, tandis que les käfers se regardaient. Veit s’exclama au bout d’un instant en secouant la tête :

— Ce n’est pas possible, tu n’as pas pu… Non, même toi tu n’es pas capable de…

— J’y suis arrivée, Veit. Je te la présente, elle s’appelle Wilhelmine.

Elle se tourna vers une silhouette en retrait à laquelle il n’avait pas fait attention : une jeune fille d’un âge difficile à déterminer, à cause de sa quasi-absence de cheveux. Chose étrange, elle portait une cuirasse de chitine étroitement ajustée sur son corps d’adolescente. Elle semblait intimidée et mal à l’aise face aux käfers.

— Je… j’ai étudié à l’académie de Walcheren, balbutia-t-elle. Ensuite, on m’a envoyée sur un vaisseau marchand. Ces gens m’ont capturée. Je suis dorénavant à leur service.

Veit siffla entre ses dents :

— Alors ça, la Rousse… Il va falloir que tu m’expliques comment tu as fait !

Dieter était terrifié : malgré l’assurance de la flibustière et la détermination des pirates, il avait souffert mille morts depuis leur arrivée dans cet amas de Lechernau. Pouvait-il imaginer que ce monde était si grand et que tant de gens vivaient ici ? Il avait assisté aux manœuvres de la redoutable flotte pirate, à ces tirs incessants qui lui glaçaient le sang à chaque fois. Aux sauts désordonnés de Wilhelmine et à l’arrivée de la délégation ennemie. Maigre consolation, la pauvre mundilfœri semblait souffrir les mêmes affres, mais elle au moins pouvait se réfugier dans son univers intérieur grâce au seidr.

Il avait beau s’y attendre, chaque saut constituait une expérience inédite et surprenante : il ne sentait aucune transition. Un instant, il était ici, l’autre, il était ailleurs. Seul le vent causé par le déplacement d’air lui rappelait qu’il ne rêvait pas et qu’il venait de parcourir des distances parfois considérables. Sur les conseils d’Heimir, la Rousse avait pris des mesures pour que les sauts ne mettent pas à chaque fois le Naglfar sens dessus dessous : on s’attachait à la rambarde ou à un anneau de chitine sur le pont, on fixait la pièce d’artillerie, on rangeait les armes…

Et puis, il y avait eu cette délégation de käfers. Des créatures tout aussi terrifiantes que celles qui occupaient leur propre vaisseau. Jamais il ne s’habituerait à ces monstruosités. Seul leur capitaine paraissait à peu près humain, malgré la crête dorsale qui lui donnait l’allure raide d’un gentilhomme des temps anciens. Avec sa cuirasse ouvragée d’où dépassait une chemise à jabot, et son chapeau orné d’un panache irisé, il ressemblait à quelque grand d’Espagne en route vers le nouveau monde.

— Je te l’expliquerai, sois-en sûre, continuait la Rousse. Je suis venue te voir pour te faire une proposition, Veit. Car, malgré nos derniers différents, j’ai de l’estime pour toi. Tu n’es pas plus couard qu’un autre et plutôt meilleur capitaine que cette racaille qui encombre la confrérie des Fils de Hel.

Un mouvement de mauvaise humeur parcourut la délégation :

— Une proposition, voyez-vous cela ? ironisa l’intéressé. Tu viens me supplier de te laisser la vie sauve ?

Elle secoua la tête :

— Dans le temps, je t’aurais tué pour moins que ça, mais j’ai changé. Non Veit : je ne viens pas me livrer. Au contraire, j’ai une proposition pour toi. Nous avons de grands projets. Dieter, explique-leur.

C’était au tour du garçon de jouer : maladroitement, il s’avança et parla d’une voix mal assurée.

— Je viens d’un autre monde, commença-t-il. Wilhelmine, la mundilfœri, m’a guidé jusqu’ici. La déesse Freyja est en danger. Nous devons la retrouver et la sauver.

Veit le contempla avec curiosité et se tourna vers Mechtilde :

— Ce garçon est manifestement demeuré, la Rousse. Tu entends comment il parle ? Et qu’est ce que c’est que cette histoire d’autre monde ?

— Nous l’avons recueilli à bord voilà de cela quelques centiades et tout ce qu’il a affirmé s’est révélé exact. Veit, serais-je venu jusqu’ici sans une raison impérieuse ? Freyja a réellement besoin de notre aide.

— Nous avons décidé de former une nouvelle confrérie, continua Dieter d’une voix pressante, la Confrérie de Freyja. Notre rôle sera de sauver la déesse.

Le käfer leva les bras au ciel :

— Et tu te laisses entraîner dans une histoire aussi absurde ! Mechtilde, la mundilfœri est une monnaie d’échange de grande valeur. Peut-être que si tu la lui remets de bonne grâce, Hardmod t’accordera la vie sauve.

Le jeune homme vêtu comme un berserkir s’avança à son tour :

— En ce moment même, Odmar finit ses préparatifs de campagne contre les ljosalfars. Nous avons croisé la flotte du syndic Wiclif, elle est considérable. Rejoignons-les : si Odmar les détruits, les pirates käfers seront les prochaines victimes sur la liste de ce dément.

Veit paraissait totalement dépassé par la tournure de la conversation :

— Mechtilde, tu es folle : constituer une nouvelle confrérie, nous allier avec les ljosalfars, que nous pillons depuis des cycles et des cycles… sauver une déesse à laquelle nous ne croyons pas… Quel sera notre intérêt à tout cela ?

— En nous alliant à Wiclif, la porte de l’Heptarchie nous sera ouverte… Tu sais ce que cela signifie ?

L’Heptarchie : à ce nom, les regards des pirates brillèrent de cupidité. Tout un univers de pillage, de rapine et de butin les attendait là-haut… De même qu’une sombre vengeance contre ceux qui avaient fait d’eux ce qu’ils étaient.

— Nous y penserons, conclut Veit, mais il faut me laisser un peu de temps pour les préparer.

***

Birgit avançait rapidement à travers les couloirs du grand gynécée. Une fois de plus, elle bénit les enseignements reçus à l’Académie. Pour une aveugle, il était très aisé de se retrouver dans le labyrinthe souterrain qui constituait la demeure des régents : les moyens mnémotechniques qu’elle employait depuis l’enfance lui étaient d’une utilité précieuse. Il avait suffi de nommer les corridors, comme Ljoba le lui avait suggéré, pour circuler sans aucun problème.

— Aegir, qui habitait l’île de Hlésey, se mit en route pour Asgard, mais les Ases eurent la prescience de son expédition. Ódinn disposa dans la salle principale des épées qui étaient si brillantes…

Un jeu d’enfant, vraiment. Ljoba avait encore eu raison à propos de Clärchen. Les mots qu’elle avait perçus dans la boutique (il suffisait de se concentrer sur la hauteur et le timbre particulier de telle ou telle voix pour percevoir le moindre murmure au milieu d’un brouhaha) avaient attiré son attention : l’épouse du régent complotait, elle en était certaine. Aussi, lorsqu’au milieu du concert la femme s’était éclipsée (comment avait-elle pu espérer la tromper avec une ruse aussi grossière), elle l’avait aussitôt suivie à distance respectable. Le ponton : bien entendu, elle n’avait pas pu s’aventurer assez prêt pour entendre la conversation que Clärchen avait eue avec son père, mais Ljoba en saurait assez pour prendre de nouvelles précautions à l’égard de la jeune souveraine.

L’intendante écouta son récit sans mot dire. Enfin, lorsque Birgit se tut, elle conclut :

— Tu as bien travaillé, ma chérie. Nous en savons plus sur Clärchen que tous les espions qu’Odmar a mis à ses trousses. Récapitulons : elle a avorté plusieurs fois, ce qui suffirait à la faire exécuter. Elle se fie entièrement à cette petite pute de Frida…

— Qui lui est très fidèle, confirma Birgit.

— Normal, Clärchen tient sa famille, mais une séance dans le labyrinthe en viendra à bout, j’en réponds.

Le labyrinthe. Birgit ne put s’empêcher de frémir.

Au tout début de sa cécité, lorsque ses orbites creuses l’élançaient encore, qu’elle se cognait à chaque embranchement et trébuchait contre tous les murs qui se dressaient devant elle, Ljoba l’avait reçue dans son bureau :

— Tu es encore maladroite, jeune Birgit. Nous allons arranger cela.

— Je n’y arrive pas, avait-elle pleurniché. C’est comme si j’errais sans cesse dans un gouffre obscur où n’importe quoi peut surgir à tout moment.

Il y avait de l’amusement dans la voix de l’intendante lorsqu’elle avait répondu :

— C’est exactement ce qui va t’arriver ma chère, et, crois-moi, lorsque tu en sortiras (si tu en sors), jamais plus tu ne te sentiras perdue dans le noir.

Elle l’avait emmenée à travers les couloirs de Walcheren. Birgit avait tenté de suivre le chemin en se rappelant les poèmes utilisés naguère par les jeunes étudiantes mundilfœris, mais c’était avant, lorsqu’elle avait encore des yeux.

Lorsque Ljoba s’était arrêtée, elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait.

— Tu es ici dans le labyrinthe, jeune Birgit. Tu devras y rester dix heures obscures sans aide extérieure et sans la protection de ta cuirasse. Le but de l’épreuve est de survivre. Grâce à ce poignard, tu dois être en mesure de te défendre, ne le perds pas (elle avait senti qu’on glissait un manche de chitine recouvert de cuir d’igdurnar dans sa main ; l’objet était lourd et vaguement inquiétant). Tu ne seras pas seule : un jeune käfer sauvage te tiendra bientôt compagnie. Il a très faim et cherchera donc à t’attaquer pour te dévorer, mais il n’est pas très robuste, tu pourras en venir à bout avec cette lame. Lorsque tu l’auras tué, un autre prendra sa place, mais à la fin de l’heure qui suivra, pour que tu aies un peu de répit. Ils chercheront aussi à dérober la nourriture et l’eau que nous te déposerons à intervalles réguliers dans différents endroits du labyrinthe. N’aie aucune pitié pour eux : ce ne sont que des animaux. Ils te repéreront à la moindre parole que tu prononceras, alors n’ouvre pas la bouche. Ah, une dernière chose, nous éclairerons et obscurcirons le labyrinthe au rythme des heures brillantes et des heures sombres : c’est au cours de ces dernières que tu auras le plus de chance de venir à bout des käfers, qui ne voient pas clair dans l’obscurité et qui ne bénéficient pas d’un odorat très développé. Ne dis rien, ne bouge pas, et ils ne repéreront pas ta présence. Un bon conseil, traque-les et tue-les à ce moment-là. Le changement de lumière sera annoncé par un gong. Pour l’instant, nous sommes dans l’obscurité.

Le silence. Birgit, aveugle, s’était retrouvée nue et seule dans l’inconnu, tandis qu’un monstre affamé s’apprêtait peut-être à lui sauter dessus à l’instant même.

— Frúr Ljoba ?

Personne ne lui avait répondu.

— LJOBA !

Elle s’était mise à hurler et à courir.

Un choc, elle venait de heurter un mur de plein fouet et s’était écroulée en sanglotant.

Le poignard, j’ai perdu le poignard !

Au bord de l’hystérie, résistant à grand-peine à l’envie de se rouler par terre en hurlant, elle avait cherché à tâtons.

Mais où est-il donc ? Je dois me calmer.

Elle était repartie du mur qu’elle avait heurté et avait méthodiquement cherché.

À droite, puis à gauche, je suis à peu près arrivée ici.

Enfin, elle avait senti la chitine sous ses doigts. Juste à temps, car un bruit lui avait fait dresser les cheveux sur la tête.

Quelque chose avançait.

Pétrifiée, elle s’était redressée avec lenteur et s’était plaqué le dos au mur. Le nouveau venu marchait avec circonspection et se rapprochait de plus en plus.

Je ne dois pas oublier qu’il ne voit rien, avait-elle tenté de se raisonner. Je suis avantagée par rapport à lui.

D’ailleurs, au bout de quelques instants, le käfer avait commencé à s’éloigner. La jeune aveugle avait soupiré de soulagement.

Je lui ai échappé, il ne m’a pas vue. Il part !

D’un autre côté, elle s’était rappelé les paroles de la vieille mundilfœri : à intervalles réguliers, ils éclaireraient le labyrinthe. Elle devait le tuer maintenant.

Je ne dois pas réfléchir ; s’était-elle dit. Il faut que j’avance sans faire de bruit, sans trembler.

Un pas, puis deux. Elle avait entendu la silhouette marcher un peu devant elle. Il ne s’était pas aperçu de sa présence puisqu’il n’avait pas ralenti le pas. Elle avait retenu sa respiration et avait avancé encore. À chaque instant, la créature pouvait l’entendre, se retourner et lui sauter dessus sans qu’elle ait eu le temps d’esquisser un geste.

À quoi ressemble un käfer ?

Elle avait imaginé une créature toute de griffes et de crocs aux yeux rougis et à la mâchoire dégoulinante de sang.

Je n’y arriverai pas.

Un bruit : l’autre l’avait repérée. Imaginant qu’il se précipitait sur elle, Birgit avait poussé un hurlement de terreur pure et avait frappé d’un geste instinctif. La lame avait rencontré quelque chose de mou et un cri aigu lui avait vrillé les tympans. La chose était tombée.

Je vais devenir folle !

Poursuivie par les cris de la créature, Birgit s’était enfuie le plus vite qu’elle avait pu, les bras tendus devant elle pour ne pas se heurter trop rudement aux murs. Elle avait trottiné ainsi longuement, s’attendant à chaque instant à une nouvelle attaque, mais rien n’était venu : la chose devait être blessée.

Enfin, au détour d’un couloir, elle s’était effondrée sur le sol ; elle aurait pleuré si elle avait encore eu ses yeux. Elle était restée ainsi un très long moment, prostrée. Le bruit de la lame s’enfonçant dans le corps mou de sa victime, son cri si étrangement humain l’avait poursuivie. Elle n’en pouvait plus et si, à ce moment, on lui avait proposé une mort douce et miséricordieuse, elle aurait accepté sans aucune hésitation. Tout plutôt que cette terreur glacée et sournoise. Soudain, un son étrange s’était propagé sous les voûtes du labyrinthe et l’avait tirée de sa crise de tétanie. Le gong. La lumière allait revenir et elle serait à la merci des créatures qui hantaient ces lieux maudits. Elle s’était redressée et avait maintenu la lame levée à hauteur de poitrine devant elle, scrutant le silence, tressaillant au moindre son, au moindre frémissement et au moindre souffle d’air.

Birgit se souvenait de l’épreuve comme d’un long cauchemar. Prenant petit à petit de l’assurance, elle avait erré à travers les couloirs tortueux à la recherche de sa nourriture. Traquant impitoyablement les intrus pendant les périodes d’obscurité, se tenant en garde, sans bouger, le dos au mur pendant les périodes de lumière. Elle en avait tué cinq : à chaque fois, elle les avait suivis sans faire aucun bruit pour leur asséner le coup fatal sans même qu’ils se retournent.

À la fin, elle connaissait le moindre couloir ; le moindre recoin du labyrinthe sanglant et elle tuait de plus en plus facilement. Pourtant, à aucun moment sa terreur n’avait diminué. Combien de temps avait duré l’épreuve ? Ljoba avait parlé de dix heures obscures ; pourtant, elle avait l’impression d’avoir passé toute une vie dans ce lieu de terreur pure.

Cela avait fini tout simplement. Quelqu’un s’était glissé à côté d’elle. Birgit avait sursauté et s’était mise aussitôt en garde.

— N’aie crainte, ma fille, ce n’est que moi ! Je te félicite.

La voix de Ljoba l’avait rassuré, mais elle y avait décelé un peu d’ironie.

— L’épreuve est finie ?

— Oui, tu tombes d’épuisement : tu n’as pas pris un seul instant de repos. C’est ce qui t’a sauvée d’ailleurs. Vous étiez six, il ne reste plus que toi.

Dans l’état où elle se trouvait, il avait fallu un instant à Birgit pour comprendre les paroles de l’intendante :

— Six ? D’autres que moi passaient l’épreuve ?

— Bien entendu, celles que tu as tuées : fraîchement énucléées, comme toi. J’ai l’habitude de sélectionner mes futures adjointes avec beaucoup de rigueur ; je ne prends que les meilleures. Viens te reposer maintenant, tu l’as bien mérité.

L’horreur qui l’avait quittée un court instant était revenu soudain, plus atroce que jamais. Elle s’était effondrée dans les bras de l’intendante.

Birgit approuva : personne ne résistait au labyrinthe. Elle se réveillait parfois au milieu de la nuit alors que le même supplice se poursuivait sans fin, la fuite à travers les couloirs sanglants, la fuite des victimes, leurs cris inarticulés, le bruit mou de la lame. Frida, privée de ses yeux, ne résisterait pas longtemps et réclamerait en hurlant une mort rapide et miséricordieuse.


II

Dieter rejoignit Wilhelmine, qui regardait au loin, accoudée à la poupe du Naglfar. En dessous, le petit moteur à vapeur qui alimentait l’hélice crachotait doucement. Le garçon était descendu en salle des machines pour l’examiner : le vieux Käfer préposé à son entretien lui avait expliqué le fonctionnement de l’engin. On pouvait l’alimenter à l’hydrogène ou à la fiente d’igdurnar, suivant le combustible disponible. Depuis leur départ de la Terre, les alfars avaient développé de nouvelles technologies, ce qui n’avait pas dû être aisé dans un monde presque exclusivement aérien. Le moteur lui avait paru remarquablement sophistiqué et conçu avec ingéniosité. Il s’installa à côté de la jeune fille. Derrière eux, les dix vaisseaux pirates de Veit suivaient la Rousse. Le jeune Allemand avait vu défiler un grand nombre de flibustiers sur leur propre vaisseau. Il n’aurait jamais imaginé que puisse exister un si grand nombre de mutations, parfois grotesques, parfois effrayantes… mais toujours dérangeantes. Heimir, par contre, était tout ce qu’il y a de plus normal, aussi l’avait-il interrogé sur les causes de ces étranges difformités. La réponse avait été confuse et il avait simplement compris que les mages dökkalfars possédaient le pouvoir de changer la matière vivante et qu’ils s’étaient livrés à des manipulations génétiques, dont les käfers étaient le résultat.

De nombreuses autres bizarreries propres à l’empire de poussière n’avaient pas manqué de le surprendre. L’eau d’abord. Lorsque, assoiffé, il avait voulu se servir au tonneau de chitine posé dans l’entrepont à destination de l’équipage, au lieu d’un liquide il avait trouvé une sorte de gel à la consistance plus ou moins élastique. Il était curieux de sentir cette espèce de pâte très fluide mais un peu visqueuse couler jusqu’au fond de sa gorge. Point positif la substance désaltérait beaucoup plus rapidement que l’eau du monde extérieur, et puis on en utilisait beaucoup moins pour se laver : il suffisait de s’en remplir le creux de la main et de s’en frotter tout le corps avec un peu de savon.

— On ne prend jamais de bain, dans votre monde ? avait-il demandé à Heimir.

Le grand garçon avait pris un air mélancolique, comme au souvenir de périodes meilleures :

— Si, bien sûr, mais il faut être très riche pour cela. L’eau est rare dans l’empire et les volväs capables de collecter l’humidité de l’air sont de moins en moins nombreux. Quant à ceux qui possèdent le don sans avoir été éduqués, souvent leur fortune est faite et ils spéculent outrageusement.

À cause de cette rareté justement, les eaux usées étaient recueillies et purifiées dans une sorte de moulin qui utilisait la force centrifuge. Le pouvoir des volväs aussi le fascinait : les ljosalfars pouvaient agir sur la matière inanimée, sur les éléments primordiaux et les molécules les plus simples. Ainsi étaient-ils capables de concentrer l’hydrogène présent dans l’atmosphère pour gonfler les enveloppes en peau d’hildisvini ou alimenter en carburant les moteurs destinés à entraîner les grandes hélices des nacelles. Heimir possédait un tel pouvoir et passait d’un vaisseau à l’autre.

— Tu ne vas pas bien, Wilhelmine ?

La jeune fille se retourna ; elle était jolie malgré cette espèce de cuirasse qui la recouvrait jusqu’au menton et ces cheveux très courts qui repoussaient insensiblement.

Il aperçut une larme couler au coin de ses yeux, mais elle se força à lui sourire :

— Ah, c’est toi.

— Quelque chose te tourmente ?

La mundilfœri détourna la tête :

— Je pensais à une amie.

— Elle est morte ?

— Pire que cela, souffla-t-elle. Ils lui ont crevé les yeux. Ce n’est qu’après avoir été énuclées que les mundilfœris peuvent sortir de Walcheren et des cales des vaisseaux de transport. Je suis la seule à être sortie en gardant mes yeux. Parfois, je pense à elle… et je pense aussi à Ljoba, l’intendante : dans mes cauchemars, elle vient me crever les yeux à moi aussi. C’est atroce.

Il lui posa la main sur l’épaule : sous ses doigts, la cuirasse n’était pas froide comme du métal mais d’un contact au contraire très agréable malgré sa dureté. La chitine était un matériau très pratique et les artisans de ce monde savaient vraiment en tirer parti.

— Mais je ne devrais pas te raconter cela, reprit-elle en reniflant. Toi, tu as perdu ton père.

Il avait tenté de lui raconter ses aventures à Mayence, mais s’était heurté à la difficulté de décrire un monde plat et solide aux habitants de l’empire de poussière : « Qu’est-ce qu’une route ? », « Une rivière ? Mais comment fait l’eau pour couler ? », etc.

— Tu as peur ?

Wilhelmine sursauta :

— Oui, je vais devoir assurer le transfert de tous ces vaisseaux. Je suis une débutante, tu sais.

— Mais comment faisais-tu, avant d’être capturée ?

Elle se passa la main sur les yeux d’un geste las : Wilhelmine ne dormait plus guère depuis que Mechtilde, Heimir, Veit et les autres préparaient leur expédition.

— Je vivais à l’intérieur d’une cabine sans autre contact avec l’extérieur qu’un cornet acoustique. On me descendait la nourriture par une trappe et je me guidais à l’aide de tableaux.

Il écarquilla les yeux :

— Tu veux dire que si le Naglfar ne t’avait pas capturée, tu serais restée toute ta vie enfermée dans une cabine ?

Elle hocha la tête :

— Je crois, oui.

— Mais tu avais bien quelqu’un pour te guider ? Un professeur, je ne sais pas moi…

Elle écarquilla les yeux :

— Mais bien sûr, tu as raison. Il va pouvoir me répondre, lui, s’ils ne l’ont pas laissé mourir.

— De qui veux-tu parler ?

Elle prit la direction de l’échelle qui menait au pont inférieur pendant que plusieurs matelots interloqués s’écartaient sur son passage.

— De Meister Schulz, bien sûr. Mon helblindi.

Fronçant les sourcils, il la suivit.

La jeune fille explorait la cale où la Rousse dissimulait le butin, écartant les tentures, les armes. Enfin, elle poussa un cri de triomphe.

Dieter, qui s’était rapproché, découvrit un bocal cylindrique de bonne taille, rempli d’un liquide vaguement verdâtre et chargé de nombreuses impuretés dans lequel flottait ce qui ressemblait à un cerveau humain.

— Qu’est ce que c’est que ce truc ?

— Meister Schulz ! Aide-moi à le monter là-haut. Prends aussi les mécanismes de vision ainsi que les haut-parleurs.

Chargés de tout un bric à brac fabriqué semblait-il avec des morceaux d’animaux insectoïdes, les deux jeunes gens revinrent à la surface. À peine avaient-ils tout posé non loin de la proue que Wilhelmine s’affairait sur l’étrange engin, connectant des fils, filtrant le liquide, installant le bocal sur une table.

— J’ai déjà réparé un helblindi et il était beaucoup plus ancien, commenta-t-elle. Celui-là ne posera pas de problème.

Leur manège n’était pas passé inaperçu puisque Heimir, suivi de la Rousse, vint contempler la chose :

— Tu penses le remettre en état ? demanda le jeune berserkir.

— Oui, il fonctionnera, j’en suis sûre !

— Je me suis toujours méfiée de ces trucs ! grommela Mechtilde qui s’était rapprochée. Ils vous embrouillent avec leurs manies.

— Celui-là parle presque normalement. Il a juste certaines obsessions… qui ne remettent pas en question ses capacités de navigateur.

Dieter la regardait faire avec une surprise croissante. Enfin, elle connecta un ensemble de fil à l’intérieur du bocal jusque dans le cerveau lui-même.

— Ah, tout de même, vous vous décidez à vous occuper de moi !

Le jeune garçon sursauta : une voix croassante venait de sortir du haut-parleur fabriqué avec ce qui ressemblait à un élytre de coléoptère.

— Je suis désolée, Meister Schulz, mais un certain nombre d’événements se sont déroulés depuis notre abordage.

— Tatata ! Vous êtes une négligente.

Dieter recula d’un pas, terrifié : il venait de comprendre ! Ce cerveau dans le bocal vivait. Et Wilhelmine parvenait à entrer en contact avec lui à l’aide de ces étranges dispositifs. Peut-être même que la chose voyait grâce aux énormes yeux à facettes, reliés, si ses souvenirs de sciences naturelles étaient exacts, à son centre de la vision.

Ce n’est pas possible ! C’est un cauchemar !

Pourtant, l’helblindi continuait à jacasser :

— Vous ne savez pas ce que c’est, vous, que de rester dans cette prison sensorielle, sans rien à voir ni à entendre. Personne à qui parler ! Ce n’est pas parce que je suis mort et que j’ai cédé par contrat mon cadavre à la Compagnie heptarchique des Comptoirs que je n’ai pas droit au respect. Ah, mais je vois que vous êtes entouré d’une charmante compagnie. Bonjour, Frúr. Je crois que nous nous sommes vus au cours de ce mémorable abordage. Au fait, où en est notre situation ?

— Vous nous appartenez bel et bien, répliqua la Rousse. Obéissez et nous renouvellerons votre liquide nutritif. Faites la mauvaise tête et vous croupirez au fond de votre bocal asséché.

— La routine, quoi ! grommela le cerveau relayé par le dispositif vocal aux intonations grinçantes. C’est le lot du pauvre Meister Schulz de servir de son mieux des maîtres de plus en plus exigeants. Ai-je demandé l’immortalité, moi ? Un soir, ils m’ont saoulé pour…

— Nous voulons savoir comment transporter onze vaisseaux d’un point à l’autre de l’empire de poussière.

— Hum… utilisez onze mundilfœris ! C’est le meilleur conseil que je puisse vous donner !

— Je ne dispose pas d’un tel nombre ! protesta la Rousse. Une recluse est-elle capable de transporter en une fois un aussi grand nombre de vaisseaux ?

Wilhelmine poussa une exclamation étouffée, tandis que Heimir ouvrait de grands yeux :

— Tu ne penses pas vraiment ce que tu dis, Mechtilde ?

Elle lui fit signe de se taire : déjà, le cerveau émettait des grognements qui ressemblaient au fouissement de quelque insecte charognard.

— En théorie, rien ne l’empêche, conclut-il.

— Mais, dans ce cas, pourquoi la compagnie et la flotte en utilisent-elles une par vaisseau ? intervint Heimir.

— D’abord parce que chaque recluse est facturée fort cher soit à la compagnie, soit à la flotte. Ensuite, parce que Ljoba et ses semblables ne tiennent pas trop à ce que leurs mundilfœris prennent conscience de l’étendue de leurs pouvoirs…

Wilhelmine écoutait avec attention : depuis sa capture, toute la duplicité de l’intendante et de ses séides lui était apparue avec de plus en plus de netteté. On se servait d’elles et de leurs dons. On les torturait, on les laissait dans un état d’abêtissement proche de la débilité et si elles faisaient preuve de la moindre velléité d’indépendance, on leur crevait les yeux. À certains moments, elle voulait enlever cette maudite cuirasse qui la serrait de plus en plus mais on ne se défait pas ainsi de plusieurs dizaines de cycles d’habitudes et elle se méfiait de son propre corps. Pourquoi réagissait-il ainsi à chaque fois que Dieter s’approchait d’elle ? Les battements de son cœur s’accéléraient, elle frissonnait nerveusement et avait chaud en même temps.

Ce genre de chose ne m’est jamais arrivé à Walcheren, songea-t-elle.

Il lui restait tant à apprendre.

— Mais tous ces vaisseaux, demanda-t-elle à Schulz, c’est énorme ! Comment pourrai-je transporter tout cela ?

— Dans votre univers intérieur, ce ne sont que des particules éparses. Leur nombre importe peu. Une fois que vous les aurez tous bien en tête, visualisez votre lieu d’arrivée et tout ira bien.

Elle hocha la tête :

— Et comment savez-vous tout cela, Meister ?

Il émit un grognement, qui était pour lui comme l’équivalent d’un haussement d’épaule :

— Avant qu’on me vole mon cerveau, je me suis intéressé à l’art des mundilfœris. Un peu trop d’ailleurs au goût des prêtresses énucléées. J’étais capitaine et ma navigatrice m’avait donné beaucoup d’informations précieuses sur vos annales et votre formation. Quelqu’un l’a su et au réveil, je me suis retrouvé dans ce maudit bocal !

— Je suis désolée, Meister.

— Eh oui, je n’ai pas toujours été le cerveau paillard qui aimerait tellement qu’une créature de sexe féminin s’intéresse un peu à lui. Je ne serai pas très exigeant, vous savez ! Ôtez simplement votre cuirasse et gardez une tunique légère.

— Un helblindi amoureux, on aura tout vu ! ironisa Mechtilde. Heimir, Dieter, nous avons la flotte, nous avons le moyen de la transporter, maintenant, où allons-nous ?

Dieter avait assisté aux échanges entre la jeune fille et cette chose dans le bocal : le cerveau vivait et réfléchissait encore malgré cet état végétatif ! Il ne fallait surtout pas sous-estimer les nécromants dökkalfars, capables de bien étranges exploits.

— Retrouvons Freyja ! suggéra-t-il. Elle est à Sessrumnir, d’après ce que tu as dit, Heimir. Que Wilhelmine nous projette là-bas !

Mais le berserkir secoua la tête :

— Ce n’est pas une bonne idée, Dieter. Nous ne disposons que d’une dizaine de vaisseaux, et, même si leur flotte est partie en déplacement, il reste leurs barges et leur artillerie. Je ne parle même pas de leur infanterie et de leurs hildölfrs de combat. Nous serions balayés sans coup férir et sans même avoir pu approcher de la halle de la déesse.

Dieter se mordit les lèvres : encore des délais !

— Alors que proposes-tu ?

Heimir réfléchit :

— Je crois que les jumeaux se rendaient au Feldberg, la demeure des adorateurs de Freyja. La flotte de Wiclif, qu’ils ont rencontrée, se rendait sans doute dans le même lieu. Si nous partons maintenant, nous avons une chance de les y retrouver.

Il fut difficile de convaincre les capitaines pirates du bien-fondé de cette suggestion :

— Qui nous dit qu’ils ne nous balayeront pas de quelques salves d’artillerie ? objecta l’un d’eux.

— D’abord, grâce aux dons de Wilhelmine, nous avons la possibilité de repartir aussi vite que nous sommes arrivés, argumenta le berserkir. Ensuite, nous négocierons. Ils ont besoin d’alliés et nous leur apportons des arguments de poids !

Il désigna de nouveau la jeune mundilfœri, bien embarrassée de constituer un tel enjeu.

— Qu’avons-nous à faire avec ces luttes entre alfars ? protesta un deuxième. Depuis que nous existons, leurs deux races nous chassent indistinctement et sont nos ennemis.

— Odmar est le plus dangereux. S’il détruit la flotte des ljosalfars, plus rien ne l’empêchera de s’implanter en Ùtgardr. Ce sera la fin de la flibuste !

C’est ce dernier argument qui l’emporta. Les pirates acceptèrent et les équipages dans leur ensemble votèrent la motion. Il restait à se préparer au grand saut.

À bord des onze vaisseaux pirates, on attacha tout ce qui risquait de basculer ou de causer du dégât. On se prépara au combat : les armes furent soigneusement disposées, les pièces d’artillerie chargées et soigneusement fixées à l’aide de câbles épais en crin d’igdurnar.

Dieter, de plus en plus nerveux, retrouva Heimir en train d’aiguiser la lame de son épée.

— Tu crois que nous allons nous battre ? demanda-t-il avec nervosité.

Le jeune berserkir haussa les épaules :

— Loki seul sait ce qui nous attend de l’autre côté. Il faut nous préparer à toute éventualité. Le chemin jusqu’à Freyja sera long et périlleux.

Dieter hocha la tête.

— Prends ce pistolet et ce coutelas, cela pourra t’être utile.

Il lui tendit une petite arme à un seul coup au chien baissé. Le garçon n’avait que médiocrement confiance dans ce type de pétoire dont il craignait que la chitine éclate au premier coup de feu. Il préférait la dague très épaisse, avec son dos en lame de scie. Mais comment les porter avec lui ? Il était toujours vêtu de son jean et de son tee-shirt. Le jeune officier lui sourit :

— Va à la réserve et trouve-toi une broigne à ta taille. Les pirates n’en ont guère besoin mais toi, tu n’as pas de chitine pour te protéger.

Dieter approuva de la tête : Heimir avait quelque chose d’extrêmement rassurant dans son attitude et il enviait son assurance et sa décontraction. Son charme aussi : la Rousse le dévorait des yeux à chaque occasion, quoique lui-même ne lui prêtât guère attention. Il s’apprêtait à descendre dans la cale lorsque Heimir le retint :

— Dis-moi, knabe, je voudrais te poser une question.

Il regarda son interlocuteur avec curiosité.

— Vas-y.

— La Confrérie de Freyja, c’est une idée magnifique. En fait, la chose la plus sublime qu’il m’ait été donné d’entendre depuis longtemps. Je suis prêt à donner ma vie pour une telle cause et je ne serai pas le seul, j’en réponds ! Est-ce la déesse qui t’a donné l’idée en rêve ?

Dieter resta un instant décontenancé : pouvait-il décemment lui révéler qu’il s’était inspiré d’un vieux livre, lu dans son enfance et d’une certaine « Communauté de l’anneau » qui l’avait fait rêver alors ? Il comprenait ce que ressentait le jeune officier et lui-même éprouvait de tels sentiments, même si l’idée de se battre lui répugnait.

— Je crois que c’est cela, laissa-t-il tomber à la fin. La déesse me l’a demandé dans mon sommeil.

Heimir, satisfait, hocha la tête avec un grand sourire.

Dans la cale du Naglfar, Dieter trouva un équipement qui convenait. Depuis son enfance, pendant laquelle il avait découvert les récits de bataille de l’Iliade, les cuirasses, armures, jambières, casques à cimier le fascinaient. L’équipement des flibustiers ne possédait certes pas l’élégance de l’armure d’Achille, mais en enfilant la tunique en cuir d’igdurnar bardée de plaques de chitine, il se trouva fière allure. Pour le casque, par coquetterie, il choisit un œgishjálmr en forme d’animal mythique. Curieusement, cet équipement, aussi impressionnant fût-il, ne pesait pas bien lourd sur ses épaules. La chitine est vraiment un matériau formidable, songea-t-il. Résistant à la chaleur et aux coups, malléable, doux au toucher : dans son monde, seuls des matériaux composites extrêmement sophistiqués possédaient toutes ces vertus. Un baudrier décoré de runes qu’il ne parvint pas à déchiffrer lui permit d’accrocher son coutelas et son pistolet. Il se sentait fière allure.

Que penseraient-ils, à Mayence, s’ils me voyaient ainsi ?

Sans doute le trouveraient-ils ridicule ! Dieter avait toujours été plutôt mince et fluet et, malgré l’armure, il devait faire un bien piètre guerrier. Songeant à Anna, à ses sourires et au baiser qu’elle lui avait donné au moment de leurs adieux, il éprouva un petit pincement au cœur. Parfois, en se réveillant, au moment où l’heure brillante (on ne parlait pas de « jours » ni de « nuits » dans l’empire de poussière) succédait à l’obscurité, il s’interrogeait sur l’absurdité de sa situation. Et puis il se rappelait Freyja, son sourire, l’amour qu’il lui avait déclaré et la manière dont elle lui avait répondu. « De toute façon, je n’ai pas le choix, concluait-il invariablement. Il faut que je la retrouve, elle seule peut me faire retourner là-bas ». Mais souhaitait-il seulement revenir ? Il en doutait. Parmi ses contemporains, beaucoup se seraient passionnés pour un monde aussi étrange, bigarré et paradoxal que l’empire. En remontant sur le pont, il s’attendait plus ou moins à essuyer les moqueries des pirates. Il n’en fut rien et pas un seul ne fit seulement mine de se retourner sur son passage. Lorsqu’il parvint à la passerelle, Mechtilde lui jeta un coup d’œil critique :

— Tu aurais dû mettre aussi des jambières, mon garçon. Aucune chitine ne te protège, toi.

— Vous pensez vraiment que nous courons un grand danger ?

La Rousse éclata de rire et il se reprocha immédiatement la naïveté de sa question. Il venait d’un monde où les pirates ne volaient pas dans de grands dirigeables, où l’on ne se faisait pas la guerre pour un oui ou pour un non, et où les militaires ne ressemblaient pas à des guerriers antiques.

— Le Feldberg et les adorateurs de Freyja qui y habitent ne sont guère belliqueux, mais nous y trouverons sans aucun doute la flotte de Wiclif. Malgré les assurances de Heimir, les ljosalfars nous recevront sans doute à coup de canon. Je les ai croisés voici de cela quelques centiades. J’ignore si leur flotte fera le poids face aux cuirassés d’Odmar, mais en tout cas, si l’envie leur en prend, ils nous balayeront comme du crottin d’igdurnar.

— Mais si nous venons en paix…

Elle haussa les épaules :

— Personne n’aime les käfers sous le crâne d’Ymir. Pas même les käfers eux-mêmes. Je connais Alberich, leur amiral, il n’a de cesse depuis des cycles de me poursuivre pour m’accrocher au bout d’une vergue. Heimir, envoie un message aux autres. Boddo, assure-toi que tout le monde est bien accroché, Wilhelmine, c’est le moment de te concentrer. Quant à toi, Dieter : accroche-toi. Je sens que ça va secouer !

La gorge serrée, il obtempéra. Debout sur la nacelle, à côté du bocal contenant le cerveau de Meister Schulz, la jeune mundilfœri baissait la tête. Il la trouva encore plus pâle que de coutume et les traits tirés. En l’apercevant, elle lui fit un sourire auquel il répondit. Il s’approcha d’elle.

— Que vas-tu faire, maintenant ?

— Le seidr. Je vais essayer d’emmener tous ces vaisseaux là-bas.

Elle montra du doigt un tableau sur un chevalet : l’artiste avait représenté une sorte de gros rocher flottant au sommet duquel était édifiée une construction ressemblant à un temple. L’ensemble évoquait furieusement les toiles de ce peintre surréaliste dont une reproduction décorait son livre de français. Avant qu’il ait pu réfléchir à l’étrangeté d’un rocher flottant, elle s’adressa à lui sur un ton pressant :

— Dieter, puis-je te demander une faveur ?

Elle avait parlé d’une petite voix timide. Déconcerté, il approuva :

— Bien sûr, de quoi s’agit-il ?

— Je voudrais te tenir la main, pendant que…

— Si tu veux.

Elle lui sourit de nouveau pendant qu’elle glissait la main dans la sienne. Intrigué, il se demanda ce qu’elle pouvait bien avoir en tête en ce moment.

— Je crois que vous pouvez y aller maintenant, jeune dame !

Les mécanismes d’amplification venaient de relayer la voix croassante de Meister Schulz. Wilhelmine se mit à réciter un ancien poème norrois.

C’est comme Anna et son père, remarqua Dieter. La voix rauque, les yeux révulsés : le seidr.

Aux commandes, Heimir et Mechtilde s’étaient accrochés à la barre. Boddo vérifiait toutes les attaches des autres membres de l’équipage. Il ferma les yeux dans l’attente du saut.

Rien. Le Naglfar se balançait doucement : la recluse faisait de nets progrès et ses sauts devenaient de plus en plus imperceptibles.

— Je crois que je les aie tous eus ! s’exclama-t-elle essoufflée. Je n’avais jamais fait un tel saut : ils étaient tous là, dans mon esprit. C’était… Oh, Heimir, vérifie que je n’en ai pas oublié.

Dieter, hébété lui aussi, détacha avec difficulté sa main de celle, crispée, de la jeune fille. Ses ongles lui avaient labouré la paume !

Il s’approcha de la rambarde. C’est à ce moment que la vague sonore le submergea et qu’il découvrit sous ses yeux un spectacle qu’il ne pourrait oublier de toute sa vie.

Le chaos. Il lui fallut plusieurs secondes pour bien comprendre ce qu’il voyait. La scène s’étendait sur plusieurs kilomètres, presque à perte de vue. Il y avait là des vaisseaux, des centaines de vaisseaux de toutes tailles qui se bousculaient, s’abordaient, se déchiraient en un enchevêtrement titanesque. Il vit des incendies terrifiants, des abordages insensés sous la mitraille. Et plus que tout, il vit les igdurnars.

Bien sûr, il avait entendu parler de ces animaux dont les habitants de ce monde utilisaient le cuir, les poils tressés en câbles d’une solidité à toute épreuve, et aussi la viande séchée au goût plutôt agréable. Mais il ne les avait pas vus.

Des insectes. Ils utilisent des insectes géants pour porter leurs nacelles ! se dit-il.

Les créatures aux flancs léchés par les flammes s’ébrouaient en battant leurs gigantesques ailes et poussaient parfois des cris perçants lorsque la proue d’un vaisseau ennemi venait leur labourer les flancs. Il se força à examiner le jeu de câbles qui reliaient des nacelles – parfois trois ou quatre fois grosses comme le Naglfar – à leur thorax bardé de chitine. La cabine sur leur crâne accueillait, semble-t-il, des sortes de cornacs et leurs monstrueuses mandibules paraissaient capables d’avaler un homme entier comme une miette de pain. Il restait là, accoudé à la rambarde, vacillant au-dessus du capharnaüm de cette bataille insensée.

Un croiseur blindé, porté par un ballon, s’approchait d’eux. Comme dans un cauchemar, Dieter vit sur le pont une escouade d’hommes en armures équipés de carabines plus modernes que les pétoires des pirates. Ils s’alignèrent et mirent en joue.

— Attention ! Heimir le tira en arrière alors que la salve atteignait le flanc du Naglfar. Il entendit les balles crépiter contre la coque.

— Sois un peu plus prudent, nous sommes en pleine bataille.

Autour de lui, les pirates ripostaient, Mechtilde faisait donner du canon. Il remarqua que Boddo emmenait le bocal de Meister Schulz dans l’entrepont. Wilhelmine aussi avait dû être mise à l’abri.

— Qu’est-ce qui se passe ? bredouilla-t-il.

— Odmar, répondit laconiquement le berserkir. Il a déclenché les hostilités. Regarde un peu ce rassemblement de cuirassés : toute la flotte qu’il a fait construire en pressurant les grandes familles de l’Heptarchie… et la mienne en particulier.

Mechtilde supervisait la riposte et fit braquer le canon sur l’assaillant : le coup assourdit Dieter quelques instants. Une fumée noire, accompagnée d’une forte odeur de soufre, le fit tousser. Les autres pirates firent de même et le croiseur heptarchique s’éloigna alors que ses cuves sous pression menaçaient d’exploser.

— Wilhelmine ne pourra jamais nous renvoyer d’où nous venons avec un tel tohu-bohu ! s’exclama la Rousse. Il faut battre en retraite et partir d’ici, en espérant qu’ils aient trop à faire pour nous poursuivre.

— Au contraire, objecta Heimir, c’est le moment ou jamais : allons au secours de la flotte de Wiclif et ils n’oseront pas nous renvoyer ensuite. Je crois que les forces sont à peu près équilibrées : notre intervention peut faire pencher la balance en leur faveur.

— C’est de la folie !

Déjà, le jeune berserkir se penchait par-dessus la rambarde.

— Regarde, les dökkalfars tentent une manœuvre d’encerclement, mais elle est en train d’échouer. Ils sont bloqués au milieu par le vaisseau amiral de Wiclif. À vestri, cet énorme cuirassé me semble bien mal en point et ne constitue plus un danger. Je propose que nous leur donnions un coup de main en austri, où les combats sont encore acharnés.

Le jeune garçon suivait les explications de l’officier : il reconnut vite les fameux cuirassés. D’abord parce qu’ils étaient portés par ces igdurnars démentiels, ensuite à cause de leurs dimensions, de leur blindage et des tourelles d’artillerie qui foudroyaient les plus petites unités s’approchant d’un peu trop près. Le cuirassé de vestri était le plus important : d’ailleurs, il fallait deux igdurnars pour le porter, mais l’un d’eux battait de l’aile et l’énorme vaisseau penchait dangereusement en avant. Il n’était pas facile de distinguer les amis des ennemis : les dökkalfars arboraient des fanions aux couleurs verte et noire de l’Heptarchie, les ljosalfars des motifs crénelés sur fond rouge. Un spectacle tout au fond attira son attention.

— Regarde, lança-t-il à Heimir. C’est la chose qu’on voyait sur le tableau de Wilhelmine : la structure, je crois.

Il montrait le gigantesque rocher surplombé du temple de Freyja. Personne ne semblait s’étonner qu’une telle masse rocheuse puisse flotter en l’air, aussi ne posa-t-il pas de question à ce sujet.

— Je crois qu’on se bat là-bas aussi.

Plusieurs petites unités heptarchiques survolaient le temple et l’on tirait au fusil. Mechtilde se pencha à son tour et braqua la longue-vue.

— Les prêtres ont bien du mal à résister aux berserkirs. Il y a même un hildölfr, là-bas. Les adorateurs de Freyja seront balayés !

— Nous pouvons aller les aider, non ?

La flibustière secoua la tête :

— Pour cela, il nous faut survoler les deux flottes. Les partisans de Wiclif prendront cela pour une agression et se retourneront contre nous. Je persiste à dire qu’il faut partir d’ici le plus vite possible.

Mais Heimir insista :

— Je ne le crois pas, attaquons ce cuirassé heptarchique, là-bas.

Il montrait une très grosse unité, assez proche, en contrebas.

Mechtilde eut un geste fataliste :

— À la prochaine heure obscure, nous tomberons vers le Niflheimr, mais je suppose que je ne te ferai pas changer d’avis. Le plus dur sera de convaincre Veit et ses alliés.

Les signaux crépitèrent entre les différents vaisseaux pirates : il semblait qu’une partie partageait les craintes de Mechtilde, mais une autre, aveuglée par la perspective d’un butin monumental se préparait déjà à en découdre.

— Filons d’ici !

— Pas tant que nous n’aurons pas pris un de ces cuirassés et sa mundilfœri.

La petite flotte des pirates restait à l’écart du combat, mais Mechtilde montra du doigt un point en direction des lignes ljosalfars.

— Je crains que nous n’ayons guère le choix.

Tous se retournèrent : un cuirassé de la flotte de Wiclif, bardé d’une dizaine de croiseurs et de petites canonnières, se dirigeait droit sur eux.

— Ils ont décidé de diviser leurs forces. Maintenant, il nous faut choisir soit le camp des adorateurs de Freyja, soit celui d’Odmar.

Quelques tours de sablier plus tard, les pirates avaient adopté une formation en groin d’hildölfr et filaient devant les troupes ljosalfars… droit sur le lieu de la bataille où les attendait le monstrueux cuirassé. Au fur et à mesure de leur progression, Dieter vit plus distinctement l’énorme nacelle blindée et les tourelles qui protégeaient les pièces d’artillerie. Quelques patrouilleurs berserkirs tentèrent de leur bloquer le passage. Pour le garçon, ce fut véritablement le baptême du feu.

***

— NON !

Comme dans un cauchemar, Groa vit Tothö se précipiter dans la bataille. Un prêtre de Freyja se trouvait sur son passage : sans même prendre la peine de s’arrêter, l'hildölfr actionna ses mandibules et lui arracha le bras ainsi qu’une partie de l’épaule, pendant que le reste de son corps disparaissait sous ses huit paires de pattes chitineuses. Il fonçait droit sur Eïla qui le contemplait avec une expression incrédule sur le visage. Autour d’eux la bataille semblait s’être arrêtée et tous fixaient la jeune fille qui restait paralysée, sans réagir. Le seidr ne la sauvera pas, se dit Groa. Tothö est trop rapide. Un léger murmure attira son attention : à côté d’elle la jeune Parfaite murmurait, les yeux révulsés.

Mais la force de sa magie dévia à peine le monstre dont les pattes se levaient et s’abaissaient comme les bielles d’un moteur à hydrogène lancé à pleine puissance.

— Eïla !

Elle se retourna : un jeune garçon, le frère de la fille, si l’on se fiait à leur ressemblance, courait vers sa sœur.

— Il arrivera trop tard.

Falko sauta, et, au moment où le monstre arrivait sur Eïla, lui toucha le bras. À cet instant, Groa comprit la puissance des successeurs de la déesse.

Eïla sentit un flux énorme la parcourir tandis que la main de Falko touchait la sienne. Une masse de particules vivantes se précipitaient droit sur elle : la force brute, à peine canalisée, de ses pouvoirs se concentra à cet endroit. Dans son univers intérieur, tout éclata. La scène laissa pantois tous les témoins : Tothö, l’hildölfr nain, mais néanmoins plus grand qu’un homme, allait se précipiter sur la jeune fille lorsqu’un vent d’une force insensée le souleva et le projeta en l’air comme un fétu de paille.

— Tothö !

Hjuki poussa une exclamation étranglée lorsque son protégé s’éleva, et, tel un boulet de canon, traversa purement et simplement la nacelle berserkir qui flottait au-dessus du Feldberg. Il y eut une explosion, des cris, et bientôt la barge blindée s’affaissa lentement vers la surface.

— Elle… elle a des pouvoirs dökkalfars, balbutia Groa.

— Ce sont les Parfaits, descendants de la déesse Freyja, répliqua sèchement Adelheïde. À eux deux, ils rassemblent tous ses pouvoirs. Freyja est la mère de tous les alfars, même si les régents le nient depuis toujours.

La jeune berserkir montra les hauteurs du doigt : l’épave retombait droit sur eux.

— Réfugions-nous à l’intérieur !

Les landknechts qui avaient suivi le drame étaient déjà redescendus dans les étages inférieurs de la structure. Falko tira derrière lui Eïla hébétée, suivie de Groa et d’Adelheïde. Hjuki jetait des coups d’œil par-dessus son épaule en gémissant :

— Tothö, mon pauvre Tothö…

À peine s’étaient-ils jetés dans l’escalier que la barge qui tombait heurta le côté de la structure, la faisant bouger et mettant tout sens dessus dessous à l’intérieur. L’enveloppe en peau d’hildisvini s’enflamma d’un coup et une vague de feu balaya la surface du temple de Freyja : ce fut l’enfer. Les berserkirs survivants, les landknechts et les volväs qui n’avaient pas eu le temps de descendre furent transformés en autant de torches vivantes. Seule la déesse, les bras levés vers le sommet du crâne d’Ymir, ne souffrit pas de la morsure du feu. Rebondissant sur les flancs de silice, ce qui restait de la nacelle démantelée commença sa longue chute vers le Niflheimr. Dans les étages inférieurs, les réfugiés, survivants du massacre, avaient senti le tremblement du Feldberg jusque dans ses profondeurs. Les flammes s’étaient engouffrées par le moindre passage, la moindre ouverture, léchant la cuirasse des retardataires avant de refluer.

— Je… je crois que nous les avons repoussés, knabes, s’exclama Adelheïde, passablement échevelée. Nous sommes en sécurité, pour l’instant du moins.

Un des berserkirs poussa un cri rauque et brandit son arme, imité par les autres. Groa et Hjuki, au milieu des survivants, leurs cuirasses aux couleurs de l’Heptarchie encore fumantes, se regardèrent un instant. La jeune femme au visage lunaire posa son arme et s’agenouilla devant les jumeaux :

— Knabes, je vous reconnais tous les deux comme les successeurs de Freyja, véritables souverains de l’empire de poussière, et m’engage à défendre votre cause. Je vous prie de m’accepter dans vos rangs.

Le silence tomba dans le couloir à l’atmosphère chargée de fumée.

— Je… je vous accepte dans nos rangs, laissa tomber Eïla.

— Moi aussi ! ajouta Falko, qui ne savait pas très bien de quoi on parlait.

Hjuki jeta un coup d’œil aux landknechts qui le tenaient en joue et s’agenouilla à côté de sa sœur :

— Heu… puis-je également adhérer à votre organisation ?

Quelques instants plus tard, tous remontèrent à la surface pour y constater les dégâts : ils y trouvèrent le temple dévasté, des cadavres noircis. Seule la statue de la déesse s’élevait intacte au-dessus de ce capharnaüm. Adelheïde se pencha par-dessus la balustrade qui faisait le tour de la structure et montra la bataille qui continuait à faire rage à moins d’un mille.

— Regardez, les pirates ne nous ont pas attaqués. Au contraire, ils volent droit vers les lignes dökkalfars.

— Vous croyez qu’ils nous viennent en aide ? demanda Eïla en la rejoignant.

Groa haussa les épaules :

— Je crois plutôt qu’ils viennent ramasser les miettes après la bataille, comme les charognards käfers qu’ils sont. Ceci dit, qu’ils portent leur effort sur les troupes heptarchiques est plutôt bon signe pour nous.

— Qu’en est-il du syndic ?

Groa montra le Victoire d’Arminius, au centre du dispositif :

— Il tient malgré ses avaries. Alberich est un bon amiral. En revanche, je ne donnerais pas cher de Poutre de Mimir : son cuirassé géant est bien mal en point.

À ce moment, Hjuki montra un point qui grossissait au-dessus d’eux. Quelque chose, venant d’une hauteur considérable, tombait dans leur direction :

— Attendez, regardez là-haut… Mais oui, Ódinn soit loué, c’est Tothö, il revient vers nous.

Puis, se retournant, vers Eïla :

— Je vous en supplie, Frúr, puisque vous avez ce pouvoir, épargnez-le. Ralentissez sa chute grâce à votre magie. C’est Tothö, mon compagnon, et je promets qu’il vous servira aussi bien que je le fais.

Falko et Eïla se consultèrent du regard.

— Jusqu’à présent, nous ne sommes guère parvenus à contrôler nos pouvoirs, mais nous pouvons toujours essayer.

Adelheïde se frotta les mains :

— Allez-y, knabes, cela vous fera un excellent exercice.

***

La flotte des pirates fendait l’air chargé de fumées. Wilhelmine était sortie prudemment de la cabine de Mechtilde pour rejoindre Dieter.

— Il va y avoir des combats, chuchota-t-elle.

Il hocha la tête :

— Je le crains, mais on dirait que les dökkalfars sont en déroute un peu partout. Regarde, là.

Le petit groupe, conduit par le Naglfar, passait par-dessus un cuirassé ennemi passablement mis à mal par l’artillerie du syndic et par les multiples petites canonnières qui le harcelaient. L’igdurnar blessé ne volait plus que par miracle et son abdomen déchiqueté sur une longueur qui devait représenter la moitié de leur propre vaisseau laissait voir ses entrailles pendantes.

— Pour les faire tenir dans cet état, ils les aveuglent grâce au cache qui recouvre leurs yeux à facettes, expliqua Heimir. Ils les droguent aussi, c’est le rôle du pilote qui est installé au sommet du crâne. Il peut directement influer sur le cerveau de la créature et inhiber le centre de la douleur.

Dieter montra les chaloupes portées par des ballons minuscules par rapport à la taille entière du bâtiment :

— Que font-ils ?

— Leur cuirassé est trop endommagé, ils l’abandonnent. D’ailleurs, il va falloir faire un petit détour : le secteur va devenir malsain.

Ce n’est que lorsqu’ils s’éloignèrent de l’épave que Dieter comprit : à peine la dernière chaloupe s’était-elle éloignée que la machinerie qui actionnait les volumineuses hélices explosa d’un coup. La déflagration brisa la nacelle en deux et les ailes de l’animal se consumèrent en un clin d’œil tandis qu’il poussait un cri perçant qu’on entendit à plusieurs dizaines de milles à la ronde.

— Mais qu’ont-ils fait ? s’exclama Wilhelmine, horrifiée par le spectacle de la créature qui se tordait de douleur.

— Ils font sauter leur vaisseau, laissa tomber le jeune berserkir.

Dieter n’en revenait pas que ces gens puissent procéder froidement à des destructions aussi massives :

— Mais pourquoi ?

— Ils ne veulent pas qu’ils tombent aux mains des ljosalfars. Les mundilfœris, surtout.

Il fallut un instant au garçon pour bien comprendre. Wilhelmine poussa un cri étranglé.

— Tu veux dire que…

L’autre approuva de la tête :

— Qu’une de vos condisciples se trouvait à bord lorsque le vaisseau a explosé. C’est dans le règlement de la Compagnie heptarchique des Comptoirs : lorsqu’on ne peut sauver un bâtiment, on le détruit avec sa recluse à l’intérieur. Elle ne doit pas voir la lumière.

Les deux garçons s’éloignèrent tandis que Wilhelmine, accoudée au bastingage, sanglotait en suivant des yeux la chute de l’énorme épave qui continuait à se consumer.

Les signaux lumineux crépitèrent furieusement d’un vaisseau pirate à l’autre : la petite flotte approchait du cuirassé. Mechtilde lut le nom du bâtiment écrit en caractère runique sur ses flancs : Le Marteau de Thor. Avec ses quatre tourelles, il disposait d’une défense redoutable et pouvait déclencher un feu croisé particulièrement destructeur.

— Ils nous cueilleront comme des fleurs sur une structure agricole, laissa tomber Heimir à côté d’elle. Il finira par tomber, mais beaucoup des nôtres mourront.

— Tu as une autre idée ? maugréa-t-elle.

Il hocha la tête :

— Je crois, oui. Les dökkalfars sont loin d’avoir exploité les possibilités stratégiques qu’offrent leurs mundilfœris. Si nous réussissons cet exploit, les combats dans l’empire de poussière changeront radicalement de configuration dans l’avenir.

Aucun vaisseau heptarchique n’avait utilisé ses mundilfœris depuis le début de l’attaque : les recluses se dirigeaient grâce à des tableaux et on ne pouvait pas leur demander la précision de manœuvre nécessaire à un combat aérien… sauf si on les sortait de leurs cabines et qu’elles se dirigeaient à vue. La jeune fille fut emmenée de nouveau sur la passerelle et écouta les instructions de Mechtilde.

— Mais… c’est impossible, balbutia-t-elle.

— Pourquoi ?

— Eh bien… Je n’ai jamais fait cela. Je ne suis pas sûre d’y arriver, et puis c’est trop dangereux.

La Rousse scruta le lointain.

— Certes, mais c’est jouable. Petite, tu possèdes peut-être une bien grande magie, mais c’est moi le capitaine de ce vaisseau, alors obéis. Dieter pendant mon absence, tu surveilleras la manœuvre. N’approche que lorsque je t’aurai fait signe.

Baissant la tête, Wilhelmine commença à réciter l’ancien poème qui lui permettrait d’atteindre son univers intérieur.

Le sturmbannführer Berg examinait d’un regard soupçonneux cette flotte de pillards qui le menaçaient sur son flanc. Il avait fait armer toutes les pièces et les avait braqués sur leurs ballons : l’incendie qui s’en suivrait atteindrait peut-être Le Marteau de Thor, mais s’il laissait ces käfers s’approcher, c’était l’abordage à coup sûr. Personne, même les berserkirs les mieux entraînés, comme l’étaient les siens, ne pouvait résister bien longtemps aux assauts des fils de Hel. Il inspecta la tourelle de bâbord. Trois servants actionnaient les roues dentées qui permettaient au dispositif de pivoter. Deux autres contrôlaient l’inclinaison de la pièce. Les obus étaient prêts à être chargés et quatre artilleurs attendaient les ordres. Il fit manœuvrer le dispositif et tirer sur une petite unité ljosalfar qui harcelait son flanc.

— Touché !

L’obus toucha la nacelle ennemie qui se brisa en deux. Du Marteau, on pouvait entendre les cris des matelots qui dégringolaient vers le Niflheimr. Voilà qui ferait réfléchir à deux fois les käfers ; d’ailleurs, ceux-ci ne faisaient pas mine de bouger et attendaient hors de portée de tir, laissant les unités de Wiclif tenter de percer sa défense aérienne. Il sentit une ombre derrière lui, suivie d’un souffle énorme qui le plaqua au sol. Un tir au but, songea-t-il, en se relevant avec difficulté. Pourtant, lorsqu’il se retourna, un cri inarticulé lui échappa et il resta immobile, la bouche ouverte et les bras écartés… jusqu’à ce que le sabre d’une grande pirate à la chevelure rousse lui tranche la gorge.

Sur le pont du Marteau, ce fut la panique. Quelques matelots occupés à vérifier les suspentes aperçurent une trentaine de silhouettes qui se matérialisaient au-dessus d’eux pour retomber lourdement, alors qu’une mini tornade balayait tout à la surface du vaisseau. Immédiatement, ce fut l’enfer et avant que les berserkirs employés à la défense des tourelles de la passerelle de commandement et des suspentes réagissent, une vingtaine d’artilleurs gisaient déjà sur le pont, baignant dans une mare de sang. Mechtilde se pencha pour éviter des tirs de carabine provenant du château arrière.

— C’était une bonne idée de nous envoyer directement sur le vaisseau, mais nous ne sommes pas assez nombreux. Regarde, ils se sont retranchés et vont finir par nous repousser.

Heimir lui montra les trois autres tourelles qui étaient tombées aux mains des pirates. Là-bas, de l’autre côté de la nacelle, le grand Boddo lui envoya un signe amical.

— Leur force de frappe est quasiment réduite à néant. Fais signe à Dieter d’approcher. Moi, je vais m’occuper de ce problème.

Elle le vit s’affairer sur les engrenages qui permettaient au dispositif de tourner et briser plusieurs éléments de chitine.

— Aide-moi, s’il te plaît.

Ils manœuvrèrent avec difficulté le mécanisme passablement mis à mal qui grinça pour finalement s’ébranler pouce par pouce sous leur poussée.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? haleta-t-elle.

— J’ai enlevé tout ce qui limitait la rotation de la tourelle. Maintenant, regarde.

La gueule du canon pointait directement sur le château arrière. La pièce était chargée et il bouta le feu.

— He-da ! He-da ! He-do ! Zu mir, du Gedüft ! Ihr Dünste, zu mir ! Donner, der Herr, ruft euch zu Heer. He-da ! He-da ! He-do !(5)

La foudre de Thor s’abattit soudain sur le vaisseau qui portait son nom. Le recul les fit tomber sur le sol et le bruit énorme les assourdit un instant pendant que des éclats volaient dans toutes les directions en une nuée mortelle. Le cuirassé se mit à tanguer comme une vulgaire coquille de noix, tandis que l’igdurnar là-haut poussait un cri perçant.

— Espèce de fou, rugit Mechtilde, tu vas tous nous tuer !

Heimir, le visage noirci par la poudre, lui sourit :

— Je ne croyais pas que tu aurais peur pour si peu, la Rousse.

Elle faillit tirer son sabre pour fendre sa figure moqueuse.

Pourtant, elle se retint : il avait raison. Mechtilde la Rouge n’avait peur de rien.

Alors pourquoi suis-je en colère contre lui ? se demanda-t-elle.

Elle connaissait la réponse et sa rage s’en trouva encore décuplée : elle aimait Heimir. Son audace au combat, sa hardiesse et son apparente décontraction face au danger, ne faisaient qu’amplifier ce sentiment. Ivre de rage, elle se leva, brandit son sabre :

— À l’attaque ! À moi la Confrérie de Freyja !

Elle chargea directement le château arrière tandis que les balles sifflaient à ses oreilles. Les käfers, qui se demandaient bien quel enfer avait pu se déclencher sur le cuirassé, entendirent le cri de leur capitaine et lui emboîtèrent le pas.

L’obus avait éventré tout l’arrière du vaisseau et détruit la passerelle de commandement, épargnant heureusement la chaudière et le moteur qui entraînait les hélices arrière. Les matelots survivants, hébétés, n’opposèrent aucune résistance et le sabre de Mechtilde préleva un lourd tribut avant qu’elle ne s’arrête, épuisée mais toujours aussi furieuse.

Poutre de Mimir, debout sur la passerelle du Venin de Fenfir contemplait la fin de la plus grande flotte jamais rassemblée sous le crâne d’Ymir. Au centre, le vaisseau amiral du syndic restait imprenable et, malgré les dégâts qui l’avaient arrêté un temps, recommençait à progresser, ne rencontrant qu’une faible résistance. Il avait disposé là ses unités les plus durement touchées, comptant sur le succès de sa stratégie d’enveloppement, et en payait maintenant le prix. Lui-même avait été immobilisé par l’attaque soudaine des dises, et depuis, les petites canonnières ljosalfars, en face, le harcelaient et gagnaient du terrain à chaque tour de sablier : bientôt, sa situation deviendrait intenable. Restait son aile droite, presque intacte : elle aurait pu encore progresser et écraser les cuirassés que les rebelles avaient disposés en face… mais ces maudits pirates étaient intervenus.

Ils s’étaient attaqués aux plus faibles c’est-à-dire à la flotte heptarchique, et la dizaine de mauvaises nacelles que les käfers avaient réussi à rassembler volait de victoire en victoire. Il suivait leur progression à la longue vue : les vaisseaux s’approchaient d’une grosse unité, tout en prenant bien soin de rester hors de portée de l’artillerie… et soudain, tout basculait. Il y avait des combats sur le pont, des käfers surgissaient du néant et bousculaient toute résistance. Mais comment faisaient-ils ?

— Sturmbannführer ?

Il se retourna : un jeune officier d’ordonnance attendait, l’air embarrassé de celui qui va annoncer une mauvaise nouvelle.

— Qu’y a-t-il, Oberleutnant ?

— Le commando chargé d’attaquer le Feldberg semble avoir été repoussé. Il y a eu des combats à la surface et ils ont tiré une sorte de projectile qui a détruit la dernière nacelle intacte avec tout son équipage…

Le jeune berserkir semblait sincèrement navré. Poutre de Mimir hocha la tête, prit son sabre et l’abattit de toutes ses forces sur l’œgishjálmr de chitine, qui se brisa d’un coup, tandis que l’officier s’effondrait sur le sol avec un cri rauque. Son arme sanglante à la main, le sturmbannführer contempla le champ de bataille. Jusqu’à perte de vue, ce n’étaient qu’épaves envahies par les flammes, canonnières désemparées qui descendaient lentement vers le Niflheimr. Une fumée rougeoyante voilait la scène et l’on entendait les tirs d’artillerie, la fusillade, les cris des équipages en train de sombrer et parfois des chaudières qui explosaient, semant la mort et la terreur. Partout, les vaisseaux heptarchiques reculaient : certaines des unités les plus importantes s’éloignaient et disparaissaient brutalement, créant une dépression qui ajoutait encore au tumulte et à la mort ambiante : les lâches battaient en retraite avant même d’en avoir reçu l’ordre ! Les équipages quittaient les vaisseaux les plus endommagés à bord de chaloupes portées par des ballons gonflés d’hydrogène. Un peu plus tard, les réserves de munitions sautaient et le bâtiment en flammes commençait sa lente descente, avec à son bord la mundilfœri enfermée dans sa cabine et les blessés intransportables. Tout d’un coup, un cuirassé de sa flotte disparut, laissant à sa place un vide qui aspira tout ce qui se trouvait aux alentours. Ce fut comme une trouée dans cet océan de destruction, un éclair lumineux dans cette noirceur guerrière, le choc titanesque de deux forces divines, la lumière terrassant l’obscurité. Un instant, Poutre de Mimir se sentit comme Ódinn contemplant les derniers feux du Ragnä-Rok, alors que le monde ancien, brisé par la lutte entre les géants et les dieux, s’abîmait de nouveau dans le gouffre originel. Une rage nouvelle s’empara de lui et il brandit son arme en direction du sommet de la voûte :

— Grande truie, tu as vaincu ! Mais beaucoup mourront encore avant que l’heure obscure ne revienne !

— Sturmbannführer ?

Il se retourna, son arme à la main, un mauvais sourire sur les lèvres : le dieu des combats s’était emparé de lui et les imprudents sentiraient bientôt le poids de sa colère. Trois officiers d’âge mûr l’attendaient : ils étaient armés, eux aussi, et se défendraient sans doute s’il tentait de les traiter comme il l’avait fait pour le jeune messager.

— Qu’y a-t-il ?

Ils se regardèrent nerveusement : les fureurs de Gundär Mimameidr étaient bien connues dans toute l’armée heptarchique.

— Le Venin ne peut plus manœuvrer, nous pensons qu’il serait souhaitable d’évacuer.

Un instant, il se raidit : la mort dans ce chaos de flammes et de sang serait infiniment préférable à une retraite honteuse. Pourtant, quelque chose le retint de ne pas se précipiter sur cette bande de couards pour les envoyer à Hel par le plus court chemin. Freyja vivait toujours et ses adorateurs profiteraient sans doute de leur victoire pour redresser le trône de Sessrumnir et lui redonner ses pouvoirs. Cette perspective lui était insupportable. La fureur guerrière lui fit grincer des dents, il serra convulsivement la poignée de son sabre et se mit à marcher d’un côté et de l’autre sous le regard inquiet de ses derniers soldats. Le dieu des combats, entré en lui, réclamait son tribut. Encore lucide, il tenta de raisonner ce torrent qu’il sentait bouillonner dans ses veines :

Calme-toi encore un peu, ô Valfödr. En cette heure maudite tu resteras sur ta faim, mais je te promets un banquet digne de la Valhöll. Nous boirons le kvahl dans le crâne de la grande truie, je t’en fais le serment.

Le dieu en lui relâcha la tension. Ses muscles se détendirent un peu et le voile sanglant qui obscurcissait sa vision s’éclaira. Se maîtrisant enfin, il se retourna vers les officiers de plus en plus inquiets :

— C’est bien, préparez une barge et disposez les explosifs dans la réserve de munitions. Nous évacuons immédiatement.

Sur la passerelle du Victoire d’Arminius, les bonnes nouvelles affluaient :

— L’archivolvä Adelheïde vous présente ses compliments et vous informe que les Parfaits, ainsi que les landknechts que vous avez gracieusement mis à sa disposition, ont réussi à repousser les attaques berserkirs.

Le syndic Wiclif souffla de soulagement : au milieu des combats, il avait suivi avec angoisse l’attaque des transporteurs de troupes ennemies, le débarquement des berserkirs et ensuite l’explosion d’une des barges juste au-dessus du Feldberg. Ses neveux étaient en vie : l’essentiel était sauvé ! Pendant toute la durée de la bataille, l’amiral Alberich s’était en apparence peu soucié de la structure sacrée : les difficultés de la flotte l’avaient accaparé tout entier, mais lui aussi s’éclaira à la nouvelle. Il se retourna vers vestri :

— Regardez, syndic, Poutre de Mimir s’enfuit.

Là-bas, dans un des secteurs où les combats avaient été les plus violents, l’énorme cuirassé tracté par deux igdurnars achevait de se consumer. Une explosion avait secoué le château arrière et les flammes avaient commencé à lécher l’abdomen de la créature survivante qui avait émis des cris perçants avant de se transformer en véritable brasier vivant.

— Vous croyez qu’il est mort ? souffla le syndic.

Alberich haussa les épaules :

— S’il ne l’est pas, la déesse blanche et bleue ne tardera pas à recevoir sa visite. Odmar n’a pas l’habitude de pardonner ce genre d’erreur. Quelque chose me préoccupe beaucoup plus en ce moment…

— Quoi donc, Amiral ?

L’officier montra un petit groupe de vaisseaux qui flottaient tranquillement dans leur direction, n’ayant apparemment subi que peu d’avanies.

— Eux… Les pirates.

Heimir se précipita dans les profondeurs du croiseur dökkalfar. C’était le quatrième qu’ils prenaient sans coup férir, grâce au talent de Wilhelmine. La jeune recluse projetait un groupe de pirates un peu au-dessus du pont ennemi et le massacre pouvait commencer.

Les berserkirs, paralysés par une crainte superstitieuse, éprouvaient les plus grandes peines à s’organiser face à de telles attaques et, en général, lorsqu’ils avaient compris, il était trop tard. Les abordages s’étaient transformés en une sorte de routine sanglante : un bref étourdissement, puis la chute. En général, la mundilfœri les projetait à hauteur d’homme. Tout de suite, il fallait se disperser : courir aux pièces d’artillerie, massacrer les servants, prendre garde aux tirs venant du château arrière, pendant qu’un autre groupe, mené par la Rousse, attaquait. Ensuite, c’était la course vers les profondeurs. Là, la mort guettait au moindre embranchement, en bas de n’importe quelle échelle. Elle pouvait surgir d’une porte entrouverte… Pourtant, il fallait avancer sans ralentir, en brandissant l’épée d’une main et un pistolet de l’autre, prêt à faire feu sur le berserkir qui les attendrait dissimulé dans quelque recoin. Trois de ses compagnons étaient déjà morts ainsi, mais, malgré les protestations de Mechtilde, Heimir continuait sa quête : il aurait été facile de mettre le feu au bâtiment et de s’enfuir en emportant armes et munitions, mais le jeune homme n’acceptait pas cette fatalité.

— C’est là !

Il reconnut le passage qui reliait la coque du vaisseau au cœur de celui-ci, juste en dessous de la passerelle de commandement : exactement comme sur le navire marchand qui avait transporté Wilhelmine. Ce lieu que ne devait contempler aucun mortel. Ce sanctuaire réservé aux seules recluses.

— Vite, brisons la cloison.

Armés de haches, les käfers sous ses ordres défonçaient la paroi de chitine, s’introduisaient dans le couloir.

Heimir frappait à la porte :

— Ouvrez, nous sommes venus vous délivrer !

Pas de réponse, il faisait signe aux autres de briser le panneau de chitine.

— Vite !

Et lorsqu’enfin il entrait dans la cabine de la mundilfœri, c’était pour trouver son cadavre cuirassé de noir sur le sol.

— Elle s’est empoisonnée, fit remarquer Boddo qui arrivait derrière lui. Regarde ce flacon.

Heimir hocha la tête : l’Heptarchie avait dû leur donner des consignes de sécurité plus strictes depuis l’enlèvement de Wilhelmine. Peut-être leur avait-on dépeint de manière abominable leurs assaillants et le sort qui les attendait si d’aventure, elles tombaient entre leurs mains.

C’était un vrai gâchis et chaque fois qu’il revenait sur le Naglfar, il surprenait le regard de Wilhelmine : la jeune fille sanglotait devant chacune de ses condisciples disparues.

Il examina avec curiosité son amie mundilfœri : serait-elle devenue comme les autres au bout de cycles et de cycles passés enfermée dans une cabine minuscule, nourrie par une simple trappe et ne communiquant avec l’extérieur que par un cornet acoustique ? Une telle vie les rendait folles et il en avait découvert certaines énormes, les chairs blanchâtres boursouflées, qui avaient dû passer leur vie entière à se nourrir de confiseries ; d’autres, au contraire, afin d’échapper à leur névrose, avaient dû alterner les mortifications et les jeûnes. Il avait trouvé des cadavres d’une maigreur effrayante, leur visage sec et ridé n’ayant presque plus rien d’humain. Qui pouvait être assez cruel pour réserver un tel sort à ses malheureuses ? Ceux de ma race, conclut-il sombrement. Cela n’arriverait plus jamais, il s’en fit le serment.

Le Naglfar s’éloigna des vaisseaux heptarchiques qui achevaient de brûler. Les pirates étaient satisfaits : les cales de leurs vaisseaux regorgeaient maintenant de fusils à répétition, de poudre, de cartouches, de sabres et de cuirasses en chitine de très bonne qualité. De quoi semer la terreur en Ùtgardr. Wilhelmine, accoudée à la poupe, contemplait les restes de la flotte du régent.

Mechtilde examinait avec attention un pistolet d’ordonnance :

— Beaucoup de sang a coulé en cette heure, Heimir Hrimgrimnir, laissa-t-elle tomber. Tous les compagnons sont satisfaits, nous possédons suffisamment d’armes pour défier Hardmod lui-même. Quant à moi, pour la première fois, je me dis que je te laisserai peut-être la vie sauve. Je pourrai éventuellement t’émasculer pour t’apprendre ce qu’il en coûte d’outrager Mechtilde la Rouge, mais ce sera une autre fois. Que faisons-nous, maintenant ?

Il hésita. Dieter, qui était resté tout le temps de la bataille aux côtés de Wilhelmine, les rejoignit.

— Comment va-t-elle ? demanda Heimir.

Le garçon baissa la tête : à chaque vaisseau pris ou détruit, elle se mettait à pleurer.

— Je la comprends : devions-nous massacrer tous ces gens… et les recluses à l’intérieur ?

La Rousse haussa les épaules :

— Ils ne nous ont guère laissé le choix, mon garçon. Quant aux recluses, j’aurais aimé les sauver, mais on ne peut rien contre ceux qui veulent mourir.

— Chef, un message de Veit !

Boddo, sur la passerelle, leur fit signe : le vaisseau de chef pirate faisait envoyer des messages lumineux :

Prépare le départ, la Rousse. Les ljosalfars là-bas nous réservent un mauvais accueil.

Veit avait raison : l’heure obscure assombrissait déjà le champ de bataille, simplement éclairé par quelques épaves en feu qui n’avaient pas entrepris leur longue descente vers le Niflheimr. Les vaisseaux de Wiclif s’étaient regroupés, les plus atteints se retirant en arrière du Feldberg, les autres formant une nouvelle disposition : Heimir connaissait bien cette tactique de l’attaque par enveloppement. Bientôt, les vaisseaux d’Alberich formeraient un véritable filet prêt à fondre de toutes parts sur leur proie… eux !

Mechtilde l’interrogea du regard :

— Veit a raison : il ne fera pas bon tomber entre leurs pattes. Profitons de l’obscurité et filons. Tu penses que Wilhelmine peut nous emmener loin d’ici ?

Il hocha la tête :

— Tu as raison. Ils se préparent à nous attaquer. Qu’en penses-tu, Dieter ?

— Nous ne pouvons pas partir maintenant, protesta le garçon. Les jumeaux dont tu m’as parlé, les successeurs de Freyja, sont certainement sur cette structure. Nous devons nous joindre à eux. Après tout, nous les avons aidés. Ils auraient perdu beaucoup de vaisseaux si nous n’avions pas mis hors de combat tous ces cuirassés.

— Théoriquement, ton raisonnement se tient, repartit la Rousse, mais tu sous-estimes la haine qu’éprouvent les ljosalfars pour les käfers. Depuis des cycles et des cycles, nous harcelons leurs caravanes, et à cause de la descente des structures, nous inquiétons de plus en plus leurs propres cités. Je crains que Wiclif n’ait décidé de faire d’une pierre deux coups et de se débarrasser au cours de la même heure brillante de ses deux principaux ennemis : la flotte du régent et les Fils de Hel.

— Nous ne sommes plus les Fils de Hel, mais la Confrérie de Freyja, rappelle-t’en ! Nous devons au moins essayer.

Il se tourna vers la Rousse qui leva les bras en signe d’impuissance :

— Si nous retournons en Ùtgardr, Hardmod nous pourchassera lui aussi, alors au point où nous en sommes !

Le syndic Wiclif avait profité de l’accalmie pour descendre dans les profondeurs du Victoire d’Arminius, jusque dans le grand hall qui desservait les salons et les salles à manger intérieures. Il regretta rapidement son initiative : les hauts fonctionnaires civils, les nobles dames et les membres de sa famille embarqués à bord, secoués par des heures de combats violents, enfermés dans des cabines étroites et mal aérées, n’en pouvaient plus d’attendre. C’est une nuée de costumes noirs et de robes à crinoline qui l’assaillit de questions et de réclamations diverses.

— Nobles Frúrs et Hars, lança-t-il dès qu’il put placer un mot. Rassurez-vous, la flotte de l’amiral Alberich a la situation bien en main. Les vaisseaux heptarchiques encore intacts ont battu en retraite.

— Allons-nous enfin pouvoir sortir sur le pont ? lança une voix.

— J’ai tellement été secouée que cela m’a rendue malade, lança une autre. Pourquoi l’infirmerie est-elle réservée aux militaires ?

— Quand allons-nous manger autre chose que ces rations de guerre insipides ?

Il leva les bras au ciel : comment expliquer à tous ces gens qu’ils venaient de remporter une victoire écrasante et complètement inespérée, que les dégâts subis avaient été néanmoins très importants, et qu’en tout état de cause le conflit durerait encore de longs cycles. Il aurait pu les rappeler sèchement à l’ordre, mais parmi eux se trouvaient une bonne partie des bailleurs de fonds de l’alliance ljosalfar et il n’avait pas intérêt à les indisposer plus que nécessaire… ne serait-ce que dans la perspective de l’après-guerre.

— Chaque doléance sera entendue, lança-t-il en désespoir de cause. Je vous demande encore un petit peu de patience, le temps que les services du vaisseau se réorganisent.

Il laissa ses chambellans répondre aux protestations de la foule, encore énervée par la transformation de la salle de bal en hôpital improvisé.

Sans doute se calmeront-ils lorsqu’ils verront arriver les premiers blessés, se dit-il.

Car un flot de navettes transportait les landknechts et matelots éclopés, blessés par balle ou par l’artillerie, ou brûlés par l’explosion d’une chaudière ou par l’incendie d’un ballon d’hydrogène.

Pendant ce temps, les charpentiers et ouvriers de la maintenance tentaient de colmater les avaries les plus graves. Compte tenu de l’état d’épuisement dans lequel se trouvait toute la flotte, il faudrait sans doute près d’une centiade pour qu’elle retrouve ne serait-ce qu’une partie de sa puissance passée. Seule consolation, la flotte heptarchique était sans doute en bien pire état.

Il retrouva la passerelle avec soulagement malgré la fébrilité qui y régnait. Alberich avait regroupé ses unités intactes de manière à attaquer la petite flotte des pirates. Le Victoire d’Arminius se trouvait au centre du dispositif, et, en cas de combat, subirait sans doute de plein fouet l’attaque des käfers. Encore de nouvelles protestations en perspective, se dit le syndic. L’énorme nacelle était plongée dans une obscurité quasi totale : craignant la reprise des combats, l’amiral avait en effet ordonné qu’on maintienne les précautions prises durant la bataille.

— Où sont-ils, amiral ?

Alberich lui montra une nuée de petits points lumineux.

— À deux milles. Ils se rapprochent, mais pas trop vite. Mes hommes sont prêts à attaquer.

— Hum… Nous pourrions prendre contact avant. Après tout, ils nous ont bien aidés en désorganisant tout leur dispositif sur vestri.

L’amiral approuva de mauvaise grâce :

— J’ai reconnu leur meneur : le Naglfar de Mechtilde la Rouge, qui nous a nargués il y a peu au large de Berg. J’ai juré de la pendre à ses propres suspentes, mais soit : nous sommes en position de force. Enseigne, envoyez un message d’alerte. Artillerie : un coup de semonce… à blanc.

Le jeune officier actionna les grandes lanternes électriques situées à l’avant de la passerelle.

— Arrêtez-vous et déclinez votre identité.

À ce moment, une détonation déchira le silence : une pièce à l’avant avait tiré une simple fusée éclairante. L’officier de quart suivait les points lumineux à l’aide d’une longue vue.

— Ils ne font aucun effort pour se dissimuler, commenta-t-il, mais je crois qu’ils ralentissent.

— Ils font bien, grommela l’amiral.

Il régnait une atmosphère pesante sur la passerelle. La tension était palpable.

Depuis combien d’heures obscures n'avons-nous pas dormi ? songea le syndic.

Un simple coup de feu, une maladresse, et ce serait le massacre. Que pouvaient donc bien vouloir ces pirates ? La réponse leur parvint sous forme de signaux lumineux :

Nous voulons négocier.

— Négocier ! grommela l’amiral. Je préférerais encore avoir affaire à Loki lui-même. Répondez-leur : Nous acceptons votre reddition, veuillez ne pas vous opposer à la mise sous contrôle de vos vaisseaux.

— Croyez-vous qu’ils accepteront de telles conditions ?

— Il faudra bien.

Les lumières brillèrent au loin ; les pirates répondaient :

Négatif, proposons envoi d’une délégation sur le Feldberg. Le reste de notre flotte restera sur place.

— Ces käfers ne vont pas nous dicter leurs conditions ! fulmina Alberich. Envoyez une deuxième sommation. Tir réel cette fois-ci !

— Amiral, puis-je vous entretenir seul à seul ?

Wiclif avait tenté de parler le plus doucement possible mais tous les officiers avaient dû entendre sur la passerelle. Alberich se raidit. Comprendrait-il qu’après une bataille, le politique l’emportait sur le militaire ? Wiclif décida de se montrer le plus diplomate possible. Ils se retirèrent donc dans un petit salon où l’officier de quart pouvait se reposer.

— Eh bien ?

Alberich s’était exprimé avec sécheresse, n’appréciant sûrement pas qu’on vienne contredire ses ordres.

— Ne croyez pas que je veuille le moins du monde remettre en doute votre autorité, amiral, mais je ne partage pas exactement votre point de vue sur les pirates…

L’intéressé ouvrit la bouche pour protester, puis se ravisa :

— Que voulez-vous dire ?

— Ces pirates ne représentent pas en l’état un bien grand danger : votre dispositif nous met à l’abri de toutes mauvaises surprises. Quel risque avons-nous à recevoir une délégation ? Je sais que c’est contre vos principes, mais voyez-vous, même après la victoire que vous avez remportée en cette heure brillante, je manque cruellement d’alliés… alors si ces pirates veulent se joindre à nous…

— Ils ne rêvent que de pillage !

Wiclif sourit :

— Si leurs velléités s’exercent sur l’Heptarchie, où est le problème ?

L’amiral examina le vieux syndic : depuis des cycles et des cycles, Wiclif louvoyait, contractait des alliances éphémères, donnait le change au régent, détournait les règles fiscales mises en place par l’Heptarchie… et était parvenu à mettre sur pied une flotte considérable. Sous ses dehors affables et un peu timorés, le syndic était un homme redoutable et surtout particulièrement obstiné. Finalement, où était le vrai courage : dans le cœur de la bataille, ou dans la longue et patiente préparation ? Il s’inclina :

— Je crois que vous avez raison, syndic. Excusez-moi de m’être laissé emporter.

— Ce n’est rien, mon ami ! À votre âge, j’aurais sans doute réagi de la même manière. Allons leur répondre.

Lorsque l’heure brillante revint, les passagers du Victoire d’Arminius reçurent enfin l’autorisation de sortir sur le pont. Ils découvrirent une flotte diminuée, de nombreux vaisseaux hors de combat qui portaient les traces de l’artillerie ennemie. Beaucoup manquaient à l’appel. Peu prirent garde à ce petit groupe de vaisseaux portant la couleur verte traditionnellement attribuée à Freyja, étroitement surveillés par les canonnières ljosalfars. Ils ne virent pas non plus la chaloupe qui quitta l’un d’eux et prit la direction du Feldberg.


III

La petite embarcation pouvait porter dix personnes au plus : Veit et Mechtilde la conduisaient, tandis qu’à la proue, Heimir contemplait la haute structure de silice qui se rapprochait petit à petit. Au milieu, Dieter examinait les vaisseaux ljosalfars qu’ils dépassaient les uns après les autres. Il ne vit plus ces gros insectes volants nommés igdurnars, ce qui était logique : les alfars sombres, usant de leurs dons magiques, étaient parvenus, en manipulant les gènes de ces créatures, à en créer de très puissantes, capables de porter leurs énormes cuirassés de combat ; mais aussi de plus petits pour les patrouilleurs. Les alfars brillants, eux, agissaient sur la matière inanimée et remplissaient ces poches en peau d’hildisvini d’une grande quantité d’hydrogène inflammable. Il se demanda ce qu’aurait pu dire son professeur d’économie d’une si remarquable adaptation dans un milieu aussi extraordinairement hostile que celui de l’empire de poussière. Wilhelmine, assise à côté, lui serra la main jusqu’à lui faire mal. La jeune fille l’inquiétait : la bataille et tous ses morts l’avaient marquée et autour de ses yeux rougis à force de pleurer ressortaient de grands cernes noirs. Elle semblait ne trouver la paix que près de lui. Oubliant un instant son infortunée compagne, son regard fut attiré par la grande statue que l’on apercevait au sommet de la structure et son cœur se mit à battre plus fort. C’était la statue de Freyja : une grande femme, très belle, les bras tendus comme pour embrasser l’univers et qui baissait légèrement la tête comme pour mieux sourire à ceux qui se prosternaient à ses pieds. Elle ressemblait à s’y méprendre à la statue qui ornait le sanctuaire des ljosalfars sous le fleuve à Mayence. La statue était intacte. En revanche, au fur et à mesure de leur approche, il remarqua de nombreux dégâts alentour : on s’était battu sur cette structure et les blocs de silice qui entouraient le sommet du temple étaient noircis par la fumée. Il releva aussi de nombreux impacts.

Le petit vaisseau changea de trajectoire et se dirigea vers un ponton en contrebas, où était déjà amarrée une autre chaloupe.

— Wiclif est déjà là-bas, fit remarquer Heimir.

— J’espère que tu ne t’es pas trompé, gronda la Rousse. Sinon, je crois qu’avant de mourir moi-même, je te tuerai de mes propres mains.

Veit haussa les épaules :

— Si c’est un piège, je ne crois pas qu’on t’en laisse le temps. Regarde : le comité d’accueil.

Sur le ponton, plusieurs soldats les attendaient : les landknechts. L’archaïsme de leurs armures de chitine à la fois robuste et légère, et la modernité de leurs longs fusils présentaient un contraste surprenant. Leur casque, au contraire de ceux des berserkirs, ne représentait aucun des monstres mythologiques que les artisans dökkalfars se plaisaient à représenter, mais un simple motif crénelé, qu’on retrouvait d’ailleurs sur la plupart des vaisseaux de la flotte. L’emblème du syndic Wiclif, lui avait appris Heimir. Enfin, ils débarquèrent. Un officier monta à bord tandis que les autres gardaient leurs armes pointées sur eux. Des fusils sans doute redoutables, surtout à si faible portée, remarqua Dieter.

— Vous allez être reçu, commença l’homme, mais d’abord, remettez-moi toutes vos armes.

— Plutôt mourir ! cracha Mechtilde.

L’officier sourit :

— L’amiral Alberich t’envoie ses compliments, la Rousse ! Il était sûr que tu dirais cela et m’a demandé de veiller personnellement sur ta santé. Alors, tu veux mourir ?

Elle allait répliquer vertement mais Heimir s’interposa :

— Underoffizier, avons-nous votre parole que vous respecterez notre qualité de parlementaires et qu’aucune traîtrise ne nous attend sur cette structure ?

L’homme regarda avec méfiance ce jeune homme qui portait des armes de pirates et une vieille armure de berserkir.

— Vous avez la parole du syndic Wiclif, laissa-t-il tomber de mauvaise grâce.

Heimir se retourna vers ses compagnons :

— Alors nous pouvons y aller sans crainte. Mechtilde, donne ton sabre, tes coutelas et tes pistolets. Toi aussi, Veit.

En grommelant, les pirates remirent leurs armes au landknecht goguenard et débarquèrent en regardant autour d’eux avec nervosité.

— Toi aussi, knabe ! lança l’homme à Dieter, qui s’apprêtait à les suivre. Il avait complètement oublié le coutelas qui ornait sa ceinture et le remit en murmurant des excuses confuses. Ils étaient maintenant à l’intérieur de la structure. Même si on ne pouvait guère appeler cela la terre ferme, le garçon se sentit plus en sûreté que sur le Naglfar. C’est avec curiosité qu’il s’enfonça dans les profondeurs du Feldberg.

C’est beau !

Dieter avait toujours admiré l’architecture néo-gothique en vogue au cours de la deuxième moitié du XIXe siècle : les travaux de Viollet-le-Duc en France et de Boddo Ebhardt en Allemagne, le Haut-Kœnigsbourg dominant la vallée du Rhin… et surtout les délires de Louis II : en empruntant le grand escalier de la structure des volväs, il crut se retrouver dans le château de Neuschwanstein avec ses fausses grottes, ses fresques murales, ses voûtes de pierre et son extraordinaire panorama sur la plaine bavaroise, qui étalait à perte de vue ses champs, ses forêts et ses vallées fertiles. Le moindre détail le fascinait : les plafonds en caissons, les murs de silice brute qui ne devaient rien à l’art, l’audace d’un escalier à double révolution, sculpté dans la pierre la plus dure. Ses compagnons, au contraire, jetaient autour d’eux des regards méfiants : les landknechts les escortaient et, à chaque palier s’ouvrant sur de longs couloirs, il découvrait des blessés qu’on transportait, soignés par des prêtres, sans doute, dont la tenue ressemblait fort à celle des volväs de son monde. Ils montèrent ainsi un long moment jusqu’à ce que l’officier de tête leur fît signe de s’arrêter.

— Je vais vous annoncer au seigneur Wiclif.

L’homme franchit les dernières marches, laissant les pirates sous l’étroite surveillance de ses landknechts.

— Le syndic lui-même, ironisa la Rousse. Nous ne le roulerons pas facilement celui-là.

— Alberich t’aurait fait pendre sans même t’écouter, fit remarquer Veit. Tu te rappelles notre expédition sur Fribourg ?

Mechtilde gloussa mais se tut : l’officier revenait déjà.

— Suivez-moi !

Ils franchirent la dernière volée de marches qui les séparait du sommet : Dieter cligna des yeux, ils se retrouvaient à l’air libre.

Comme il s’en était rendu compte de l’extérieur, le temple de Freyja s’ouvrait sur le crâne d’Ymir : il n’avait pas de toit, mais de volumineuses pierres taillées formaient un cercle quasi parfait. Il songea immédiatement à Stonehenge, mais évidemment, le mystérieux site gallois ne possédait pas de statue comme celle de Freyja.

Elle était beaucoup plus grande que celle de Mayence et plus imposante, encore que sculptée sur le même modèle. Il s’arrêta un instant, intimidé, puis finit par se reprendre : la déesse ne ressemblait pas à cette représentation symbolique. Il l’avait vue en rêve : Freyja était une douce jeune fille de son âge. Très belle et calme mais parfois un peu espiègle. Il l’aimait et dans ce monde si différent, après le saut prodigieux initié par la mundilfœri, c’était là son unique certitude.

Un groupe de personnes les attendait : il y avait là un homme âgé assis sur un fauteuil de chitine sculpté, qui portait une sorte de frac et un chapeau haut de forme tout à fait incongru en ces lieux, une femme aux cheveux blancs vêtue comme une volvä de haut rang, un landknecht au visage barré par un bandeau sur l’œil et plusieurs jeunes gens qui ouvrirent de grands yeux stupéfaits en découvrant les nouveaux venus.

— Heimir, tu es ici !

Une fille pas très jolie à cause de sa stature large et de son visage lunaire se précipita au-devant du jeune pirate, suivi d’un garçon un peu obèse à l’air empoté :

— Poutre de Mimir t’a donc épargné ! Que les dieux soient loués, nous étions persuadés qu’il t’avait envoyé rejoindre le Niflheimr.

L’intéressé embrassa la jeune femme et rit à son tour :

— Groa, ma cousine, Hjuki ! Je vois que mes discours n’ont pas été vains et que vous aussi vous avez rejoint les rangs de la déesse. Notre ami Gundär a laissé le soin de se débarrasser de moi aux käfers à qui il m’a vendu. Mais tu vois, je ne m’en suis pas si mal tiré.

Groa se tourna vers le vieil homme :

— Vous voyez, syndic, que vous avez eu raison de les laisser venir jusqu’ici !

— Je suis d’accord, sourit Wiclif : un ennemi de Poutre de Mimir ne peut être vraiment mauvais. N’est-ce pas, Amiral ?

L’officier borgne semblait décontenancé :

— J’ai entendu parler de vous, Heimir Hrimgrimnir. Certes, Poutre de Mimir vous hait, mais vous appartenez à la parentèle du régent et vous êtes sous la protection de Clärchen, son épouse. Alors dites-moi : qu’êtes-vous venu faire en ces lieux en si mauvaise compagnie ?

Il avait désigné Mechtilde et Veit d’un geste dégoûté, mais le jeune berserkir ne se démonta pas : il s’approcha d’une jeune fille, elle aussi en armure, qui était restée en retrait à côté de la prêtresse.

— Je suis venu accomplir une promesse, amiral. Que tous en soient témoins, en cette heure brillante marquée entre toutes par Freyja, je m’incline devant Frúr Eïla, son héritière, dont j’ai épousé la cause voici de cela de trop nombreuses centiades, sur la structure de Berg.

Effectivement, il posa un genou en terre, mais Dieter constata que l’intéressée ne semblait pas se réjouir de l’hommage. À ses côtés, Mechtilde émit un grondement étouffé et il vit sa main se crisper à l’endroit où aurait dû se trouver le pommeau de son sabre.

Heureusement qu’ils nous ont désarmés, se dit-il.

La jeune fille qui reculait devant Heimir était donc la Parfaite, descendante de la déesse : il la scruta, tentant de trouver une ressemblance avec la petite fille qui l’avait visité dans son rêve. Avec ses cheveux courts coupés n’importe comment, sa cuirasse et sa mine renfrognée, il était difficile d’en juger. À côté d’elle, un garçon, vêtu d’un costume noir comme le syndic, s’amusait de la situation : en l’examinant, Dieter reconnut plusieurs traits de ressemblance avec la jeune fille, mais aussi avec son apparition nocturne. Ils étaient donc là, les deux jumeaux qui prendraient la suite de la déesse. Heimir, enthousiaste, lui avait conté leur histoire : descendants des deux familles ennemies ljosalfar et dökkalfar, ils avaient été séparés dès leur plus petite enfance pour les soustraire à la haine du régent.

Pendant ce temps, Heimir tentait d’embrasser la main de la jeune fille, qui la retira. La scène aurait presque été comique si les circonstances n’avaient pas été si graves.

— Ma nièce, rit Wiclif. Je vous rappelle que le jeune Heimir que voilà nous a permis de remporter cette bataille en détruisant pratiquement à lui seul une de leurs ailes.

— Plutôt mourir que de me laisser embrasser par ce käfer ! gronda la jeune fille aux cheveux courts.

Elle ne manquait pas de caractère. L’amiral désigna Mechtilde d’un geste dégoûté :

— Puisque nous en sommes aux présentations, syndic, voici un sinistre personnage dont vous avez sans doute déjà entendu parler : Mechtilde la Rouge, qui pille nos caravanes, rançonne nos structures, vole, détruit et tue à la tête de sa bande de käfers sans foi ni loi.

La Rousse fit un pas en avant :

— Je t’ai déjà donné une leçon au large de Fribourg, Alberich : la deuxième peut suivre !

— Syndic, je propose que nous la mettions aux fers immédiatement : sa ruse est proverbiale et qui sait quelle calamité tombera sur la flotte ?

— Tu m’as laissé un œil en gage, rappelle-t’en. Faut-il que je prenne le deuxième ?

— Du calme, je vous en prie, noble Frúr…

Le syndic s’était levé pour s’interposer entre l’officier et la flibustière qui menaçaient d’en venir aux mains.

— Amiral, j’ai donné ma parole que les émissaires ne seraient pas inquiétés, d’ailleurs, elle est sans arme ; je ne vois pas ce que nous aurions à craindre d’elle. Quant à vous, Frúr : comprenez notre surprise. J’ai bien évidemment entendu parler de vos exploits, aussi je m’étonne de votre présence aux côtés de Heimir Hrimgrimnir…

— Il est mon second, rétorqua-t-elle avec hauteur. Je l’ai recueilli au marché des esclaves de Nassau.

— Et pourquoi l’avoir suivi jusqu’ici ?

Elle réfléchit un instant, puis se tourna vers Eïla et s’inclina à son tour :

— J’ai embrassé sa cause et suis venue, moi aussi, m’incliner devant les héritiers de la déesse et leur proposer mes services.

Dieter remarqua que la figure du garçon qui ressemblait à Freyja s’éclairait, mais sa sœur recula comme si elle avait été mordue par un serpent.

— Mon oncle, cette femelle käfer ment comme elle respire ! Lorsque vous nous avez recueillis, elle s’apprêtait à me livrer à la lubricité de son équipage.

La Rousse sourit gracieusement :

— J’espère que vous n’avez pas prêté attention à ces gamineries, noble Frúr. En vérité d’innocentes coutumes de matelots aimant la plaisanterie. Nos mœurs sont un peu rudes pour une aussi délicate jungfer, j’en conviens, ajouta-t-elle avec un grand sourire.

Eïla allait rétorquer vertement, mais son frère la retint. Wiclif en profita pour glisser :

— Tout cela ne m’explique pas votre changement d’attitude, Mechtilde la Rouge. Qui vous a poussé à embrasser une cause qui vous était au mieux indifférente il y a peu ? Les pirates de la confrérie des Fils de Hel ne sont pas connus pour leur générosité.

La jeune femme se recula et balaya du regard l’assistance :

— La déesse m’a visitée en rêve : voilà pourquoi j’ai embrassé sa cause. Maintenant, si vous ne voulez pas de moi, je m’en vais : l’idée de venir ici proposer nos services venait d’Heimir.

Eïla ne décolérait pas et elle fixa un doigt vengeur sur la pirate :

— C’est absurde ! Pourquoi la déesse aurait-elle visité cette meurtrière ?

La prêtresse aux longs cheveux blancs posa une main apaisante sur l’épaule de la jeune fille :

— Les motivations de la déesse sont parfois mystérieuses, ma sœur. Mais je m’étonne en effet de son choix.

— La déesse m’a visité aussi ! intervint Heimir.

— Moi aussi, elle m’a visité, compléta Dieter… et Wilhelmine aussi. Elle nous a tous visités ; c’est pourquoi nous avons décidé de créer une confrérie : la Confrérie de Freyja. Je pense qu’elle ne nous a pas choisis par hasard.

Dès qu’il avait ouvert la bouche, tout le monde s’était tourné vers lui. La tension était retombée, mais il n’aimait pas attirer l’attention ainsi. Son maudit accent lui jouait encore des tours et il continua le plus vite qu’il put :

— La déesse a besoin d’aide. Nous en sommes tous conscients. Elle peut se déplacer dans les rêves de chacun, passer de l’un à l’autre par des voies complexes qui relèvent, je pense, de la magie. Elle nous a sélectionnés à cause de nos capacités et de nos dons différents : les jumeaux parce que ce sont ses descendants et qu’ils possèdent un pouvoir proche du sien, même s’ils ne le maîtrisent pas encore ; Heimir pour sa bravoure et son appartenance à une grande famille dökkalfar ; Mechtilde pour ses liens avec les pirates, sa ruse… et aussi parce qu’elle n’est pas aussi mauvaise qu’elle veut bien le laisser entendre…

L’intéressée émit un grognement dégoûté. Wiclif hocha la tête et posa un regard acéré sur Dieter, qui était de plus en plus mal à l’aise :

— Voilà une théorie très intéressante, knabe. Cela ne me dit pas par contre quels sont vos dons, à vous qui vous exprimez avec un si curieux accent, et ceux de cette jeune fille que je vois se serrer contre vous ?

Au cours de son voyage sur le Naglfar, Dieter avait beaucoup réfléchi sur leur confrérie et le choix de la déesse de chacun de ses membres. Au fur et à mesure qu’Heimir, Mechtilde ou Boddo lui avaient expliqué les conflits qui ensanglantaient l’empire de poussière, des querelles entre races et de la volonté de mainmise du régent, il en avait tiré un certain nombre de conclusions qu’il exposait pour la première fois : avait-il raison ? Quelqu’un d’aussi intelligent que le syndic n’allait-il pas lui rire au nez ? Il continua en hésitant :

— Je ne suis pas quelqu’un d’important, Herr Syndic. (Il désigna Wilhelmine.) Elle, par contre, l’est. Je suppose que vous vous êtes demandé comment les pirates étaient parvenus à débarquer sur les cuirassés ennemis sans souffrir du feu de leur artillerie.

Alberich lança un regard étonné à Wiclif qui approuva :

— Pendant que vous surveilliez la manœuvre, amiral, j’ai en effet examiné leur offensive à l’aide d’une longue vue. Les vaisseaux de l’Heptarchie sont tombés les uns après les autres sans combat d’approche.

Dieter hésita, mais Heimir, qui comprenait la manœuvre du garçon, l’encouragea du regard. À côté de lui, Wilhelmine lui serrait la main jusqu’à lui faire mal : elle avait peur.

— La jeune fille que voilà possède le pouvoir de transporter la matière : à la fois vivante et inanimée. Elle a ainsi envoyé de petits commandos à distance sur le pont des cuirassés ennemis.

Le silence s’abattit sur le temple de Freyja, chacun tentant de comprendre ce que voulait bien dire ce garçon qui employait des tournures de phrase aussi alambiquées. Ce fut Adelheïde, l’archivolvä, qui réalisa la première :

— Mais c’est impossible ! Cela voudrait dire que cette jeune fille est une…

— Jusqu’à sa rencontre avec le Naglfar, elle exerçait dans les cales d’un vaisseau marchand de la Compagnie heptarchique des comptoirs. Vous avez raison Frau, Wilhelmine est une mundilfœri !

Wilhelmine s’accrochait à Dieter comme à un des filets lancés aux malheureux qui tombaient vers le Niflheimr. La cruauté de ses anciens maîtres l’avait révoltée. Elle imaginait ses malheureuses compagnes carbonisées vivantes à l’intérieur de leur cabine ou tombant irrémédiablement dans l’inconnu. Cette bataille, avec ses déchaînements de violence, l’avait laissée brisée, mais ici, dans cette structure dont les couloirs ressemblaient somme toute à l’Académie de Walcheren, elle ne se sentait pas plus à l’aise. Ces gens étaient importants : le syndic, l’amiral, les jumeaux héritiers de Freyja… Quel poids faisait-elle en face de cette assemblée, elle, la recluse, la renégate ? Pendant que Dieter parlait, tous les regards se braquèrent sur elle, et, instinctivement, elle recula et parvint à peine à bégayer :

— Si… s’il vous plaît…

— Calme-toi, lui chuchota Dieter, ils ne te veulent pas de mal.

— Vous êtes une mundilfœri et vous êtes sortie : on ne vous a pas crevé les yeux ? interrogea Alberich, stupéfait.

— Les régents et les énucléées du type de Ljoba prophétisent qu’une succession de malheurs s’abattrait sur l’Heptarchie si une recluse sortait à la lumière en possédant toujours ses yeux, ajouta Adelheïde.

Wilhelmine poussa un petit cri et Dieter s’interposa :

— Personne ne lui enlèvera ses yeux !

La tension monta de nouveau d’un cran, mais le syndic la fit retomber en éclatant de rire :

— Mais bien sûr que non, mon garçon. Les malheurs de l’Heptarchie nous indiffèrent et servent même notre cause. Amiral : quel serait selon vous l’intérêt stratégique d’une mundilfœri au cours d’un combat aérien ?

L’officier secoua la tête :

— Énorme, bien entendu, Hár. Même si nous n’en possédions qu’une, une recluse nous permettrait des attaques éclairs, des débarquements imprévisibles par l’ennemi. Elle décuplerait notre mobilité et la puissance de notre force de frappe. Elle serait un atout inestimable et je commence à croire les affirmations du knabe sur la complémentarité des membres de cette soi-disant confrérie.

— Vous voyez que nous ne venons pas les mains vides, reprit Heimir à l’intention du syndic. Nous amenons une mundilfœri…

— Et onze bons vaisseaux käfers avec leurs équipages de coupe-jarrets habitués aux abordages et aux combats, renchérit Mechtilde. Alors, rejoindrez-vous notre confrérie ou resterez-vous là à vous morfondre pendant que nous, les pirates, porterons le combat jusqu’en Heptarchie ?

Ce fut le jeune jumeau qui réagit le premier, prenant tout le monde par surprise :

— Moi, je rejoins la Confrérie de Freyja.

Avec un grand sourire à son attention, il s’avança pour se placer à côté de la Rousse, non sans pousser Veit au passage. Sa sœur fronça les sourcils, mais déjà Groa s’avançait à son tour :

— Je la rejoins aussi, j’ai juré allégeance aux jumeaux.

— Moi aussi !

Hjuki suivit sa sœur après un temps d’hésitation.

L’heure était solennelle, Dieter s’en rendait compte : il y avait maintenant deux groupes face à face sous les bras tendus de la déesse. Un long silence s’installa. Le regard du garçon croisa celui de la volvä : elle le fixait avec attention, comme pour le sonder.

— Vous venez de là-bas ? demanda-t-elle. De l’autre côté ?

Tous sursautèrent et il fallut à Dieter un instant pour comprendre la raison de leur surprise : Adelheïde s’était exprimée en allemand moderne. Avec un fort accent, certes, mais il n’y avait aucun doute. Il répondit dans la même langue :

— Oui, Frau. Je suis passé grâce à Wilhelmine.

Elle hocha la tête et s’avança à son tour :

— Il ne fait plus aucun doute pour moi que la déesse a voulu cette confrérie, annonça-t-elle dans la langue de l’empire de poussière. Elle en a choisi chacun des membres et fait en sorte que nous soyons tous réunis en cette heure brillante. Elle pourra compter sur tous les volväs du Feldberg !

Elle rejoignit donc le petit groupe puis se tourna vers la jeune Eïla qui restait à l’écart, renfrognée :

— Eh bien, ma sœur, resterez-vous donc la seule à l’écart ? Irez-vous à l’encontre des vœux de la déesse ?

Pour toute réponse, la jeune fille interpella son frère :

— Falko, nous aurions pu en discuter avant que tu ne te précipites comme un hildölfr domestique sur les traces de cette femelle aux cheveux rouges !

— Moi aussi, Freyja m’a jugée digne de rejoindre ses champions, lui lança Mechtilde. Vaudrais-tu moins que moi ?

Eïla leva les bras en un geste d’impatience et rejoignit son frère :

— Je suppose que je suis condamnée à te suivre, ne serait-ce que pour te protéger.

Restaient Alberich et Wiclif. Ce dernier se leva de son siège :

— Frúrs et Hars, knabes, jungfers, je crois que cette heure brillante qui voit l’accomplissement des vœux de la déesse sera à marquer d’une pierre blanche. Amiral, ferez-vous bande à part ?

— Je vous suivrai, Hár, répondit l’autre à contrecœur en jetant un regard torve à la Rousse.

Ils étaient tous réunis. Le syndic appela les gardes qui se tenaient en retrait et fit venir son secrétaire particulier. Quelques instants plus tard arrivait un jeune homme en costume noir, équipé d’un épais calepin et d’un crayon.

— Ah, vous voici, Gustav. Mes amis, nous allons donc graver les runes qui rendront les statuts de notre confrérie opposables à tous sous le crâne d’Ymir. Veuillez noter s’il vous plaît…

Sa voix à la fois décidée et solennelle commença :

— Article 1 – Il est institué, en cette heure brillante, la quatrième, saison froide, centiade Cor de Helm, 4 325e cycle après le départ d’Alviss, une association désignée sous la dénomination de Confrérie de Freyja.

» Article 2 – L’objet de cette association est de réunir les moyens matériels et humains propres à rétablir la déesse en ses droits et d’établir sur le trône de Sessrumnir Falko et Eïla, ses descendants reconnus.

» Article 3 – Ne pourront devenir membres de la confrérie que les personnes qui s’engagent à mettre en commun d’une façon permanente leurs connaissances ou leurs activités dans le but décrit à l’article 2. Elle est, à l’heure de sa fondation, constituée de 12 membres, à savoir : Moi, Wiclif de la famille Wörm, syndic des structures du Mithgardr…

Dans l’émotion générale, le vieil homme désigna chacun d’entre eux : l’amiral Alberich, l’archivolvä Adelheïde, les jumeaux Falko et Eïla, Heimir Hrimgrimnir et ses deux cousins, les pirates Mechtilde et Veit, Wilhelmine et enfin Dieter lui-même. Ensuite, il indiqua à grands traits les principes généraux de fonctionnement, l’organisation d’une direction collégiale par la constitution d’un conseil et de plusieurs bureaux aux compétences complémentaires, ainsi que les formalités d’adhésion de nouveaux membres. Tous l’écoutaient en silence. Même Mechtilde paraissait intimidée par la solennité du moment et ne pipa mot, même lorsque le syndic évoqua la rédaction d’un règlement intérieur assorti de procédures disciplinaires pouvant aller jusqu’à l’exclusion d’un membre. Finalement, il conclut :

— Article 25 – Les présents statuts seront publiés au bulletin des lois, décrets et règlement du Mithgardr dès que les circonstances le permettront, afin que la présente confrérie puisse être dotée de la personnalité morale. Fait en cette heure brillante pour servir et valoir ce que de droit.

Il se tut un instant, prit les feuilles noircies de runes par le secrétaire et les examina.

— Maintenant, les amis, je propose que nous paraphions tous ce document, qui scelle notre véritable union. Gustav, votre stylo, s’il vous plaît.

Il signa le document, y apposa son sceau et le passa à Adelheïde. Un à un, les membres de la confrérie signèrent : calligraphie complexe pour les ljosalfars, runes pour les deux jumeaux, monogramme représentant une tête de démon stylisée pour la Rousse et simple croix pour Veit…

Maintenant, nous ne faisons plus qu’un, se dit le garçon.

Jamais il n’avait goutté jusqu’alors cette sensation un peu enivrante d’appartenir à un groupe !

— Dieter ?

Le garçon se retourna dans son lit. Tout de suite après la cérémonie, le syndic leur avait proposé à tous de se reposer :

— Je ne suis même pas capable de dire depuis combien d’heures obscures nous sommes tous réveillés. Allons dormir, nous serons plus en forme pour établir un premier plan de bataille. Pendant ce temps, Gustav diffusera la nouvelle dans toute la flotte ainsi que chez nos alliés. Personne ne doit ignorer que nous avons vaincu et que nous n’entendons pas en rester là !

Ils étaient donc redescendus dans les profondeurs de la structure. Plusieurs volväs subalternes les avaient pris en charge et les avaient conduits à travers les couloirs sculptés dans la silice. Par endroits, des gravats, des brèches dans l’épaisseur de la roche attestaient de la dureté des combats. Dans ce qui ressemblait à un réfectoire, Dieter avait même aperçu de nombreux blessés : des landknechts pour la plupart, soignés par des volväs ou des médecins au costume noir recouvert d’une blouse blanche. Il s’était senti un peu ridicule avec sa cuirasse au milieu de ses gens qui semblaient sortis de l’Allemagne des années 1840, mais Heimir à ses côtés arborait fièrement la sienne : il s’était donc rassuré.

— Si vous voulez bien entrer, Hár.

Le volvä avait entrouvert une porte : Dieter y avait découvert une sorte de cellule aux murs nus, spartiate mais confortable. La porte s’était refermée sur Wilhelmine qui, restée dans le couloir, le regardait avec angoisse. Il eut à peine le temps de lui envoyer un petit signe d’encouragement.

Les ouvertures sur l’extérieur avaient été bouchées pour assurer la défense de la structure, mais, à sa grande surprise, une petite ampoule électrique répandait une lumière jaune. Une ampoule électrique ? Ils connaissaient donc l’électricité ! Intrigué, il examina le petit tube de verre soufflé et les filaments de métal rougis : matériaux extrêmement rares dans l’empire de poussière, mais que des volväs spécialisés cherchaient dans les profondeurs des structures que l’on évidait pour les rendre habitables.

Comment font-ils pour les alimenter ? Produisent-ils de l’électricité par des éoliennes, des turbines actionnées par la vapeur ?

Il ne put approfondir la question : ses yeux se fermaient. Accablé de sommeil, il prit seulement le temps d’enlever sa broigne de chitine, de boire une gorgée d’eau au pichet posé sur sa table de nuit… Il s’endormit quelques secondes seulement après s’être étendu sur la couchette.

— Dieter, réveille-toi.

Cette fois-ci, il sortit complètement du sommeil et ouvrit les yeux : une femme était assise à côté de sa couchette. L’archivolvä Adelheïde lui souriait. Wilhelmine, les yeux rougis de sommeil, se tenait debout à ses côtés : elle ne semblait pas très réveillée non plus.

— Je suis désolée de vous avoir tiré du lit tous les deux, continua la femme aux longs cheveux gris blanc, mais je devais éclaircir un certain nombre de points. Vois-tu, Dieter, hormis les volväs de plus haut rang, personne n’a jamais parlé l’ancienne langue depuis le départ d’Alviss.

Il s’assit au bord de son lit tandis que tout ce qui s’était passé sur la structure lui revenait :

— Je me doutais que vous viendriez me voir, Frau.

Il s’était exprimé en allemand. La jeune mundilfœri le regarda avec incompréhension tandis que l’archivolvä fronçait les sourcils :

— Je crains de ne pas avoir un excellent accent, répliqua-t-elle maladroitement dans la même langue. D’où viens-tu, jeune Dieter ?

Il s’efforça d’articuler lentement :

— De Mayence, en Allemagne.

Elle hocha la tête et reprit dans la langue de l’empire :

— Tout bonnement stupéfiant ! Tu t’exprimes dans une langue obsolète depuis des centaines de cycles…

Il sourit :

— Vous aussi, votre langage ressemble à celui qui était parlé en Europe du Nord voilà de cela plusieurs siècles.

— Siècles ?

— Cela doit correspondre à beaucoup de cycles : nous n’avons pas la même manière de compter le temps et je n’ai pas encore fait la correspondance. Votre monde est si étrange…

La femme l’examina attentivement :

— Le tien doit l’être aussi. Suivant nos critères, tu es âgé d’environ trente et un ou trente-deux cycles.

— J’ai treize ans et demi.

Elle fit rapidement le calcul :

— Un de vos « ans » vaudrait donc deux cycles et demi.

Dieter prit sa respiration :

— Frau, vous semblez connaître l’existence de notre monde. Qu’en savez-vous exactement ?

La femme réfléchit, jeta un coup d’œil à Wilhelmine qui suivait tant bien que mal leur conversation et continua :

— Peu de choses en fait. Tous les volväs ne sont pas d’accord sur ce point. Nous savons qu’il y a de cela des milliers de cycles, 4 325 pour être exact, les alfars ont colonisé les premières structures. Ils étaient venus grâce au pouvoir de Freyja, mais Alviss, le premier des dökkalfars, a imposé son autorité à tous.

Dieter approuva :

— Ils venaient de mon monde.

Il hésita un instant à raconter toute l’histoire : ces gens admettraient-ils que Freyja n’ait été à l’origine qu’une simple fille de la campagne née de l’union d’un noble allemand et d’une paysanne ? D’autre part, tout cela ne tenait pas debout : d’après le récit des volväs de Mayence, il s’était passé environ deux cents ans depuis le départ d’Alviss. Or le calendrier de l’empire comptabilisait 4 325 cycles, soit, si l’on appliquait le calcul de la femme, plus de dix-sept siècles ! Comment expliquer une telle différence ?

— Dieter, que veulent-ils là-bas ? Je veux dire, dans ton monde ?

Il sursauta : la femme ne l’avait pas quitté des yeux tout le temps de sa réflexion.

— Venir ici et rejoindre la déesse, répliqua-t-il instinctivement. Puis il rajouta : Frau, vous n’êtes pas les seuls à connaître l’existence de mon monde : les régents le connaissent, eux aussi.

Elle se renversa dans le fauteuil de chitine sculptée :

— Intéressant. Qu’est-ce qui te fait dire cela, knabe ?

Il désigna Wilhelmine :

— La manière dont ils traitent leurs mundilfœris. Pourquoi les empêcher de sortir et les garder recluses ? Pour qu’elles ne voient pas l’extérieur et ne puissent savoir où elles se trouvent exactement. Ils font cela afin de les empêcher de faire venir des gens de l’extérieur : ceux de mon monde. Elles ne peuvent pas le faire tout simplement parce qu’elles n’arrivent pas à les situer tous les deux l’un par rapport à l’autre.

Wilhelmine objecta timidement :

— Mais je ne sais pas les situer moi non plus, Dieter, même si je suis sortie à l’air libre. J’ai vu des choses lorsque nous avons rêvé ensemble et lorsque je t’ai fait venir ici… mais je ne les ai pas comprises.

Il sourit et lui prit la main :

— Moi, je sais, Wilhelmine. Ou plutôt, j’ai une théorie ; c’est assez fou, mais cela se tient. En tout cas, ce que nous avons vu tous les deux t’a permis de me faire faire le grand saut.

— Et où est-il, votre monde ? demanda Adelheïde, soudain très intéressée.

Dieter hésita : il n’était pas certain de la chose, bien entendu, mais son esprit ne pouvait imaginer aucune autre explication. D’un autre côté, il n’avait pas encore résolu tous les problèmes : cette différence temporelle, par exemple, qui portait sur quelque chose comme 1 500 ans ! Que se passerait-il s’il leur livrait sa théorie sans qu’elle soit vérifiée ? Provoquerait-il une panique ? Il choisit de n’évoquer que ce dont il était absolument sûr.

— Le monde d’où je viens est ici, il est partout. En fait, dans un certain sens, il ne fait qu’un avec le vôtre.

Elle fronça les sourcils :

— Je ne comprends pas. Pourquoi ne le voit-on pas, alors ?

Il reprit sa respiration :

— C’est une question de dimension. Moi, j’arrive plus ou moins à le voir, où plutôt à le deviner, parce que je le connais, mais cela ne vous est pas possible à vous : lorsqu’on cherche, il faut au moins avoir une vague idée de ce que l’on va trouver.

— Je sais qu’il existe, Frúr, renchérit Wilhelmine. Je l’ai vu lorsque Dieter a pris contact avec moi. Je serais incapable de l’expliquer, mais c’était si… si beau et différent à la fois. Dieter m’a guidée. C’est grâce à lui que je suis là aujourd’hui.

Adelheïde, pensive, se leva. Elle jeta un coup d’œil à la jeune mundilfœri qui souriait à Dieter puis revint au garçon.

— Soit, mon jeune ami. Je comprends que tu ne veuilles pas nous en dire plus. Il vaut mieux parfois se taire que de prononcer d’incomplètes vérités… Mais un autre problème me tourmente : ton rôle dans tout cela. Les autres membres de la confrérie ont chacun leur importance : ils représentent une faction importante, comme le syndic ou moi-même, ils sont connus pour leurs capacités à commander et à réunir une force armée autour d’eux, comme Mechtilde ou Alberich, ils possèdent des dons inestimables, comme les jumeaux, bien entendu, et notre jeune amie Wilhelmine. Heimir et ses cousins sont valeureux et leur appartenance à une ancienne famille dökkalfar facilitera sans doute la paix future. Mais toi, Dieter (elle montra la vieille broigne posée au pied du lit) : excuse-moi de te le faire remarquer, mais la déesse ne t’a pas choisi pour ta valeur militaire, ni pour tes dons de volvä. Or, il a fallu qu’elle se rende en rêve jusque dans cet autre monde, qu’elle provoque toute une chaîne d’événements : la rencontre d’Heimir et de Mechtilde, la capture de Wilhelmine… Pourquoi a-t-elle dépensé tant d’énergie à te faire venir ?

Dieter s’attendait à une telle question. D’ailleurs, il se la posait lui-même depuis son arrivée dans l’empire de poussière. Au fur et à mesure qu’il en avait appris un peu plus sur ce monde, ses idées s’étaient quelque peu éclaircies, mais il n’avait encore aucune certitude.

— Je crois le savoir, répondit-il après un silence. En fait, j’ai une idée, que je proposerai au syndic et à la confrérie. Je suppose qu’ils vont se réunir pour mettre au point un plan de bataille.

Adelheïde hocha la tête :

— Tu as vu juste. Wiclif nous attend à bord du Victoire d’Arminius avant la prochaine heure obscure. Tu pourras lui soumettre tes propositions et, si elles sont raisonnables, je les appuierai. Il te reste peu de temps pour te préparer… Une dernière question…

Il se préparait à enfiler sa tunique de cuir d’igdurnar bardée de plaques de chitine.

— Oui, Frau.

Elle lui lança un regard aigu et il se sentit mal à l’aise.

— Certes, Freyja t’a appelé et c’est encore pour moi un mystère. Mais pourquoi es-tu venu ? Rien ne t’y obligeait, et tu as pris des risques insensés pour arriver jusqu’ici. Je dois dire que j’aimerais bien connaître tes motivations. Sois franc : je sais très bien quand tu me mens ou me dissimules quelque chose.

Dieter se mordit les lèvres : il ne lui avait pas tout dit et elle s’en était parfaitement rendu compte. Adelheïde, avec ses atours de magicienne et ses longs cheveux gris qui la faisaient ressembler à une sorte de fée Morgane, était intelligente et intuitive. Il choisit de lui révéler toute la vérité :

— Je suis venu parce que j’aime Freyja. Je l’aime depuis qu’elle est venue me visiter dans mes rêves : elle est si belle et pure que, depuis, je ne cesse de penser à elle. Jamais je n’ai éprouvé une telle passion pour qui que ce soit et je l’aimerai toute ma vie ! J’ai décidé de consacrer mon existence à sa délivrance et espère seulement un jour pouvoir la serrer dans mes bras… Même si la mort m’attend au bout du chemin.

Il avait prononcé ces derniers mots sur un ton de défi, mais, à sa grande surprise, Adelheïde ne rit pas ni ne prit un air offusqué ; elle se contenta de hocher la tête :

— Je comprends maintenant. Je te souhaite bonne chance dans ta quête, Dieter, mais ne te fais pas trop d’illusions. L’amour est un brasier où les igdurnars aveuglés viennent le plus souvent brûler leurs élytres. Finis de te préparer et mange un morceau au réfectoire, une chaloupe t’emmènera jusqu’au Victoire d’Arminius.

Il quitta sa chambre suivie de Wilhelmine. Curieusement, celle-ci ne lui dit pas un mot et détourna même le regard lorsqu’il tenta de lui parler. Elle avait une drôle d’expression sur le visage : une expression qu’il avait déjà vue chez quelqu’un de sa connaissance, mais qui et en quelle circonstance ? Impossible de s’en souvenir.

Dieter, perplexe, profita des sanitaires de la cellule – bien plus confortables que ceux du Naglfar – pour procéder à une toilette complète. Son jean était sale et déchiré et il ne parvenait plus à nettoyer son tee-shirt. À regret, il abandonna ces derniers vestiges de son monde et trouva dans un haut meuble de chitine un pantalon et une courte tunique que les volväs portaient sans doute sous leurs longues robes brodées. Il enfila sa broigne par-dessus et sortit de la chambre.

— Le réfectoire est au quatrième niveau, Hár.

Il régnait une grande agitation dans le Feldberg : les volväs s’affairaient à de mystérieuses tâches et le garçon comprit au bout d’un moment que cela devait avoir un rapport avec les réserves d’hydrogène de la flotte ljosalfar. Finalement, après avoir déjeuné de l’habituel gruau de céréales accommodées de khart, il se rendit sur le ponton.

— Ah, mon jeune Hár, vous êtes le dernier.

Le jeune Falko et sa sœur Eïla lui firent signe. Il les salua et grimpa pour les rejoindre dans la petite chaloupe à vapeur, curieux de voir de plus près les futurs successeurs de la déesse.

— Bonjour, leur lança-t-il négligemment avant de se rappeler que le terme de jour n’avait aucun sens pour eux… Enfin, je veux dire, mes respects.

Eïla lui jeta un regard intrigué : elle aurait été plutôt jolie si ses cheveux ne s’étaient pas dressés en épis irréguliers sur sa tête. Avec sa cuirasse de walkyrie (ou plutôt de valkyrjur, comme on disait par ici), elle ressemblait à certaines punkettes un peu excentriques qui fréquentaient son lycée. Les membres d’équipage détachèrent l’amarre et la chaloupe s’éloigna en direction de la flotte du syndic Wiclif, qu’on apercevait un peu plus loin. Il s’assit sur un banc et se laissa aller, bercé par le teuf-teuf du moteur.

— Les autres disent que c’est toi qui as eu l’idée de la Confrérie de Freyja, lui lança la jeune fille.

Il rougit imperceptiblement :

— Ils exagèrent. C’est quelque chose que j’ai lancé comme ça, sans trop y penser.

— Et d’où cela t’est-il venu, exactement ?

Pourquoi le dissimuler : après tout, les habitants de l’empire de poussière ne connaissaient pas Tolkien !

— J’ai lu un livre qui m’a beaucoup plu dans mon enfance, reprit-il après une seconde d’hésitation. Plusieurs héros appartenant à des peuples ou à des races différentes y décidaient de s’unir pour protéger l’un d’entre eux : le porteur de l’anneau.

Elle parut intéressée :

— Mon père adoptif éditait des livres, il en écrivait même quelques-uns, tous sur Freyja, la magie et les anciens dieux. Alors j’ai grandi là-dedans. Qu’avait-il de si important, ce porteur de l’anneau ?

— Il avait la charge d’un anneau magique, celui qui renferme le pouvoir absolu. Une magie extraordinaire. Mais qui ne devait en aucun cas revenir à son propriétaire, le seigneur des ténèbres.

Pour la première fois, il la vit sourire :

— Le pouvoir absolu dans un anneau ? C’est une bonne idée : un anneau, ça se transporte facilement, on peut le cacher. C’est pratique. Moi, par contre… (elle jeta un coup d’œil à Falko, accoudé à la rambarde) il faut que je supporte un frère inconséquent, maladroit et lubrique !

L’intéressé protesta :

— Tu exagères ! Je ne suis pas plus maladroit que toi ; quant à ma lubricité, je ne vois vraiment pas à quoi tu fais allusion.

Elle lui jeta un regard furieux :

— Ah oui ? Et cette Rousse nauséabonde, cette pirate aux mœurs dépravées, tu ne la regardes pas, peut-être ? Tu ne cours pas après elle comme un käfer en rut ?

Falko émit un grognement indistinct, puis reprit avec toute la dignité possible :

— Mes sentiments pour elle sont purs. Elle est la dame de mes pensées et je lui déclarerai prochainement ma flamme.

Eïla se leva, ulcérée, puis alla se poster à la proue de la petite embarcation. Falko en profita pour prendre sa place et s’assit à côté de Dieter :

— Eïla est impossible et elle n’a aucun sens de l’humour ! Je me demande bien pourquoi elle me fait de telles scènes. Me trouves-tu aussi inconséquent et coureur qu’elle le prétend ?

Dieter préféra éluder la question :

— En apparence non, mais nous nous connaissons depuis peu de temps. Elle possède un caractère affirmé et ombrageux.

Le descendant de Freyja hocha la tête :

— Ça, tu peux le dire ! Tous les garçons qui ont tenté de s’approcher d’elle en ont été pour leurs frais. Je me demande si elle n’aime pas quelqu’un en secret. Dis-moi, mon ami, on raconte que tu as voyagé sur le Naglfar durant plusieurs centiades.

— Je ne m’habitue toujours pas à votre manière de décompter le temps, mais cela fait un petit moment, en effet.

Il se perdait dans les saisons et les cycles, alors que ses interlocuteurs pouvaient en général indiquer précisément combien d’heures brillantes s’étaient écoulées depuis la dernière centiade.

— Alors, continua son interlocuteur, tu sais peut-être si la Rousse a un petit ami ?

Dieter se retint un instant de ne pas éclater de rire : sa conversation avec un des jumeaux futurs maîtres de ce monde doté, selon la légende, d’un pouvoir inconcevable, ne différait guère de celle des garçons de son âge dans la cour de récréation. Finalement, il reprit avec un grand sérieux :

— Je ne crois pas, non.

Il avait remarqué les regards insistants que jetait parfois Mechtilde à son second, Heimir Hrimgrimnir : était-ce de l’amour ou de la haine ? Il était difficile de le savoir avec elle. Falko parut soulagé :

— Alors tous les espoirs me sont permis ! Reste son fichu caractère : elle ne sera pas facile à aborder. Comment ferais-tu toi ?

Puis, devant l’air étonné de Dieter, il expliqua :

— Je veux dire, si tu voulais sortir avec elle. Tu comprends ?

L’intéressé hocha la tête : « sortir avec elle ». En fait, il était beaucoup trop timide pour oser faire le premier pas et les filles étaient si différentes et mystérieuses à la fois. Bien sûr, Anna l’avait embrassé, mais c’est elle qui avait pris l’initiative et il ne s’en souvenait que de manière confuse.

— Je ne sais pas, j’irais lui demander peut-être.

Falko haussa les épaules :

— C’est une idée, mais une approche trop directe risquerait de la mettre dans de mauvaises dispositions. Il faudrait préparer le terrain d’abord.

Dieter se souvint des billets qui parfois circulaient dans les classes à l’insu des professeurs :

— Envoie-lui un message.

La figure du jeune homme s’éclaira :

— Mais, bien entendu, tu as raison ! Quelle excellente idée : Dieter, tu es mon sauveur. Tiens, tu seras mon messager : tu la connais et il n’existe apparemment aucune ambiguïté entre vous.

Dieter se serait bien passé d’un tel honneur, mais comment refuser ? Falko avait déjà tiré un crayon de sa poche et griffonnait fiévreusement une feuille de papier arraché d’un calepin.

— Regarde, qu’en penses-tu ?

Il jeta un coup d’œil au message : sur le papier s’alignaient des groupes de vieilles runes, si primitives et si évocatrices, semblables à celles qu’on trouvait parfois sur d’anciens monuments saxons d’avant l’arrivée du christianisme et dans lesquelles une vague d’astrologues à quatre sous se targuait de pouvoir lire l’avenir. Il avait remarqué que les habitants de l’empire de poussière utilisaient ce vieil alphabet, mais n’avait pas encore eu le temps d’apprendre à le déchiffrer. L’autre attendait sa réponse. Il tenta :

— Ça m’a l’air très bien.

— Tu ne trouves pas cela un peu audacieux ?

Malgré de louables efforts, les mots écrits ne signifiaient rien pour lui. Il s’efforça de faire bonne mesure :

— Un peu, sans doute, mais enfin, ce n’est pas très grave.

Falko cligna de l’œil :

— Tu as raison. Après tout, c’est une flibustière, elle a dû en entendre d’autres, tu ne crois pas ?

— Si, bien sûr.

Eïla les interpella :

— Eh les garçons, si vous arrêtiez un peu de bavasser : nous arrivons !

Pendant la bataille, Dieter n’avait vu que confusément la flotte et les énormes vaisseaux qui la composaient. La vue de ces centaines de vaisseaux, de la plus petite chaloupe semblable à la leur aux gigantesques cuirassés qui ressemblaient aux galions espagnols de ses livres de pirates, avec quelque chose des forteresses flottantes de la Seconde Guerre mondiale, le remplit d’étonnement. Ils croisèrent des canonnières, de petits bâtiments hérissés de pièces d’artillerie, et des barges lourdes et pansues, destinées au transport de troupes ou de marchandises. Beaucoup – la plupart en fait – réparaient les avaries dues à la bataille : coque éventrée, machinerie hors d’état, hélices brisées… Les équipages calfataient, changeaient les pièces. Des volväs venus du Feldberg pratiquaient le seidr pour compléter les réserves d’hydrogène, lui expliqua-t-on.

— Beaucoup ont entamé leur dernier voyage pour le Niflheimr, laissa tomber Eïla à côté de lui. Pourtant, regarde comme ils travaillent avec courage et détermination. Ils sont prêts à recommencer à la prochaine heure brillante !

— Qu’est-ce qui peut bien les animer ainsi ?

Ils passaient devant un cuirassé en pleine réparation : les matelots descendus sur les côtés de la coque grâce à un jeu de cordes remettaient des plaques de chitine là où l’artillerie ennemie avait laissé des traces.

L’un d’eux, suspendu dans une position invraisemblable au-dessus du vide, les aperçut alors qu’ils passaient à quelques dizaines de pieds, et s’écria :

— Les jumeaux ! Longue vie à Freyja et à sa descendance !

— Longue vie au syndic Wiclif et à sa parentèle, crièrent d’autres matelots.

La nouvelle de leur passage se répandit à bord du grand vaisseau et, bientôt, la foule des membres d’équipage, landknechts, officiers et passagers se mit à les acclamer :

— Vive Hár Falko et Frúr Eïla !

Dieter examina ses deux compagnons : Falko envoyait des signes de la main tout en s’efforçant de sourire ; quant à Eïla, elle n’essayait même pas de cacher sa confusion. En tout cas, il avait compris ce qui animait tous ces gens et sentit soudain toute la vanité de sa quête : qui était-il pour chercher Freyja et lui déclarer son amour ? Elle était la déesse adorée par tout un peuple, celle pour qui tant de soldats étaient prêts à donner leur vie.

— Nous approchons du Victoire d’Arminius.

Falko lui montrait un autre cuirassé, encore plus imposant, mais semblait-il en meilleur état. Il se distinguait des autres par son château arrière crénelé ainsi que par la foule brillante qui attendait sur le pont.

Lorsqu’ils approchèrent, il y eut un mouvement parmi tous ces gens et le garçon, surpris, aperçut de nombreux civils : hommes en costumes sombres mais aussi – il en resta un moment bouche bée – femmes vêtues de robes bustiers serrées à la taille et s’évasant en une large crinoline.

Il n’eut pas le temps de demander des explications que déjà la chaloupe abordait le grand vaisseau. Aussitôt, ils furent au milieu d’une foule serrée de dignitaires, fonctionnaires, femmes de noble naissance : une masse compacte qui les acclamait, voulait absolument leur serrer la main, toucher leurs vêtements, leur dire quelques mots afin de recommander un proche à la déesse.

Il fallut l’intervention de l’amiral Alberich et de quelques landknechts pour les sortir de ce mauvais pas. Ferme mais toujours d’une parfaite politesse, il parvint à leur frayer un chemin jusqu’au château arrière :

— S’il vous plaît, Hár. Non, Frúr, ils ne peuvent vous recevoir maintenant ; pour toute audience, veuillez demander au majordome du syndic…

Il fit signe à Dieter, qui restait en arrière, de le suivre :

— Dépêchez-vous, le syndic veut tous nous réunir.

Le garçon joua des bras et coudes pour avancer. Au bout du pont, un mouvement attira son attention : les gens s’écartaient devant une créature haute comme deux hommes et qui ressemblait furieusement à une sorte de scarabée trapu.

— C’est Tothö ! s’écria la voix du gros cousin de Heimir. (Comment s’appelait-il déjà ? Hjuki.) N’ayez crainte, il est parfaitement dressé. D’ailleurs avec deux jambes cassées sur les huit qu’il possède, il est bien diminué ; j’ai été obligé de confectionner des attelles. Il ne vous fera aucun mal.

Dieter tenta de mieux voir la créature par-dessus la foule compacte, mais déjà Alberich l’entraînait dans le château arrière où ils prirent un grand escalier qui menait à l’entrepont.

L’endroit ne ressemblait guère à l’idée qu’il se faisait d’un vaisseau de combat : les aménagements intérieurs étaient superbes : de nombreuses sculptures ornaient l’escalier, de vastes tableaux présentant d’immenses structures, certaines habitées, d’autres recouvertes d’une épaisse végétation, ornaient les couloirs, des tapis recouvraient le sol. Dieter eut honte de les fouler avec ses vieilles baskets bien incongrues dans ce monde.

Enfin, ils entrèrent dans ce qui ressemblait à la salle à manger d’un palace du XIXe siècle.

Tout cela est sculpté dans la chitine, se dit-il. C’est extraordinaire ce qu’on peut obtenir avec un matériau aussi simple.

Wiclif les reçut avec amabilité ; il embrassa ses neveux et le gratifia d’une cordiale poignée de main :

— Heureux de vous voir, knabe. Installez-vous, la réunion va commencer. Vous êtes les derniers.

Leurs compagnons étaient installés à une grande table qu’on avait disposée en U : Adelheïde, Groa et Hjuki la rejoignirent. Dieter se dirigea naturellement vers l’extrémité où s’étaient installés les émissaires du Naglfar. Falko, qui suivait sa sœur à l’autre extrémité, désigna Mechtilde et lui envoya un clin d’œil de connivence. Un fauteuil l’attendait à côté de Wilhelmine et il s’assit là. La jeune fille tourna la tête dans sa direction :

— Tu vas bien depuis tout à l’heure… ? lui lança-t-il.

Mais les mots s’étranglèrent dans sa bouche : les yeux rougis de son amie et l’expression pitoyable qu’il lut sur son visage ne ressemblaient pas à la Wilhelmine qu’il connaissait. La jeune fille était certes réservée – coincée, aurait-on dit dans les cours de récréation d’Allemagne, avec ses cheveux coupés à ras et la cuirasse dont elle ne parvenait pas à se défaire – mais depuis son arrivée dans l’empire, elle avait toujours fait des efforts pour se montrer gentille avec lui, allant même jusqu’à forcer sa timidité naturelle.

Quel événement avait pu la changer en si peu de temps ?

Adelheïde les fixait avec curiosité… jusqu’à ce que son regard rencontre le sien. La femme savait ce qu’il en était, c’était évident, mais son expression était indéchiffrable.

Il n’eut pas le temps d’épiloguer sur la question ; Wiclif, au milieu, se levait pour prendre la parole.

— Mes très chers amis, nobles Hars et Frúrs, jungfers, knabes. Je m’en veux de vous solliciter si rapidement après cette bataille mémorable, mais il nous reste encore beaucoup à accomplir avant de crier victoire. Afin de commencer cette première réunion de la Confrérie de Freyja sous les meilleurs auspices, l’amiral Alberich a quelques bonnes nouvelles à vous annoncer.

L’officier borgne se leva, un peu raide dans son uniforme de landknecht, et fit des yeux le tour de l’assemblée, sans s’arrêter sur la pirate, qui de son côté regardait ailleurs :

— Nous avons eu des pertes, je ne vous le cacherai pas, mais beaucoup moins que nous ne le craignions. Quinze pour cent de nos vaisseaux sont détruits ou disparus, vingt-deux pour cent ont subi des avaries qui demanderont parfois un long calfatage. Dix pour cent seront de nouveau opérationnels dans quelques centiades.

— Ce qui fait, si je compte bien, cinquante-trois pour cent de vaisseaux intacts, intervint la Rousse. Vous vous en tirez plutôt bien pour des débutants !

Un éclair de rage éclaira l’œil unique de l’officier :

— Je ne vous ai pas parlé de nos pertes : huit cents matelots morts ou disparus, plusieurs centaines de blessés. Plus trois cents landknechts, qui nous auraient été bien utiles pour débarquer en Heptarchie.

— Mais je vous ai ramené dix vaisseaux pirates, des équipages expérimentés. Et à combien estimez-vous les pertes des forces heptarchiques ?

Le syndic, voyant la conversation s’envenimer, intervint :

— Soixante à soixante-dix pour cent, les chiffres sont de notre côté. Ils sont d’ailleurs partis assez piteusement. Je crains que beaucoup de têtes ne tombent là-haut en Heptarchie : en cas de défaite, les régents ont l’habitude de sacrifier les meilleurs officiers à leur mauvaise humeur, ce qui ne peut que nous arranger ! Autre bonne nouvelle : un certain nombre de structures paysannes ont envoyé des émissaires ; la nouvelle de notre victoire a beaucoup marqué les esprits. Le petit peuple nous croit invincibles désormais.

Heimir se leva pour prendre la parole :

— Il reste presque quarante pour cent de leur flotte en état de nous résister. Ce sont surtout leurs cuirassés qui ont souffert. Je vous rappelle que des unités de ce type constituent de très bonnes forces d’attaque, mais quelles ne leur auraient été guère utiles pour la défense. D’autre part, rappelez-vous que de nombreuses structures, certaines amies, mais d’autres hostiles, nous séparent de l’Heptarchie : ils auront tout le temps de nous harceler au cours de notre voyage. Nous ne parviendrons là-haut qu’affaiblis et il nous faudra encore conquérir les sept structures…

Wiclif jeta un coup d’œil à l’amiral, qui était resté impassible :

— C’est que, Hár Hrimgrimnir, nous avions pensé utiliser les services de notre jeune mundilfœri pour transporter directement la flotte sur place.

Tous les regards se tournèrent vers la jeune fille, qui baissa les yeux et resta muette. Adelheïde, à côté d’elle, lui prit la main :

— J’ai sondé notre jeune amie, syndic. Trop sollicité, le pouvoir des recluses perd de sa précision et de sa fiabilité. Elle est parvenue par miracle à transporter un petit groupe pirate mais toute la flotte ljosalfar… je crains qu’un tel exploit ne dépasse ses forces.

— Alors, faisons transporter la flotte en plusieurs fois, renchérit Wiclif.

Mais Alberich objecta aussitôt :

— L’intérêt d’un déplacement par saut est de surprendre l’adversaire. La manœuvre de Poutre de Mimir leur a coûté beaucoup d’hommes et de vaisseaux, rappelez-vous. Si nous arrivons en plusieurs vagues, nous perdrons l’effet de surprise et l’ennemi nous attendra de pied ferme. Je ne tiens pas à jouer l’avenir de la flotte et la vie de nos hommes sur un simple coup de dés. Remontons vers l’Heptarchie, mais sortons des routes habituelles pour ne pas être repérés par des éclaireurs. Je suppose que la nouvelle de notre victoire nous ouvrira les portes du Mithgardr où nous pourrons éventuellement nous réapprovisionner et même recruter de nouveaux landknechts. Certes, Odmar aura le temps d’organiser sa défense, mais nous nous présenterons à lui intacts et puissants.

Le syndic n’avait pas l’air convaincu :

— Lui aura tout son peuple derrière lui ; je crains qu’une deuxième bataille comme celle que nous avons vécue nous laisse à genoux.

— J’ai une proposition à vous faire, syndic.

Tous se tournèrent vers Heimir qui s’était de nouveau levé :

— Je partage l’opinion de l’amiral sur la nécessité de protéger la flotte, mais rien ne nous empêche de nous séparer. Wilhelmine peut faire voyager une poignée de vaisseaux mais pas toute une flotte. Je pense que si nous envoyons à l’avance un petit groupe chargé de harceler l’autorité d’Odmar, une telle opération aura un effet psychologique désastreux sur la population et nous permettra peut-être d’infliger de nombreux dégâts dans leur système de défense.

Mechtilde éclata de rire :

— Le pavillon noir menaçant l’Heptarchie ! Même si c’est la dernière chose que je fais de ma vie, je veux en être.

— Moi aussi ! s’exclama Hjuki.

— Moi aussi ! cria Eïla à sa suite.

Adelheïde jeta un coup d’œil réprobateur à la jeune fille :

— Voyons ma sœur, votre vie est trop importante pour être risquée ainsi.

— Mais nous devons apprendre de Freyja le grand seidr pour sauver l’empire. Il nous faut nous rendre là-haut le plus vite possible.

Wiclif secoua la tête :

— Désolé ma nièce, mais notre archivolvä a raison : nous ne pouvons prendre un tel risque. Heimir, vous avez de la famille là-haut, des gens qui vous sont peut-être restés fidèles…

L’intéressé hocha la tête :

— Les serviteurs au service de ma famille m’aimaient bien et je pense que peu ont apprécié la trahison de mon oncle. La structure Hrimgrimnir pourra constituer une bonne base pour une offensive ciblée, par exemple sur Sessrumnir, la demeure de la déesse.

Adelheïde se pencha en avant :

— Vous voulez dire que vous savez comment vous rendre là-bas ?

Il s’inclina :

— J’y suis allé, Frúr. J’ai juré allégeance à la déesse et au nom de Frúr Eïla, je mènerai mon équipe jusque là-bas, j’en fais le serment !

Il y eut encore quelques discussions de détail : les principaux intervenants se partageaient les rôles. Dieter remarqua qu’Eïla bougonnait dans son coin, tandis qu’au contraire Falko se réjouissait de rester au milieu de la flotte. Seuls avaient parlé les membres les plus importants de la confrérie. On n’avait invité les autres à participer que par pure politesse. Dieter hésitait, mais son regard croisa une fois de plus celui d’Adelheïde. Celle-ci se tourna vers le syndic, qui discutait avec la Rousse des munitions nécessaires à leur attaque éclair :

— Syndic, je crois que notre ami Dieter a quelque chose à nous dire.

L’intéressé rougit pendant que le vieil homme se tournait vers lui avec curiosité :

— Ah oui, knabe, que puis-je faire pour t’être utile ?

Dieter prit une profonde inspiration : il allait devoir se montrer extrêmement convaincant !

— Herr, enfin je veux dire, Hár, je vais avoir besoin d’un vaisseau et de Wilhelmine.

Les conversations qui continuaient autour de la table s’arrêtèrent petit à petit. Le syndic fronça un sourcil :

— Pourquoi cela ? Les vaisseaux sont précieux, knabe, surtout par les temps qui courent. Quant à notre jeune mundilfœri, elle constitue un avantage stratégique que nous ne pouvons gaspiller sans raison.

Le jeune garçon hocha la tête :

— Je sais, mais c’est important. Pour Wilhelmine, cela peut s’arranger : elle transportera ce fameux vaisseau avec l’expédition de Heimir et ensuite, elle nous redescendra jusqu’à l’endroit où je veux aller.

Alberich et Heimir se regardèrent tandis que la Rousse ricanait ouvertement. Dieter rougit : on allait le prendre pour un fou.

— Et où voulez-vous vous rendre, knabe ? demanda le syndic avec le plus grand calme.

Il baissa les yeux et articula de telle manière qu’on puisse parfaitement le comprendre malgré son accent :

— Dans une région beaucoup plus basse que celle où nous nous trouvons. Celle que vous appelez le Niflheimr.

Il y eut un silence pesant, il n’osait pas lever la tête. Quelqu’un poussa une exclamation étranglée : Groa, à moins que ce ne soit Mechtilde.

— Knabe, reprit la voix du syndic. Je ne doute pas de votre bonne foi ni de votre…

Il s’interrompit au milieu de sa phrase. Un nouveau silence, mais accompagné d’un mouvement comme une lumière dans la pièce : en un clignement d’œil, l’atmosphère changea du tout au tout. Dieter leva la tête et il lui fallut un instant pour réaliser.

Trois femmes se tenaient devant le syndic, au milieu de la salle ; mais étaient-ce bien des femmes ? Une lumière blanche les nimbait comme si on les regardait à travers un prisme. Leurs visages marmoréens, d’une symétrie et d’une régularité plus qu’humaines, affichaient une expression détachée, plutôt bienveillante. Leurs yeux d’or étaient fixés sur lui.

Il restait bouche bée devant cette apparition. Autour de lui, les autres semblaient surpris, mais pas bouleversés comme lui : quelles qu'elles soient, ces créatures étaient familières de l’empire de poussière.

Salut à la confrérie nouvellement fondée.

Votre alliance vous donnera le succès,

Mais bien des exploits restent à accomplir

Et Dieter que voilà a des choses à nous dire.

La créature avait prononcé ces mots d’une voix grave, inattendue et incompatible avec son apparence féminine. La syntaxe était complexe et elle employait le vieux vers norrois plein d’allitérations, de rimes intérieures et respectant un ordre précis dans l’alternance et l’accentuation des syllabes(6). Alors, il sut :

— Vous… vous êtes une dise ! s’exclama-t-il.

La créature ne dit rien, mais ses yeux d’or l’enveloppèrent d’une douce chaleur. Devant lui venait d’apparaître comme la somme de toutes les vieilles légendes qui le berçaient depuis son enfance. Celles que lui racontait sa mère avant qu’il s’endorme et qu’il avait redécouvertes bien des années après au prix de longues recherches. Dans un état second, il murmura :

Eiris sazun idisi, sazun hera duoder.

suma hapt heptidun, suma heri lezidun,

suma clubodun umbi cuoniouuidi :

insprinc haptbandun, inuar uigandun !(7)

Les intéressées sourirent :

Dieter nous connaît bien malgré les apparences.

D’un très long voyage jusqu’à nous il fut capable.

Écoutez-le, vous tous, lui aussi a son importance,

Car de sa quête il ramènera une aide inestimable.

Dieter ne parvenait pas à s’arracher de leur contemplation ; c’est la voix de Wiclif qui le ramena à la réalité :

— Mes biens chères dises, je suis content que vous soyez revenues. Votre intervention dans la bataille a été décisive. Si vous le demandez, je donnerai à ce garçon un vaisseau qui l’emmènera jusqu’au Niflheimr… Je crains juste de peiner à recruter un équipage. Voyez-vous, nos landknechts sont prêts à me suivre partout, surtout depuis la victoire, mais peut-être pas jusqu’à la demeure de la déesse blanche et bleue.

La dise s’inclina :

Si vous nous y autorisez, syndic, Dieter ne sera pas seul.

Nous-mêmes le suivrons jusque dans les tréfonds.

Là-bas, il doit contacter les terribles auxiliaires,

Celles qui de leur souffle peuvent ravager la Terre.

Personne ne comprit vraiment ce que signifiaient les paroles de la dise, mais elles accompagneraient l’expédition. Dans la tradition, leur sagesse était immense. Les femmes les invoquaient pour éloigner les douleurs de l’accouchement. Elles étaient capables de vaincre les armées et de briser les fers. Certains les appelaient les bonnes nornes.

Fasciné par la nouvelle venue, Dieter suivit peu la suite de la conversation, qui consistait essentiellement en des détails techniques : l’amiral assura qu’on trouverait des matelots prêts à accompagner les dises jusqu’à la Valhöll s’il le fallait. Heimir accepta l’idée que les deux vaisseaux montent d’abord jusqu’à Hrimgrimnir pour se séparer ensuite. Wilhelmine reviendrait alors jusqu’au point le plus bas connu sous le crâne d’Ymir, qui n’était autre que le Feldberg lui-même.

Le syndic signifia que la partie stratégique de leur réunion était terminée ; il s’apprêtait à dire un mot d’adieu lorsqu’Heimir intervint de nouveau. Il se leva et parla d’une voix grave :

— Hár syndic, mes cousins et tous les frères et sœurs de notre confrérie, vous savez que j’ai embrassé sans réserve votre cause. Les moments de doutes, je les ai vaincus grâce aux deux Parfaits descendants de Freyja, dont la magie m’a ouvert les yeux et que j’ai juré de remettre sur le trône de Sessrumnir. Vous savez que même si nous gagnons la guerre, la paix sera encore plus difficile à gagner. Les dökkalfars sont fiers et n’accepteront qu’avec difficulté un souverain qui ne sera pas de leur sang.

— J’ai envisagé ce problème, knabe. Une fois au pouvoir, il serait mal venu d’employer les mêmes méthodes qu’Odmar. Que suggérez-vous ?

Le berserkir aux longs cheveux bruns s’inclina devant le syndic puis devant les jumeaux à côté de lui :

— Même si mes dons possèdent un caractère typiquement ljosalfar, vous savez que je descends d’une des plus vieilles familles de l’Heptarchie. Une récente alliance l’a même rapprochée de celle du régent. Je n’envisage pas, bien entendu, d’occuper la moindre responsabilité dans le gouvernement qui se mettra en place à Sessrumnir, mais si j’unissais mon sort à celui de la descendante de Freyja, les alfars sombres accepteraient certainement plus volontiers de vivre sous son autorité.

Le garçon ne s’exprimait pas très clairement et employait bien des circonvolutions de langage que Dieter peinait à démêler. Eïla comprit beaucoup plus vite, puisqu’elle se leva, très droite. Prenant cela pour une approbation, le berserkir continua plus vite :

— Frúr, je sais que je suis indigne de vous, mais, en vérité, quel mortel l’est ? Je vous ai juré ma foi et, depuis notre rencontre, vous êtes la dame de mes pensées, celle qui inspire le moindre de mes actes et à qui je dédie mes exploits. Je vous le demande bien humblement : acceptez-vous de me recevoir pour époux ?

Une demande en mariage : Dieter n’en croyait pas ses yeux ! La mentalité des habitants de l’empire différait bien de celle de l’Allemagne de la fin du XXe siècle ! Il surveilla la réaction de l’intéressée et n’eut d’ailleurs pas à attendre longtemps puisque celle-ci éclata dès que le prétendant voulut lui prendre la main :

— Je crois que je préférerais encore m’unir à un käfer plutôt que subir vos assiduités, dökkalfar !

Dieter ferma les yeux et se prit la tête entre les mains tandis qu’Heimir reculait, comme frappé d’épouvante. Un flottement suivit cet esclandre.

— S’il n’y a que cela, je peux vous procurer ce que vous cherchez ! lança la Rousse, qui avait d’abord suivi la scène avec une rage croissante, pour éclater d’un rire mauvais lorsqu’Eïla avait vertement repoussé son prétendant.

Celui-ci bafouillait :

— Eïla, ne vous méprenez pas… je vous aime sincèrement.

Elle lui tourna le dos. À ce moment, la confusion atteignit son paroxysme. Le syndic tenta de raisonner sa nièce :

— Jungfer, je pense que tu ne devrais pas repousser d’emblée une telle proposition. Après tout, il te faudra bien un mari un cycle ou l’autre et ses arguments sont tout à fait convaincants : n’oublie pas qu’il est parvenu à rallier une partie de la flotte pirate à notre cause et qu’il s’est adjoint les services d’une mundilfœri dont l’importance est inestimable.

La jeune fille se retourna avec brusquerie et toisa l’assistance :

— Mon oncle, je vous prie de ne pas vous mêler de mes affaires de cœur et de me laisser en paix sur ce sujet. Que chacun le sache ici : j’aime un homme. Mais il est infiniment plus noble et d’un rang plus élevé que ce soudard.

Sur ce, elle tourna les talons et quitta la salle pendant que le brouhaha grandissait, chacun commentant l’événement.

Dieter, perplexe, sentit qu’on lui tapait sur l’épaule. Falko fronçait les sourcils :

— Eïla n’en rate pas une. Tu as vu comme elle a mouché ce pauvre type ! C’est vrai qu’il est un peu poseur avec son armure de berserkir, mais après tout, il nous a aidés. En tout cas (il cligna de l’œil) j’aimerais bien savoir qui est son amoureux, à ma valkyrjur de sœur ! Tu n’oublies pas la commission pour Mechtilde, n’est-ce pas ?

Puis il le planta là pour retourner vers le syndic qui continuait à morigéner sa nièce. Dieter, pas du tout enthousiaste à l’idée d’affronter la Rousse, la chercha du regard : elle était déjà partie.

— Mechtilde !

Il grimpa le grand escalier, où majordomes et ordonnances s’écartèrent sur son passage, pour la rattraper sur le pont du grand vaisseau. Là se prélassaient les gens de la cour de Wiclif : les matelots et les landknechts, en manœuvrant, devaient prendre garde à ne pas bousculer les nobles Frúrs aux encombrantes robes à crinoline. Dieter tenta de rapprocher ce spectacle de la sauvagerie de la bataille aérienne à laquelle il avait assisté quelques heures brillantes plus tôt, mais il n’y parvint pas. Tout était étrange sous le crâne d’Ymir.

La Rousse se retourna, les yeux brillants de colère. Qu’est-ce qui avait bien pu la mettre dans un tel état ? Compte tenu de son acrimonie légendaire, mieux valait ne pas aborder le sujet : il soupçonnait une vieille inimitié entre la flibustière et son second, mais il y avait certainement autre chose. Il secoua la tête : les états d’âme d’une käfer pirate devaient-ils l’intéresser ? Il choisit de se débarrasser au plus tôt de l’encombrante commission.

— On m’a chargé de te remettre cela.

Il lui tendit le message.

— Ah oui, et qui donc ?

L’intéressé ne lui avait pas demandé de garder le secret :

— Falko.

— Ce jeune imbécile… Donne.

Elle déplia le parchemin, le lut, ouvrit de grands yeux… et éclata de rire :

— Que Thor me foudroie, tu es sûr que c’est vraiment lui qui a écrit ce… cette lettre ?

Interloqué, il hocha la tête :

— Bien sûr, il l’a fait devant moi. Il m’a même demandé mon avis, mais je ne sais pas lire les runes.

— Tu as fait semblant de comprendre ! Tu es un petit malin, toi : écoute un peu cela : « Ma déesse, l’amour possède parfois des mystères qui dépassent notre entendement à nous autres mortels… » Bla bla bla, ah ! C’est là que cela devient intéressant : « Ton corps est comme une liane des structures sauvages qui s’enroulera autour du mien et le prendra dans ses filets… » Et là : « Aimons-nous librement sur ton vaisseau, prêts à partir vers d’exaltantes aventures… enivré par ta chair » Ah ah ! C’est trop drôle !

Les fonctionnaires et les dames de compagnie qui s’étaient d’abord éloignés, intimidés par l’attitude de la Rousse, s’étaient rapprochés et examinaient la scène avec attention. Elle pleurait de rire :

— Laisse-moi m’enivrer de ta rousseur sublime et m’en rassasier jusqu’à satiété !

Dieter était gêné, surtout qu’il venait d’apercevoir la silhouette de Falko, un peu plus loin. Laissant Mechtilde à ses éclats de rire, il le rejoignit, mais l’accueil que son ami lui réserva était singulièrement glacial :

— Écoute, je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais moi je te croyais mon ami. Tu n’es qu’un traître !

— Je t’assure que je ne lui ai rien dit. Je lui ai juste remis le billet…

— Pour qu’elle rie comme cela ! Tu te moques de moi, en plus. Peut-être l’aimes-tu aussi, mais un rival honnête ne s’abaisserait pas à de telles ruses. Tu es un individu bien machiavélique, Dieter !

Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna sous les rires de la Rousse avec toute la dignité dont il était capable.

L’heure brillante faiblissait et bientôt le noir envahirait de nouveau l’empire de poussière. Le garçon avisa une chaloupe amarrée au flanc du Victoire d’Arminius : peut-être pourrait-elle le ramener jusqu’au Feldberg. Il avait besoin de réfléchir aux derniers événements.

Wilhelmine et Groa se tenaient là. La mundilfœri, penchée par-dessus la rambarde, contemplait d’un regard morne le gouffre sous elle, tandis que la jeune berserkir la regardait avec inquiétude, un peu en retrait.

— Wilhelmine, tu vas bien ?

Elle ne répondit pas.

— Tu n’as pas l’air heureuse de partir avec moi, essaya-t-il en lui passant le bras sur l’épaule.

— Je crois que le Niflheimr est le meilleur endroit où je puisse me rendre, souffla-t-elle en se dégageant.

Il recula d’un pas :

— Et pourquoi cela ?

— Parce que nous rencontrerons la déesse bleue et blanche et qu’ainsi, je connaîtrai enfin l’oubli. Laisse-moi maintenant, Dieter. Je dois discuter avec Groa.

Il jeta un coup d’œil à la grande fille au visage lunaire et inexpressif, puis s’éloigna.

Adelheïde l’attendait dans la chaloupe et l’accueillit avec cordialité :

— Mon cher Dieter, tu t’es montré très convaincant : le syndic est avec nous, ainsi que l’amiral Alberich. Bien sûr, les mystérieuses guerrières y ont été pour quelque chose, mais je ne sous-estime pas tes qualités, même si tu as parfois tendance à ne pas voir ce qui te crève les yeux.

Il s’assit de mauvaise humeur pendant que les matelots défaisaient les amarres et que les mécaniciens mettaient la petite chaudière sous pression :

— Je ne comprends pas. Tout va de travers et ceux que je croyais mes amis me font des reproches.

Elle l’examina un instant avec un petit sourire puis laissa tomber :

— N’importe qui peut, sans aucune intention de nuire, déclencher toute une série d’événements qu’il finira par ne plus contrôler. Tu n’es responsable de rien Dieter… mais tu pourrais quand même faire un effort pour comprendre !


LE LIVRE DES TRAHISONS


I

Poutre de Mimir conduisait le petit transporteur qui fuyait le champ de bataille. Conformément à la procédure en vigueur, il avait veillé personnellement à ce que la destruction du Venin de Fenfir soit complète ; la mundilfœri ne devait ni revoir la lumière ni survivre, telle était la règle. Ensuite, ils avaient vogué le plus vite possible vers sudri. Remonter directement aurait entraîné trop de risques : les guetteurs ljosalfars n’auraient pas manqué de les repérer, et, avec quelques unités moyennes, le massacre aurait été total. Il se félicitait d’avoir sauvé une bonne partie de la flotte ; près de la moitié pourrait voler de nouveau dans un avenir plus ou moins proche. Mais à quoi cela lui servirait-il ? À peine aurait-il posé le pied sur Noathun qu’on le pendrait aux suspentes de son propre vaisseau. Odmar ne lui pardonnerait jamais son échec. Il avait un instant envisagé de mourir, là-bas, dans le brasier du Venin… Pourtant, avant de mourir, une plus haute tâche l’attendait, qui dépassait le destin du simple berserkir qu’il était. Comment avait-il pu croire qu’il en serait autrement ? Depuis que le vieux régent, le père d’Odmar, avait posé le regard sur lui, il savait qu’elle serait sa fin.

Les hommes qui avaient fui avec lui le regardaient avec une terreur mêlée d’étonnement : tous connaissaient l’irascibilité du sturmbannführer, ses colères mémorables et sa soif de sang au cours des combats : lorsque Valfödr, avatar guerrier du dieu Ódinn, s’emparait de lui et décuplait sa force et sa fureur, alors plus rien ne lui résistait et c’était comme un tourbillon de feu et de sang qui déferlait sur ses ennemis.

Le calme dont il faisait preuve depuis le début de la bataille ne leur disait rien de bon.

— Hár sturmbannführer, une canonnière droit devant, lâcha l’ancien responsable d’une tourelle du Venin de Fenfir.

— Je l’ai vue, Underoffizier, répliqua l’autre d’une voix égale. C’est l’Honneur des Giblichen, une unité rattachée à la compagnie rouge.

Le grand vaisseau venait de surgir de derrière une structure déchiquetée et inhabitable.

— Je pense qu’on les a postés là pour guetter les éventuels survivants. Les autres ont déjà fait le saut jusqu’à l’Heptarchie.

L’underoffizier songea que le régent et sa clique avaient dû déjà apprendre la défaite : il ne donnait pas cher de la vie de Poutre de Mimir.

Veuillez mettre en panne et préparez-vous à embarquer.

Les ordres transmis par les réflecteurs de la canonnière étaient nets et précis. À la question muette de l’artilleur, Gundär hocha la tête. Quelques tours de sabliers plus tard, les deux vaisseaux flottaient côte à côte dans l’heure obscure naissante.

Le sturmbannführer, impavide, examina son petit équipage : outre le sous-officier artilleur, il y avait là trois berserkirs d’une unité d’élite qui lui avait été spécialement attachée, un matelot habitué des campagnes et deux mécaniciens au contraire peu expérimentés. Tous attendaient ses ordres en silence. Gundär passa sa langue sur ses lèvres desséchées : ils étaient largement assez nombreux pour le projet qu’il nourrissait.

— Restez là, messieurs, et soyez prêts à donner toute la vapeur dès que je vous en aurai donné l’ordre. Je ne serai pas long.

Ils se regardèrent, incrédules, mais déjà le berserkir grimpait à l’échelle de coupée de la canonnière.

— Hár sturmbannführer ?

Trois officiers l’attendaient sur le pont. Gundär nota également que plusieurs berserkirs, en arrière, le tenaient en joue. Le reste de l’équipage suivait la scène avec curiosité, mais de loin. La canonnière était chargée de blessés : sans doute les derniers survivants de la bataille, qui s’étaient enfuis sur des embarcations de fortune. Aucun de ceux-là ne tenterait de s’opposer à lui… Les autres, en revanche…

— Gundär Mimameidr, je vous informe que par décret heptarchique, notre régent Odmar a ordonné votre arrestation. Je vous prie de me donner votre arme.

Il montrait le sabre qu’il portait accroché à la ceinture.

Il connaissait cet homme : un officier d’état-major, un de ceux qui menaient la belle vie dans les salons et obtenaient leur avancement par des pratiques de courtisans.

— Et que ferez-vous si je ne vous donne pas satisfaction, Hár Obertz ? demanda-t-il d’une voix douce.

L’homme jeta un coup d’œil nerveux à ses compagnons :

— Alors nous serons contraints de vous mettre aux fers… ordre du régent. Votre arme, je vous prie.

— La voilà, Hár Obertz.

Poutre de Mimir tira doucement son arme du fourreau, la tenant entre le pouce et l’index de manière à rassurer les trois officiers et les berserkirs qui suivaient ses gestes un à un.

La tension retomba imperceptiblement lorsque, de l’autre main, il prit le sabre par la lame et la tendit, le pommeau en avant à son interlocuteur.

Celui-ci, soulagé, tendit la main :

— Vous me voyez ravi, Hár sturmbannführer, nous avions cru que…

Il ne put continuer : le sabre sauta en l’air avant qu’il ait pu s’en saisir, tournoya comme doué d’une vie propre, et soudain, rattrapé au vol par Poutre de Mimir, dévia sa course et trancha le bras de l’officier. Son cri s’étrangla lorsqu’un deuxième coup lui traversa la gorge de part en part.

Sur le pont, c’était la panique : un deuxième officier tenta de sortir son pistolet de son étui, mais la lame tournoya et heurta son casque qui se brisa sous le choc. Il bascula en arrière, aveuglé par le sang qui jaillissait de son nez explosé. Le troisième homme fit demi-tour pour s’enfuir, mais un coup de feu résonna : Gundär, dans le même geste, avait récupéré son revolver, visé puis appuyé sur la détente. L’officier s’écroula en émettant des gargouillis incompréhensibles.

Les trois berserkirs s’avancèrent d’un pas : ils n’avaient pratiquement rien vu, comme si un tourbillon s’était abattu sur le pont de la canonnière.

— Attention !

Un soldat poussa un cri et recula, mais déjà l’avatar du dieu était au milieu du petit groupe. Sans une exclamation, le visage rouge, les yeux brillants mais impassibles, Gundär Mimameidr, Poutre de Mimir, semait la mort et la destruction.

D’un coup de coude, il aveugla le soldat derrière lui et enfonça son arme dans l’aine du deuxième en remontant vicieusement.

L’homme hurla et s’écroula alors que ses entrailles se répandaient sur le pont de la canonnière. Le troisième, qui s’était reculé, leva son arme, mais déjà le sturmbannführer tirait. La balle traversa son casque au niveau de l’œil et le tua instantanément.

Restait le dernier, à moitié assommé par le coup porté au visage. Gundär se pencha au-dessus de lui, passa ses bras autour de son cou et lui brisa les vertèbres cervicales d’un coup sec.

Enfin, il se releva : couvert de sang mais sans une seule blessure. L’équipage de la canonnière avait suivi le combat, la mort des officiers et des berserkirs de la garde personnelle d’Odmar, avec une stupéfaction grandissante.

— Quelqu’un souhaite-t-il encore s’opposer à moi ? demanda Poutre de Mimir d’une voix douce.

Personne ne réagit. Il continua sur le même ton :

— Messieurs, je ne vous répéterai pas deux fois ce que je vais vous dire. J’ai en tête un grand dessein. Ceux qui m’accompagneront se couvriront de gloire et les autres rejoindront ces traîtres jusqu’au Niflheimr. Qui me suivra ?

Un à un, les hommes s’avancèrent et se placèrent au garde-à-vous devant le sturmbannführer. Il y avait là bien douze hommes, la plupart épuisés et blessés mais à première vue de bons éléments.

— Très bien, jetez ces charognes par-dessus bord. Qu’on mette la chaudière sous pression et qu’on réveille l’igdurnar.

— Puis-je savoir où nous partons, Hár sturmbannführer ?

Il se retourna vers le jeune berserkir qui avait parlé : un de ceux qu’il avait formés dernièrement. Le visage de Poutre de Mimir se déforma en un rictus qui pouvait éventuellement passer pour un sourire :

— Bien entendu, soldat. Nous nous rendons jusqu’à Sessrumnir…

***

Les deux vaisseaux flottaient côte à côte. D’un côté le Naglfar, et de l’autre une canonnière d’un gabarit à peu près équivalent : le Collier des Brisingar, rescapé de la bataille. Son capitaine était un homme affable, qui paraissait un peu déplacé dans son uniforme de landknecht. Dieter l’avait tout de suite trouvé sympathique :

— Hár Althjofr, lui demanda-t-il. Y a-t-il longtemps que vous servez sur le Collier des Brisingar ?

L’homme rit :

— Bien peu de temps, hélas ! Guère plus d’une centiade. En fait, je me suis porté volontaire juste avant les combats, et le capitaine, ainsi que tous les officiers, ont été tué par les tirs du Venin de Fenfir.

— Hum… Et que faisiez-vous auparavant ?

L’homme haussa les épaules :

— Fondé de pouvoir à l’Union des banques du Mithgardr. Malheureusement, nous en sommes au stade où des gens comme moi sont inutiles. Plutôt que de me morfondre dans les cales du Victoire d’Arminius avec les courtisans, j’ai préféré me battre et voir du pays. La norne dira si j’ai eu raison.

Dieter hocha la tête, pas très rassuré : on leur avait donné un capitaine d’occasion pour les emmener jusque dans les tréfonds de cet univers étrange. Réflexion faite, il comprit le choix d’Alberich : autant garder les hommes les plus expérimentés pour ses combats futurs. À sa place, sans doute aurait-il fait de même.

Il jeta un coup d’œil au reste des passagers. Groa et Wilhelmine, accoudées à la rambarde, discutaient à voix basse. La mundilfœri se détournait dès que ses yeux rencontraient les siens et restait obstinément silencieuse à son égard.

— Pourquoi m’en veut-elle ? avait-il demandé à la femme berserkir.

Groa, malgré son apparence un peu rustre, était intelligente :

— Elle ne t’en veut pas, avait-elle répondu.

— Mais alors pourquoi cette attitude ?

La fille au visage lunaire avait poussé un grognement qui devait être chez elle l’équivalent d’un rire.

— Ce n’est pas à moi de te le dire, mais lorsque tu auras compris, tu auras fait un grand progrès dans la compréhension des filles !

Sur ces paroles mystérieuses, elle avait rejoint son amie. L’équipage était composé de paysans ljosalfars recrutés par Wiclif pour les besoins de sa campagne. Un peu rustiques, ils aimaient les bons mots, la camaraderie et une sorte de bière au goût prononcé qu’ils appelaient le kvahl. Ils entonnaient d’étranges mélopées proches des vieux jodles qu’on chantait à l’occasion des fêtes de la bière ou des festivals folkloriques en Allemagne, et l’accueillirent avec cordialité, même s’ils ne le prenaient apparemment guère au sérieux. Malgré tout, cela faisait du bien de voir des gens normaux et il se sentait beaucoup plus à l’aise avec eux qu’avec les käfers de Mechtilde.

Quant à la dise, elle était restée invisible depuis son embarquement. Les matelots l’avaient contemplée avec une crainte superstitieuse jusqu’à ce qu’elle se réfugie au plus profond de la cale du vaisseau. Cette fois-ci, elle ne lui avait pas dit un mot, se contentant de lui sourire. Il avait retrouvé un peu de la fascination ressentie au cours de sa rencontre nocturne avec la déesse. D’ailleurs, n’appelait-on pas Freyja la dise des Vanes ? Ce souvenir rendit encore plus poignante la mélancolie qu’il éprouvait à se rappeler ses rêves de Mayence.

— Je te retrouverai, Freyja, murmura-t-il, et je te délivrerai. Même si pour cela je dois parcourir de long en large cet immense empire que tu as créé !

— Pourquoi craignez-vous les dises ? demanda-t-il au matelot qui tenait la barre, sur le petit château arrière. Après tout, elles sont bénéfiques et en plus, ce sont nos alliées.

L’homme cracha par-dessus le bastingage.

— Parce que durant tout le temps qu’elle sera à bord, il nous sera difficile de dormir.

Il fronça les sourcils :

— Et pourquoi cela ?

— Tu le verras bien assez tôt, répliqua l’autre avec un sourire. Tu fais une proie rêvée pour elle !

Dieter ne put rien en tirer de plus.

Il avait donc été décidé que, dans un premier temps, les deux vaisseaux navigueraient conjointement jusqu’à se trouver à bonne distance du Feldberg. Un premier saut les emmènerait jusqu’à Hrimgrimnir, la structure natale d’Heimir, qui portait son nom.

Dieter se souvint que Hrim signifiait « gel » en vieux finnois. Faisait-il si froid que cela, là-haut ?

— Ce dessin est lamentable ! se plaignit la voix criarde de l’Helblindi.

— Non, laissez, Meister Schulz. Cela ira très bien.

Les mundilfœris se guidaient à travers l’empire de poussière grâce à des tableaux représentants les différents points où elles devaient se rendre. Dans leur réserve, ils n’en avaient trouvé aucun représentant Hrimgrimnir, aussi Groa, dont c’était également la structure natale, en avait dessiné une représentation de mémoire.

Le résultat n’était pas parfait, loin s’en faut, mais la fille s’était appliquée à représenter des détails précis qui guideraient la recluse.

Tous étaient sur le pont : Groa, Hár Althjofr, Dieter bien sûr, ainsi que les autres hommes d’équipage. Douze personnes au total. Ils contemplaient la mundilfœri avec une certaine appréhension.

De l’autre côté, sur le Naglfar, l’inquiétude régnait aussi : Mechtilde, Heimir et Hjuki, accoudés à la rambarde, retenaient leur souffle.

Wilhelmine leur jeta un coup d’œil inquiet et Groa dut lui souffler quelques mots d’encouragement. Meister Schulz s’en mêla :

— Allons ma petite, je ne vois pas où est la difficulté. Vous êtes parvenue à transporter bien plus de vaisseaux en même temps. Un peu d’énergie, par Loki !

La jeune fille, très pâle, secoua la tête et ferma les yeux :

— Ár var alda, thar er Ymir bygdi, vara sandr né sær né svalar unnir, iörd fannz æva né upphiminn, gap var ginnunga enn gras hverg(8).

Les vieux vers norrois avaient à peine fini de résonner que Dieter chancela : le saut venait de se dérouler. Presque imperceptible. On ressentait une infime impression d’étouffement, l’image de l’endroit qu’on avait quitté restait encore imprimée quelques fractions de seconde sur la rétine et on était ailleurs.

Le vaisseau bougea, mais pas trop : Wilhelmine maîtrisait de mieux en mieux la technique du saut. En revanche, il comprit pourquoi on appelait cet endroit Hrimgrimnir.

À peine l’air chaud amené avec eux des profondeurs s’était-il dissipé qu’il sentit une vague de froid le paralyser.

— Je n’avais jamais fait un tel saut ! s’exclama la jeune mundilfœri. Nous avons traversé d’un coup tout l’empire.

— La distance ne signifie rien dans votre univers intérieur, croassa Meister Schulz. Bravo jungfer, vous avez fait de gros progrès.

Un peu abasourdi et désorienté, Dieter chercha du regard le Naglfar et le trouva presque exactement à la même place par rapport à eux qu’avant le saut.

Déjà la Rousse appelait ses hommes au combat.

— Il ne va pas faire bon rester dans les parages, commenta Hár Althjofr. Tous aux postes de combats, nous battons en retraite.

Dieter suivit son regard et découvrit une nouvelle structure, bien différente du Feldberg.

Magnifique ! songea-t-il.

Soit fantaisie de la nature, soit résultat du travail des hommes, le sommet du rocher de silice était plat. À sa surface s’élevait un des plus merveilleux petits châteaux de style baroque qu’il ait vu depuis longtemps. Le bâtiment lui rappela le Sans-Souci du roi Frédéric II de Prusse, mais flottant sur un bloc de silice au-dessus d’un gouffre sans fond. Il ne vit pas tout de suite les barges du service de sécurité de la structure… jusqu’à ce que retentissent les premiers coups de canon.

Groa se retourna vers Wilhelmine :

— Nous avons rempli notre part du contrat, maintenant, ramène-nous jusqu’au Feldberg.

Dieter vit que trois petites unités militaires se détachaient de la grande structure et se dirigeaient droit vers le Naglfar.

— Mais nous ne pouvons pas les laisser ainsi !

La femme au visage lunaire haussa les épaules :

— J’ai confiance en Heimir ; ces gaillards n’ont aucune chance contre un navire pirate. Notre oncle est un couard et un traître : ses hommes le lâcheront dès qu’ils apprendront le retour de l’héritier légitime. Vas-y, Wilhelmine.

La mundilfœri tremblait en se balançant d’un pied sur l’autre. Finalement, sur les injonctions de la berserkir, elle ferma les yeux et récita une autre litanie en vieux norrois.

Dieter voulut dire quelque chose, mais avant même qu’il ait ouvert la bouche, il y eut un nouveau saut.

Cette fois-ci, il ne s’y était pas préparé et il s’affala sur le pont alors qu’apparaissait la structure maintenant familière du Feldberg. Une fois que l’air rapporté des hauteurs se fut dissipé, la chaleur revint. Déjà Hár Althjofr donnait des ordres à son équipage.

— Nous commençons la descente, mettez le moteur en régime de croisière. Gardez vos armes. Trois vigies sur l’enveloppe : nous ignorons où nous allons et nul ne sait quelles créatures de Hel hantent les dessous du Feldberg…

Les jambes flageolantes, le garçon se rapprocha de Wilhelmine qui, elle aussi, semblait avoir souffert des sauts :

— Ça va ?

Elle se retourna, et, reconnaissant son interlocuteur, détourna les yeux :

— Non… Je suis fatiguée. Les sauts, cela épuise.

— Bien sûr.

Il restait à côté d’elle sans savoir quelle attitude adopter : par rapport à leur première rencontre, elle était devenue si distante, si mélancolique.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Wilhelmine ? Nous nous entendions bien au début, lorsque je suis arrivé dans l’empire, grâce à toi…

Groa était à l’autre bout du petit vaisseau et discutait avec Hár Althjofr, elle ne viendrait pas s’interposer comme elle le faisait à chaque fois.

La jeune fille le regarda tristement : maintenant, ses cheveux repoussaient et sa coupe aurait tout à fait pu passer au lycée de Mayence. Par contre, elle gardait toujours sa cuirasse, encore incapable de l’enlever. Il y avait quelque chose de fascinant en elle.

— C’est vrai, Dieter, approuva-t-elle gravement comme s’il s’agissait d’un fait de la plus extrême importance. Nous nous entendions bien. Mais c’était avant…

Elle se détourna pour rejoindre sa cabine :

— Avant quoi, Wilhelmine ?

— Avant Freyja, murmura-t-elle avant de descendre dans les étages inférieurs de la petite canonnière.

Dieter resta un instant interdit. C’est Meister Schulz qui le premier rompit le silence :

— Êtes-vous parfaitement stupide, knabe, ou le faites-vous exprès ?

Il sursauta : le cerveau flottait tranquillement dans son bocal et l’appareillage complexe avait relayé les pensées de l’Helblindi.

— Que voulez-vous dire ?

— Cela ne vous est pas venu à l’idée que la jungfer que voici pût éprouver un tendre sentiment à votre égard… ? Encore que je me demande bien ce qu’elle vous trouve avec votre accent ridicule et cette cuirasse qui ne vous va pas du tout ! Lorsque ces voleurs de la Compagnie heptarchique des Comptoirs ne m’avaient pas encore prélevé mon cerveau…

Mais Dieter n’écoutait déjà plus les sarcasmes du cerveau.

Ce n’est pas possible, pas Wilhelmine ! Pourquoi m’aimerait-elle ?

Pourtant, sa conversation avec Adelheïde lui revint en mémoire, le plongeant dans un mélange d’incrédulité et de panique : il n’y avait aucune autre explication au changement d’attitude de son amie. Elle l’aimait, lui, l’orphelin perdu dans ce monde insensé. Cette découverte l’écrasa et il resta longtemps à contempler le vide de l’empire de poussière.

En se couchant, au moment de l’heure obscure, il songea, amer, à celles qu’il avait rendues malheureuses : Anna d’abord, puis Wilhelmine… et tout cela pour quoi ? Pour courir après un rêve ! Était-il stupide ? Avait-il raison de s’obstiner à ce point ? Il s’était toujours trouvé trop maladroit et gauche pour aborder les filles et n’avait jamais demandé à aucune de sortir avec lui : et voilà que deux lui déclaraient leur amour. Il ne comprenait plus rien. Pourtant, en sombrant dans le sommeil, il se rappela Freyja, la visiteuse de ses rêves, sa douceur, son sourire étrange, cette ancienneté et cette expérience millénaire qu’on devinait dans ses moindres paroles.

C’est toi que j’aime et aucune autre, se dit-il. Pardonne-moi d’avoir douté de toi, Freyja.

Et il s’endormit.

Dieter savait qu’il rêvait : il reconnaissait ce lieu magique, ce monde morne aux collines monotones, éclairé par un astre terne et qui finissait au bord de ce gouffre de néant. Il était revenu chez la déesse.

Les loups lapaient l’eau des petites sources et les arbres rabougris présentaient leurs fruits à celui qui voudrait bien les manger.

Il était heureux car il allait bientôt la revoir.

— Freyja ! Où es-tu ? C’est moi, Dieter.

Il erra ainsi un long moment, s’attendant à la croiser à tout instant, mais elle restait invisible.

— Freyja !

Elle ne répondait pas. Curieusement, au détour d’une vallée un peu plus profonde que les autres, il découvrit un petit bâtiment ressemblant à une ferme primitive. Des murs de pierre grossière, un toit fait de branchages. Intrigué, il s’approcha de la maison.

— Entre, Dieter.

Une voix l’appelait, mais ce n’était pas celle de Freyja.

Inquiet, il franchit le seuil : il n’y avait qu’une seule pièce, nue, le sol de terre battue recouvert d’herbes hautes ramassées sans doute dans la campagne environnante.

Elles étaient deux et l’attendaient : Wilhelmine et Anna.

Il s’arrêta et les regarda sans comprendre : les deux jeunes filles lui sourirent.

— Je ne comprends pas, laissa-t-il enfin tomber, où est Freyja ?

— Oublie-la, répliqua la jeune lycéenne vêtue d’une de ces longues robes de style indien qu’elle affectionnait. Il est temps que tu reviennes à la réalité, Dieter.

— Nous, nous sommes bien réelles, renchérit Wilhelmine, toujours en cuirasse. Tu n’es plus un petit garçon, maintenant : oublie tes rêves.

Il secoua la tête :

— Vous ne comprenez pas ! Je ne veux qu’elle, c’est elle que j’aime, je le lui ai dit.

— Il est inutile de t’obstiner. Regarde-nous.

Ses protestations s’étranglèrent dans sa bouche : Anna ouvrit sa robe d’un geste lent, le sourire aux lèvres et apparut en sous-vêtements de simple cotonnade blanche.

— Nous t’aimons, Dieter, et nous ferons n’importe quoi pour te garder.

À côté, Wilhelmine défit sa cuirasse qui s’ouvrit et tomba sans bruit sur le sol. Elle n’avait plus sur le corps qu’une tunique d’une finesse extrême, qui dissimulait à peine sa nudité.

Elles étaient belles toutes les deux et lui souriaient. Il tenta de reculer d’un pas, mais quelque chose derrière lui l’en empêcha : la porte s’était refermée.

— Laissez-moi, je ne veux pas de vous. Je l’aime.

Anna s’avança vers lui, un sourire ambigu aux lèvres :

— Et alors, qu’en saura-t-elle ? Aime-nous Dieter, et ensuite, tu ne pourras plus nous quitter et tu abandonneras tes chimères.

— Tu es un homme, maintenant, Dieter, renchérit Wilhelmine. Tu ne peux pas te contenter d’un rêve. Aime-nous.

— Non, je veux rester pur pour elle. Elle est tellement belle et innocente…

— Et nous, nous ne sommes pas désirables ?

Wilhelmine enleva sa tunique et sa nudité tellement fragile et émouvante apparut. Elle s’approcha de lui et il ne put la repousser.

À présent, les deux jeunes filles l’entouraient. Il pouvait sentir leur odeur, le frôlement du tissu sur sa peau, leurs mains. À sa grande honte, il s’aperçut qu’il était nu lui aussi. Comment cela était-il possible ?

— Laisse-toi faire, Dieter.

L’une d’elles l’embrassa : laquelle ? Il ne les distinguait plus l’une de l’autre. Il ne sentait plus que ses lèvres sur les leurs, les deux langues chercher la sienne. On le caressait. Des mains d’une douceur extrême lui effleuraient la poitrine et descendaient… descendaient.

Il avait une érection.

— Non, bredouilla-t-il. Arrêtez !

Il sentit quelque chose d’humide effleurer son sexe tendu, l’envelopper et le caresser doucement. C’en fut trop, avec un gémissement il se laissa aller et jouit.

— Hé, un peu moins de bruit, garçon.

Il se redressa, complètement perdu. Dans le hamac à côté du sien, le timonier le regardait avec amusement :

— Tu comprends maintenant ce que je voulais dire.

Dieter baissa les yeux : il avait éjaculé dans ses vêtements, dont il sentait l’humidité poisseuse. Il lui fallut un instant pour réaliser :

— Vous voulez dire que…

L’autre hocha la tête :

— La dise t’a visité dans ton rêve et t’a procuré des visions, disons agréables… On dit que c’est comme cela qu’elles se reproduisent : en recueillant la semence des matelots pendant leur sommeil. Maintenant, tu peux dormir tranquillement ; bonne heure obscure, mon garçon !

Encore sous le choc, Dieter, incapable de dormir, resta les yeux fixés sur le plafond, quelques centimètres au-dessus de lui. Que dirait Freyja de sa trahison ? Était-il encore suffisamment pur pour aimer la déesse ? Il avait éprouvé du plaisir à ce rêve… L’idée que la déesse le repousse dorénavant le tourmenta pendant longtemps, mais qui était-il pour résister au pouvoir des dises ?

Lorsque l’heure brillante revint enfin, Dieter retourna sur le pont. Honteux, il lui semblait que tous pourraient lire sur son visage ses extases de l’heure obscure. Heureusement, Wilhelmine était restée dans la partie du vaisseau réservée aux femmes. Hár Althjofr se tenait à côté de la barre manœuvrée par l’underoffizier qui avait dormi à côté du garçon. Apparemment, tous écoutaient Meister Schulz. Curieux, il s’approcha.

— Personne à la Compagnie n’a jamais voulu descendre plus loin que le Feldberg, expliquait le cerveau.

— Et pourquoi cela ? demanda l’ancien banquier. Je comprends que personne ne souhaite rencontrer la déesse blanche et bleue, mais en descendant un tout petit peu plus bas, on ne risquait pas grand-chose. Après tout, peut-être que des gens vivent en dessous.

Les mécanismes d’amplification sonore, prélevés sur ce qui semblait être l’appareil stridulatoire d’un insecte géant, émirent une sorte de grincement qui était pour Meister Schulz l’équivalent d’une moue dédaigneuse :

— Cela irait à l’encontre de toutes les théories admises. Rappelez-vous que la température monte au fur et à mesure que l’on s’enfonce vers le Niflheimr. Tout en bas, cela doit être invivable.

— Pas forcément ; même s’il y fait très froid, les hauteurs de l’Heptarchie sont bien habitées, elles.

— Personne ne s’est encore rendu jusqu’au sommet du crâne d’Ymir.

Le banquier eut un sourire amusé :

— Je me demande bien pourquoi. Les dökkalfars, malgré leurs grands airs, sont aussi courageux que de vieilles femmes superstitieuses !

— Vous ne savez pas ce que vous dites ! La Compagnie heptarchique des Comptoirs tient ses statuts et ses règlements d’Alviss lui-même, avant son départ.

La conversation ouvrit de nouvelles perspectives au jeune homme :

— Je crois savoir pourquoi Alviss avait si peur de descendre jusqu’en bas ! s’exclama-t-il.

Hár Althjofr se retourna vers lui :

— Ah, notre knabe est réveillé. Venez donc ajouter votre pierre à cette intéressante conversation. Vous parliez des motivations d’Alviss ; que savait-il sur les tréfonds que nous ignorons nous-mêmes ?

Le garçon rougit, conscient d’avoir parlé imprudemment :

— Disons que j’ai une théorie là-dessus… Une théorie que je compte vérifier en descendant jusqu’en bas. Alviss avait la même, je le crois.

— Et c’est vous qui avez insisté pour organiser cette expédition ? Êtes-vous si las de vivre ? Moi, en tout cas, je compte encore passer quelques cycles sous le crâne d’Ymir, si la norne le permet bien sûr.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, objecta Dieter en secouant la tête. Il n’existe pas de danger direct en bas… De moins je le pense. Une des raisons du départ d’Alviss a même été de protéger l’empire de poussière de toute attaque extérieure.

Le banquier fronça les sourcils, soudain plus sérieux :

— Hum, il serait parti et la déesse Freyja aurait décidé qu’il était bien où il était et l’aurait tenu à l’écart de notre monde en refusant de la rapatrier…

— Je pense que c’est ce qui s’est passé.

— Intéressant… très intéressant.

— Cela va à l’encontre de toutes les théories communément admises ! protesta le cerveau. Freyja a chassé Alviss par ruse pour évincer un rival gênant. Il reviendra un cycle prochain.

— Plus de quatre mille cycles se sont écoulés depuis son départ, je doute que nous revoyions revenir votre Alviss.

Dieter les laissa se quereller :

Fais-je bien en les emmenant jusqu’en bas ? se dit-il. Que se passerait-il si Alviss revenait… ?

— Structure !

Le cri de la vigie les réveilla tous. La vie s’écoulait avec une désolante monotonie sur le Collier des Brisingar. Ils flottaient dans un espace entièrement vide, sauf parfois quand un débris tombait de là-haut.

— On en voit beaucoup plus qu’au Mithgardr, lui expliqua le timonier. Il faut dire que nous avons tout l’empire au-dessus de notre tête : de l’Heptarchie, en passant par les cités ljosalfars, jusqu’en Ùtgardr… Tu imagines tout ce qui peut nous tomber dessus.

Mais ils n’avaient encore pas vu de structure depuis leur départ.

Tout le monde se précipita sur le pont. Les matelots grimpèrent aux suspentes pour mieux voir. D’autres se penchèrent par-dessus le bastingage.

Dieter ne fit pas exception à la règle : des gens vivaient-ils dans ces profondeurs ?

— Je crois que nous ne trouverons personne ici.

Il se retourna et tomba nez à nez avec Groa.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Regarde.

Le petit vaisseau se rapprocha de l’énorme bloc de silice. Tous retinrent leur souffle lorsque la canonnière dépassa la falaise percée de docks et d’ouvertures pour s’élever au-dessus de ce qui avait été une petite cité.

Des ruines : plus une seule maison ne tenait debout, et, à la surface, les plantes sauvages avaient envahi ce qui avait été autrefois des enclos ou de petits jardins potagers.

Il se dégageait de cet endroit une sourde impression de mélancolie qui mit Dieter mal à l’aise.

— C’est une structure abandonnée, expliqua la berserkir. Lorsqu’elles descendent trop bas au niveau de l’Ùtgardr, les populations les abandonnent. Celle-là était une cité dökkalfar : regarde ce dôme, sans doute un théâtre, et là, la bourse du commerce. Les käfers l’ont sans doute habitée un certain temps, puis eux-mêmes ont dû se résoudre à partir. Maintenant, on y trouvera plus que des fantômes…

Sur la passerelle, Hár Althjofr rappela ses hommes :

— Il n’y a rien à chercher ici. Continuons notre route. Il est à craindre que nous rencontrions de nombreuses structures telles que celle-ci au cours de notre périple.

Groa se retira, mais Dieter la retint :

— Dis-moi, comment va-t-elle ?

La fille au visage lunaire lui jeta un regard inexpressif :

— Qui cela ?

— Mais Wilhelmine, voyons.

La fille hocha la tête :

— Il est curieux que tu te préoccupes d’elle.

Il secoua la tête :

— Écoute, que les choses soient bien claires. Je l’aime bien.

— Tu as une curieuse manière de le montrer.

— Elle est mon amie. Je suis vraiment désolé de lui avoir fait de la peine. Mais ce n’est tout de même pas ma faute si j’aime quelqu’un d’autre. Cela ne t’est jamais arrivé d’éprouver un amour impossible, quelque chose de fou que ton esprit se refuse d’abord à croire jusqu’à ce que tu sois obligé d’accepter l’évidence ?

Groa resta un instant silencieuse.

— Si, cela m’est arrivé, laissa-t-elle enfin tomber. Je comprends ce que tu éprouves. Maudit soit l’amour pour entretenir en nous de fols espoirs !

Il allait lui demander qui elle aimait, mais la berserkir avait déjà tourné les talons pour rejoindre le quartier des femmes, le laissant à la fois surpris et un peu déprimé.

Les heures brillantes qui suivirent, ils croisèrent d’autres structures : couvertes de palais éventrés, de docks ruinés, elles continuaient lentement leur course inexorable vers les profondeurs.

Sur sa demande, il dirigea les mécanismes visuels de Meister Schulz vers l’une d’elles :

— Je crois que je la connais, expliqua-t-il de sa voix grinçante. C’était Rheinberg. Une structure ljosalfar qui a commencé à tomber voilà plusieurs centaines de cycles de cela. Regarde cet amphithéâtre en plein air, là-bas. On en distingue plus que des traces recouvertes de végétation. À l’époque, les représentations théâtrales se déroulaient ainsi, à ciel ouvert. Ce n’est que plus tard, à l’instigation des régents, que l’on a construit des théâtres fermés.

Tous remarquèrent également que la lumière de Freyr peinait de plus en plus à descendre jusqu’à eux. En fait, les différences entre heures obscures et heures brillantes étaient de moins en moins marquées. Une sourde inquiétude commençait à naître chez les matelots, d’autant que la dise restait toujours invisible.

Il y avait presque une centiade qu’ils avaient dépassé le Feldberg lorsque se déclencha la première tempête.

Dieter avait tenté de vaincre son vertige et d’imiter les matelots. Après tout, membre d’équipage à part entière, il devait aussi participer aux corvées. Il s’était accroché aux suspentes pour monter jusqu’à l’enveloppe d’hildisvini et au petit poste d’observation installé à son sommet.

— Prends la corne, knabe, lui recommanda le timonier, et surtout attache-toi bien. Le Niflheimr n’est peut-être plus très loin, mais je n’aimerais pas faire la chute et il est si facile de s’endormir, là-haut.

Il rêvait, assis sur le petit refuge de chitine où l’on avait à peine assez de place pour se tenir. Ils croisaient très régulièrement des structures… chacune plus ruinée que la précédente, mais les vigies ne prenaient même plus la peine de les signaler.

Mélancolique, il regardait au loin, tandis que plusieurs visages féminins venaient se superposer au paysage morne des profondeurs : Anna, la lycéenne au regard pétillant, Wilhelmine, si fragile et timide. Mais aussi Eïla et ses yeux brillants de colère, Groa au visage impavide, Mechtilde et les éclats de haine qu’il lisait dans ses yeux verts. Pourquoi étaient-elles aussi compliquées ? Pourquoi ne pouvait-il pas leur parler aussi librement qu’il l’avait fait à Freyja ? Elle l’avait écouté et l’avait compris. Avec elle, tout était simple.

Où es-tu, Freyja ?

Il soupirait, lorsqu’un détail dans le paysage attira son attention. Là-bas, très loin, dans la semi-obscurité, il vit distinctement une structure se soulever. Très lentement. Il songea à un courant ascendant, mais la force qui se déployait devant lui était impressionnante : la structure – énorme masse de silice parcourue de galeries maintenant désertes et recouverte d’un enchevêtrement de petites habitations ruinées – se dirigeait droit sur eux… pas très vite, mais inéluctablement.

Il se redressa comme il put : derrière, l’atmosphère changeait de couleur. Pourtant, tout cela était tellement lent. Comme un raz-de-marée soulevant une vague paresseuse mais destructrice.

À ce moment, la structure qui volait lentement sur eux en rencontra une deuxième, soulevée elle aussi par le déplacement d’air. Les deux masses se brisèrent l’une contre l’autre avec une lenteur effrayante. Des blocs se détachèrent et volèrent dans toutes les directions.

Un bruit sourd au loin l’arracha pour de bon à sa rêverie : le cataclysme venait droit sur eux et, bientôt, ils seraient eux aussi emmenés comme des fétus de paille et finiraient laminés par l’amas de rochers qui se désagrégeait petit à petit, sans changer toutefois de direction.

Il souffla le plus fort qu’il put dans la corne.

La chose arrivait et il se demanda si on l’avait bien entendu en bas. Le bruit augmentait encore en intensité, mais par-dessus retentit le ronronnement familier de la machine à vapeur. Hár Althjofr avait vu le danger et le Collier des Brisingar s’éloignait prudemment de la zone de turbulences.

Cela grandissait implacablement à chaque seconde et il comprit bien vite que jamais le petit vaisseau, malgré sa maniabilité, n’échapperait au cataclysme.

Il connaissait l’origine de cette tempête – du moins il le supposait –, mais pourquoi se manifestait-elle avec cette lenteur qui rendait encore plus impressionnante son ampleur.

Il hésitait à redescendre.

Je serai emporté !

La tempête envahissait maintenant presque tout son champ de vision et le bruit devenait assourdissant. Était-ce la mère de toutes les tempêtes ? Non, il savait la vérité, ce n’était presque rien. Un minuscule accident dans l’immensité du gouffre qui s’étendait sous le crâne d’Ymir. Pourtant, ils allaient mourir et, pour la première fois, il craignit vraiment pour sa vie. Même sa chute lors de son arrivée dans l’empire ne l’avait pas tétanisé de la sorte. Au fur et à mesure que les premiers rochers arrivaient droit sur le Collier, il se vit mourir.

— Freyja, protège-moi, murmura-t-il.

Il ferma les yeux.

Rien. Le bruit était toujours là, mais beaucoup plus assourdi. L’enveloppe en peau d’hildisvini se balançait furieusement, mais ce n’était rien par rapport au déchaînement de force brute qu’il avait entrevue un instant plus tôt. Il ouvrit les yeux : la tempête n’était plus là.

Ou plutôt, elle s’était éloignée, bien loin au-dessus de leur tête : là-haut, à des milles et des milles, il aperçut les minuscules débris de structures, gigantesques un instant plus tôt, voler avec cette lenteur irrésistible. Il resta bouche bée : qu’avait-il donc bien pu se passer ?

— Ho, Dieter !

Il se ressaisit immédiatement : la voix de Hár Althjofr l’appelait en contrebas. Il se pencha par-dessus la fragile nacelle de chitine :

— Je suis là-haut !

L’ancien banquier montait, accroché aux suspentes. En apercevant le garçon, il sourit largement :

— Voss nous est propice, tu es vivant. J’ai bien cru que ce saut t’avait envoyé d’un coup jusqu’en bas.

— Que… qu’est-ce que c’était ?

L’homme lui fit signe de descendre :

— Viens, un matelot te relayera. Nous te devons bien cela. Si tu n’avais pas donné l’alerte en temps utile…

Les jambes flageolantes, les mains tremblantes, il avait beaucoup de difficulté à assurer ses prises. L’autre, se rendant compte de l’état du jeune garçon l’aida du mieux qu’il put.

— Passe le premier et prends cette corde, je t’aiderai. Vas-y.

Il descendit plus mort que vif, et il faillit bien à plusieurs reprises glisser plus vite que prévu jusqu’en bas. Deux hommes d’équipage l’aidèrent à prendre pied sur le pont et lui glissèrent entre les lèvres un verre de kvahl.

— Allez, knabe, bois ça !

Il faillit recracher la boisson mais avala stoïquement. Enfin, il put s’asseoir.

— Comment avons-nous échappé à la tempête ?

Hár Althjofr finit de descendre à son tour. Il montra deux silhouettes de l’autre côté de la nacelle.

— Notre amie que voilà possède des dons inestimables. Elle s’est penchée par-dessus la nacelle et serait sans doute tombée si je ne l’avais pas retenue. Ensuite, nous nous sommes retrouvés plusieurs dizaines de milles en dessous.

Il secoua la tête : Wilhelmine leur avait sauvé la vie à tous. Compte tenu de la tension existant entre eux, oserait-il la remercier ? Il n’eut pas le temps de réfléchir plus avant à cette question. Groa s’assit à côté de lui :

— Heureux de te voir en vie, knabe. Je voulais te poser une question.

Il tremblait encore et n’avait qu’une envie, se retirer dans un coin et se recroqueviller pour échapper à l’image du maelström qui fondait droit sur lui, mais il parvint à se contrôler :

— Oui, bien sûr.

— Lors du conseil, tu semblais connaître plus ou moins ce qui se passait dans les profondeurs du Niflheimr. Cette… chose – je n’ose même pas parler de tempête – tu savais que cela allait arriver ?

Il hésita un instant : tout le monde, Groa, mais aussi Hár Althjofr et les matelots, attendaient sa réponse.

— Plus ou moins… ou disons plutôt que cela ne m’a pas surpris, néanmoins, je ne pensais pas que cela prendrait cette ampleur, mais maintenant, tout me paraît logique… enfin presque.

L’ancien banquier secoua la tête :

— J’aurais aimé des réponses un peu plus affirmatives et plus précises aussi. Enfin, je suppose que nous devrons nous contenter de cela. Mais dis-moi : d’autres surprises nous attendent-elles plus bas ?

Il ne se sentit pas capable de leur mentir :

— Je le crains, oui… Mais je ne sais pas trop quelle forme elles prendront. Ce n’est pas très satisfaisant pour vous, je m’en rends bien compte, mais je vous le jure, Hár Althjofr, je ne peux rien vous dire de plus.

Le capitaine de la canonnière se redressa en hochant la tête et jeta un coup d’œil à ses matelots, qui contemplaient le garçon avec dans le regard une crainte superstitieuse.

— Je te crois de bonne foi, knabe. Mais je dois veiller à la sécurité de mes hommes. J’en ai discuté avec Meister Schulz et Wilhelmine : si je juge la sécurité du Collier des Brisingar définitivement compromise, je lui donnerai l’ordre de nous transporter jusqu’au Feldberg et il ne sera pas question de repartir. Est-ce bien compris ?

Il baissa la tête :

— Oui, Hár Althjofr.

Pendant tout ce temps, la dise était restée invisible dans la partie du vaisseau réservée aux femmes et ni Groa ni Wilhelmine ne l’y avait vue. Lorsqu’elle réapparut enfin, chacun sut qu’ils arrivaient au but de leur voyage.

On ne voyait du fond qu’une nuée de vapeur délétère, et, plus encore que ce brouillard surnaturel, c’est tout ce qu’il pouvait dissimuler qui effrayait les matelots.

— Le Niflheimr, murmurèrent-ils.

Le capitaine tentait de garder la tête froide, mais en vérité, il avait aussi peur que ses hommes d’équipage. Il secoua la tête :

— Pas encore : il y a quelque chose là-dessous qu’on distingue mal. Dieter, devons-nous descendre davantage ?

L’intéressé approuva sans trop d’assurance :

— Je crois, mais gardez le cap vers l’ouest… je veux dire en direction de vestri. Soyez prudent. Je ne sais pas trop à quoi ressemblera ce que nous trouverons en bas.

Hár Althjofr prit une longue vue pour tenter de percer ce nuage de brume, mais en vain ; il restait impénétrable.

— Je donnerais cher, mon garçon, pour le savoir.

Groa intervint :

— Suivant la tradition, un de mes ancêtres, le premier Hrimgrimnir, est descendu jusque-là et en a ramené les gènes des himinhrjodrs : les « dévastateurs du ciel », dont la chitine si résistante a fait la fortune de ma maison.

L’ancien banquier fronça les sourcils :

— Et alors ?

Elle haussa les épaules :

— Nous les tuons dès l’éclosion et ils sont déjà gros comme des hildölfrs adultes. On dit qu’ils ne s’arrêtent jamais de grandir et qu’ils peuvent atteindre jusqu’à un mille de long.

L’homme lui posa la main sur l’épaule et murmura d’une voix pressante :

— Un mille de long… Je vous en prie, jungfer, ne dites pas cela aux hommes, ou je ne crois pas que je pourrai les mener plus bas.

— Nous approchons des nuages, leur lança le timonier. Devons-nous continuer, Hár ?

Althjofr hésitait, mais un autre cri, venu de la vigie cette fois-ci, emporta sa décision :

— Une tempête au-dessus de nous ! Elle est à moins de dix milles et se rapproche.

— C’est tout vu maintenant. Nous descendons. Wilhelmine, place-toi sur la passerelle à côté de Meister Schulz, et, à mon ordre soit prête à nous ramener au Feldberg. Tu as tout ce qu’il te faut ?

Un tableau représentant la structure sacrée avait été posé sur un chevalet à côté de l’Helblindi. Elle lui renvoya un discret signe d’assentiment. Le capitaine se frotta les mains :

— Maintenant, allons-y.

Les matelots entendaient la tempête qui se rapprochait insensiblement au-dessus de leur tête. C’était un son grave qui ressemblait à de la musique mais émise par quelque gosier surnaturel et qui roulait en lentes vibrations de l’atmosphère. Ces sons si étranges les réveillaient parfois au milieu de l’heure obscure, et même les landknechts qui avaient connu de longs cycles de préparations, des hommes d’équipage qui parcouraient les contrées sauvages de l’Ùtgardr depuis leur jeunesse, se dressaient en tremblant dans leur hamac. Dieter lui-même se sentait mal à l’aise en écoutant ce que Groa appelait le chant des tempêtes… Il savait trop bien ce que cela voulait dire.

À la grande angoisse de tous, le Collier des Brisingar s’enfonça dans la couche nuageuse. Aussitôt, la musique perdit de son intensité, ce qui soulagea un peu la tension nerveuse qui régnait sur la passerelle. Ils descendirent longtemps ainsi. Le capitaine avait incliné les ailerons directionnels au maximum et avait ordonné qu’on lâche de l’hydrogène. Le bosco possédait quelques dons, et, bien que n’ayant jamais reçu le moindre enseignement d’un volvä, pourrait si nécessaire attirer un peu du gaz ambiant dans leur enveloppe en peau d’hildisvini.

À quel moment précis la dise apparut-elle ? Personne ne sut le dire. Un instant, elle n’était pas là, et un peu plus tard, lorsqu’il se redressa, fatigué de se pencher par-dessus le bastingage, Dieter la vit juste derrière lui.

Il ne savait pas comment lui parler ou la saluer.

— Madame… J’espère que vous avez passé un bon voyage… Croyez-vous que nous arrivons ?

Elle lui sourit :

Peu de mortels en vérité sont parvenus jusqu’ici.

Découvrez les ruines du monde ancien,

Là où, au bout d’une longue course, tout finit

Et repose, attendant le retour des dieux en vain.

Elle étendit le bras et il sembla à cet instant à tous les passagers que les nuages se dissipaient d’un coup.

— Saint-Père Ódinn !

Le chaos. À seulement quelques milles sous la nacelle s’étendait une vision que pas un ne devait oublier de toute sa vie. C’était d’invraisemblables amoncellements de structures plus énormes et baroques les unes que les autres. Brisées, tordues, dressées les unes contre les autres, comme si des enfants de la taille des dieux s’étaient amusés à les jeter et à les piétiner. Et c’était ainsi jusqu’à perte de vue, comme si ce monde dément n’avait pas de fin. À cet instant précis, ils survolèrent un gigantesque bloc de silice qui s’étendait sur plusieurs milles carrés.

— Même l’Heptarchie n’est pas si grande que cela, murmura Groa avec un respect mêlé d’effroi. C’est extraordinaire, comment ce… cette chose a-t-elle pu voler ?

— La demeure des anciens dieux, rajouta Hár Althjofr.

Puis le Collier des Brisingar survola un gouffre sombre qui s’enfonçait entre deux gigantesques parois de silice.

— Le Niflheimr !

Il régnait en cet endroit une lumière presque fantomatique : à cause de la distance et des nuages au-dessus d’eux, les rayons de Freyr ne descendaient plus jusqu’ici. Au lieu de cela, les objets semblaient illuminés de l’intérieur et émettaient de sombres rayonnements telluriques qui les rendaient encore plus effrayants.

Dieter sentit la panique envahir le petit groupe de matelots. Il sortit de sa torpeur et tenta de dominer sa propre crainte : après tout, les structures qu’il distinguait sous eux étaient plutôt moins hautes que la chaîne de l’Himalaya et se rapprochaient plus des Alpes. Mais évidemment, les habitants de l’empire n’avaient jamais vu de montagne.

— Ce n’est qu’un gouffre entre deux structures. Il n’a rien de magique. Nous flottons au-dessus de ce qui constitue le fond du crâne d’Ymir. Ce n’est pas très régulier et ça présente une apparence passablement chaotique, je vous l’accorde, mais il n’y a là rien que de très naturel.

Voyant que ses explications n’avaient guère de succès, il se tourna vers Wilhelmine :

— Rappelle-toi ce que tu as vu lorsque tu as pris contact avec moi. C’était mon monde.

Elle secoua la tête :

— Désolé, Dieter, mais rien de ce que j’ai vu ne ressemblait à cela.

Hár Althjofr hésitait. Le garçon le rejoignit :

— Écoutez, je ne vous demande pas de descendre plus bas. Survolez ces structures et allez le plus loin possible vers vestri.

Le capitaine le regarda un long moment : l’homme, intelligent, cultivé et plutôt drôle au naturel, tentait de retrouver son sang-froid.

— Admettons, knabe. Jusqu’où irons-nous ainsi ?

— Nous le saurons, répliqua-t-il avec toute l’assurance dont il fut capable. Pour l’instant, nous ne risquons rien.

Les hommes n’étaient pas rassurés, mais, effectivement, rien ne semblait se produire, et les tempêtes ne descendaient apparemment pas si bas. Groa contemplait les blocs de silice empilés en couches vertigineuses. Dieter la rejoignit :

— Tout ce qui a existé sous le crâne d’Ymir finira ici, laissa-t-elle tomber. Moi-même, j’y viendrai. Je ne pensais pas que ce lieu était aussi effrayant et austère. Tu penses que les dieux vivent ici ?

— Ils sont tellement grands que ce lieu ne leur paraît certainement pas aussi effrayant.

Elle se redressa :

— Tu crois qu’ils le voient comme nous des hauteurs de l’Heptarchie ou du Mithgardr ?

Il secoua la tête :

— Non, ils ne possèdent pas les mêmes sens que nous… ou du moins pas à la même échelle. Leur vision embrasse certainement des horizons plus vastes.

— Je ne comprends pas.

Il lui désigna l’écharpe que portait la jeune berserkir et qui avait, s’il se souvenait bien, appartenu à Wilhelmine. Le tissu, sans doute base de fibres végétales et bien tissé, était d’une grande finesse.

— Si tu examines cette étoffe à la loupe, tu ne verras qu’un enchevêtrement de fils plus ou moins réguliers. Regarde-la maintenant dans son ensemble, elle est très belle.

Groa fronça les sourcils :

— Je vois ce dont tu veux parler, mais il est difficile de se représenter le Niflheimr comme formant un tout cohérent. Ce n’est que le chaos.

Le Collier des Brisingar vola au rythme de ses petits moteurs à une altitude de quelques milles au-dessus des montagnes de structures qui s’étendaient à l’infini. La dise restait à la proue du vaisseau et ressemblait ainsi à quelque figure mythologique. Les hommes la craignaient, mais moins que le monde des dieux qu’ils découvraient.

Le capitaine, qui était allé s’étendre un peu sans trop pouvoir dormir – il était à peu près impossible de distinguer l’heure obscure de l’heure brillante dans ces profondeurs – lui demanda :

— Dieter, nous ne courons peut-être aucun danger réel pour l’instant, mais peux-tu me dire combien de temps encore nous devrons rester ici ? Les matelots ont peur.

— Je les comprends, répondit Dieter. Hár Althjofr, volez-vous vers vestri depuis le début ?

Il hocha la tête :

— J’ai suivi tes instructions. Ce genre de descente s’effectue suivant un angle de quinze ou vingt degrés. J’ai utilisé les ailerons directionnels au maximum… sans varier ma direction d’un iota, contrairement à la pratique courante qui recommande plutôt de faire des cercles. Non seulement nous sommes allés plus bas qu’aucun alfar avant nous – à part peut-être un de ces fous de nécromants dökkalfars – mais en plus nous nous sommes considérablement éloignés du centre de l’empire. Je pense que nous atteindrons l’endroit où le crâne d’Ymir rejoint le Niflheimr qu’il recouvre comme un couvercle.

Dieter sourit :

— C’est exactement là que nous allons, Hár Althjofr. Vous avez vu juste.

— Et qu’y ferons-nous, si ce n’est pas indiscret ?

Il jeta un coup d’œil nerveux à la dise :

— Je crois le savoir… enfin, j’ai une idée. J’espère qu’elle pourra nous aider.

L’ancien banquier ne paraissait pas convaincu. Il n’y avait plus grand monde sur le pont après les récents événements. Groa avait sans doute rejoint Wilhelmine dans les quartiers réservés aux femmes. Épuisé, Dieter alla se reposer lui aussi dans son hamac, au milieu de la coursive où dormait le reste de l’équipage.

Wilhelmine était revenue dans les couloirs de Walcheren : combien ces lieux lui paraissaient sinistres et étroits, maintenant. On lui avait menti éhontément durant tous ces cycles et elle en ressentait un grand désarroi. Son vieil ami, le Lent Grave, Ljoba, les surveillantes : tous avaient participé au même complot. Hélas, elle s’en rendait compte, après l’effondrement de toutes ses certitudes et de ses illusions, il ne restait plus en elle qu’un grand vide. Bien sûr, il y avait eu Dieter, mais il était l’élu de la déesse.

On devinait une telle flamme dans ses yeux lorsqu’il parlait de Freyja qu’il n’y avait plus de doute à avoir. Comme elle l’avait trouvé beau lorsqu’il avait avoué la vérité à Adelheïde. Et comme elle se sentait désespérée depuis. Car ces mots qu’il avait prononcés étaient destinés à quelqu’un d’infiniment plus important qu’elle, misérable mundilfœri, recluse parmi les recluses qu’on n’hésitait pas à sacrifier avec le navire, préférant les laisser mourir plutôt que de leur laisser voir la lumière de Freyja.

Elle n’était rien et Dieter, lui, était tout. Groa avait beau lui assurer qu’elle aussi était digne d’être aimée, elle ne la croyait pas malgré tous ses efforts et toute sa gentillesse. Une fois sa tâche accomplie, il ne lui resterait plus qu’à sombrer dans l’oubli…

Comment ai-je pu croire un seul tour de sablier que Dieter pourrait m’aimer ? se reprocha-t-elle avec amertume. Parce qu’il m’a souri ? Mais il sourit à tous ses amis. Parce qu’il me donnait l’impression d’être importante en me regardant ? Mais c’est la déesse qu’il voyait en moi.

Pourquoi est-ce que je souffre ainsi ? Si seulement je pouvais trouver la paix, me contenter de mon sort…

— Wilhelmine ?

Quelqu’un l’appelait. Une voix féminine mais assourdie, indistincte. Où était-elle ? Elle ne reconnaissait plus ce couloir : soit ils en avaient changé les noms après son départ, soit – elle en frémit d’horreur – elle avait pénétré un lieu interdit. Ceux où, sous peine de mort, les futures mundilfœris n’avaient pas le droit de se rendre.

Elle commença par reculer, mais se morigéna : Ce n'est qu'un rêve, je ne risque rien.

Alors, elle continua en direction de la voix. Au détour d’un croisement, son cœur s’arrêta de battre : il y avait là Ljoba et deux autres mundilfœris énucléées. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais se calma bien vite : elles ne la voyaient pas.

— Vous croyez que nous en tirerons quelque chose ? s’exclama l’intendante de l’Académie apparemment fort en colère.

— Nous finirons bien par lui arracher son secret, Frúr. Il y a des limites à la souffrance. Elle s’est évanouie mais dans deux ou trois tours de sabliers, nous recommencerons.

Wilhelmine avait peur : une porte noire béait devant elle, la pousser, c’était sombrer dans l’inconnu. Qui sait ce qui se dissimulait au-delà.

— Wilhelmine, je t’en prie, aide-moi !

La voix de nouveau. Surmontant son angoisse, la jeune fille avança.

Tout changea brusquement : elle se trouvait au milieu d’une pièce et elle resta un long moment bouche bée, sans comprendre.

Des appareils, à quoi servent-ils ?

Elle remarqua des roues dentelées, des harnais en cuir d’igdurnar accrochés au mur. Plus loin, un brasero d’où ressortaient des pointes de chitine chauffées jusqu’à en devenir rouges. C’est en voyant le lit au milieu qu’elle comprit.

Étroitement attachée sur une planche de chitine, se tordait une silhouette qui avait été autrefois humaine. Wilhelmine recula d’un pas : une partie de la peau avait été arrachée et les chairs à vif frottaient sur un tissu rugueux qui les écorchait encore. Les mains, dont les doigts formaient des angles bizarres, ressortaient d’anneaux hérissés de pointes et le visage de l’être qui gisait-là n’était plus qu’une plaie.

— Wilhelmine…

Elle ne pouvait plus bouger : ce rebut d’humanité, cette monstruosité oubliée de la mort connaissait son nom.

— Qui êtes-vous ?

Sa voix lui parut bien dérisoire dans l’horreur de la chambre de torture.

— C’est moi, Birgit.

Alors, elle comprit et un cri d’horreur lui échappa :

— Birgit, non ! Que t’ont-ils fait ?

Elle n’osa pas prendre son amie dans ses bras ni même s’approcher, elle lui faisait tellement horreur… La mundilfœri passa sa langue tuméfiée sur ses lèvres. Là, Wilhelmine vit que ses dents avaient été brisées et qu’il n’en restait plus qu’une pulpe sanglante.

— Ma chérie, balbutia la créature meurtrie. Ils m’ont arrêtée après ta disparition. Ils ont cru que j’avais quelque chose à voir avec elle. Depuis, ils me torturent…

Elle sentit que les sanglots montaient et lui secouaient la poitrine :

— Je… je suis désolée.

— Wilhelmine, je t’en prie. Reviens à Walcheren. Délivre-moi. Oh non, pas cela !

La voix de son amie était brusquement montée dans l’aigu et son exclamation s’était finie en un cri perçant. Wilhelmine se retourna : la porte venait de s’ouvrir, et Birgit, malgré sa cécité, savait parfaitement ce que cela voulait dire : ses bourreaux revenaient la tourmenter.

— Je t’en prie, ne m’abandonne pas ! Wilhelmine, au secours !

Malgré sa peau arrachée et ses membres brisés, Birgit se tordait sur la table de torture, tentant désespérément de se détacher.

Les femmes énucléées passèrent à côté d’elle, indifférentes – elles ne la voyaient toujours pas – et se penchèrent sur leur victime.

— Elle est réveillée, constata l’une d’elles d’une voix froide.

— Alors il est temps pour elle de souffrir, répliqua l’autre.

— Wilhelmine, aide-moi ! WILHELMINE !

La jeune fille se réveilla en sursaut : Groa l’appelait.

— Viens, Wilhelmine, il semble que nous soyons arrivés au bout de notre quête.

Les images du rêve hantaient encore l’esprit de la mundilfœri. Désorientée, elle murmura :

— Que… que se passe-t-il ?

— Mets ta cuirasse et viens voir. Ce jeune fou de Dieter avait raison. Nous arrivons au bord du monde, là où vivent les dieux !

Groa avait convaincu la jeune fille d’enlever son vêtement de chitine pour dormir. Elle en chercha donc les éléments et les referma. Encore somnolente, un goût de sang dans la bouche, elle grimpa rapidement sur le pont.

Le moteur s’était tu et le Collier des Brisingar flottait dans la pénombre des profondeurs du Niflheimr. Elle comprit tout de suite ce que Groa avait voulu dire. Devant eux, à moins d’une dizaine de milles – encore que, sans aucun repère, il fût difficile d’évaluer la distance – s’ouvrait un océan de noirceur. Quelque chose comme un amas gigantesque fait d’un conglomérat de blocs noirâtres. Étaient-ce des milliers de structures empilées les unes sur les autres, des blocs de silice qui formaient un mur tel celui édifié par Fafnir et Fasolt pour servir de soubassement à la Valhöll ? Et cela se prolongeait à perte de vue d’un côté et de l’autre jusqu’à lui donner le vertige. Leur canonnière paraissait minuscule en regard de la construction cyclopéenne, comme un grain de poussière devant l’énormité des limites du monde. Groa avait raison : ils étaient au seuil de la demeure des dieux.

D’ailleurs, elle n’était pas la seule à rester interdite. Les hommes d’équipage, les yeux exorbités, contemplaient la chose avec un mélange de déférence et de peur.

— Nous sommes arrivés au bout du monde, murmura le vieux timonier. Qu’Ódinn soit avec nous.

— Saint-Père Ódinn, protège-nous ! répondirent les autres.

Les jambes vacillantes, elle s’approcha de l’helblindi.

— Meister Schulz, qu’est-ce que c’est que cela ?

— Si quelqu’un avait la bonté de diriger mes organes de la vision dans la bonne direction, je pourrais peut-être vous apporter une réponse.

— Excusez-moi.

Elle obtempéra et le cerveau resta un instant silencieux.

— Impressionnant, finit-il par laisser tomber. En fait, je ne suis pas certain de bien comprendre l’image que me renvoient mes organes de la vision. On dirait une sorte de falaise. Un conglomérat de matière étrange. Aucun être humain ne peut avoir réalisé un tel prodige.

— Alors nous sommes bien chez les dieux ?

— Je n’en suis pas sûr. Ce peut être une illusion d’optique ou un phénomène naturel, d’une ampleur peu commune. Et puis, il n’y a pas que les dieux et les alfars. Les géants peuvent être responsables de ceci… ou des génies que nous ne connaissons pas. Je vous suggère de relire vos Eddas.

Elle abandonna le cerveau et avisa la proue de la canonnière, où discutaient Dieter, Hár Althjofr et la dise. Groa lui fit signe de venir et elle rejoignit le petit groupe.

— Vous admettrez, cher Dieter, que je ne puisse pas aller plus loin malgré toute ma bonne volonté.

Hár Althjofr était un des rares membres de l’équipage à ne pas avoir perdu son sang-froid ; il jetait néanmoins des coups d’œil nerveux à l’horizon bouché par la masse noire.

Le garçon approuva :

— Je suis d’accord. Notre mission s’arrête ici. Frau (il se tourna vers la dise), je crois que maintenant, le sort de l’empire est entre vos mains.

La femme ne répondit rien, se contentant de fixer Dieter avec ses yeux d’os qui dégageaient une chaleur et une intelligence surnaturelles. Embarrassé, le knabe sortit un papier de sa poche.

— En fait, je pense depuis longtemps à la meilleure manière de mener cette mission à bien. Je m’attendais à quelque chose comme cela (il désigna le mur des dieux), mais pas à une telle échelle. J’ai écrit un message mais…

La créature hocha la tête :

Le feu des dises s’imprimera sur le mur ;

Dans l’ordre que vous m’indiquerez, bien sûr.

Ami Dieter promptement la mission sera faite,

Tandis que du crâne d’Ymir vous regagnerez le faîte.

Elle déplia le document et Wilhelmine, qui s’était glissée derrière elle, n’y découvrit qu’un alignement de points. Qu’avait donc Dieter en tête ? Certains de ces points étaient plus gros que d’autres, mais à quoi donc rimait cette fameuse mission ?

Autour d’eux, personne ne posait de question, mais la jeune mundilfœri lut la même perplexité chez Hár Althjofr et chez Groa. Comme pour leur répondre, la dise reprit de sa voix fantastiquement grave :

Qu’on l’annonce maintenant dans tout l’empire,

Les nornes-dises ont respecté les anciennes runes.

Lorsque leur feu marquera des dieux le mur,

À l’appel de Dieter, viendront les terribles valkyrjurs.

Tous se regardèrent, interloqués : les valkyrjurs. Même Dieter paraissait surpris.

— Les valkyries, enfin, je veux dire les valkyrjurs, existent-elles donc dans l’empire de poussière ? (Il se tourna vers les autres.) Personne ne m’en a parlé.

— Et pour cause, mon garçon, répondit l’ancien banquier. Les valkyrjurs sont une vieille légende et nul ne les a encore jamais rencontrées sous le crâne d’Ymir. Elles servent Ódinn à sa table et n’apparaîtront aux yeux des mortels que lors du Ragnä-Rok. Nous sommes devant la demeure des dieux… et nous, nous allons frapper à sa porte… pour déclencher peut-être la fin du monde. Fous que nous sommes ! Attendez, ne partez pas !

La dise, nimbée d’une brillance surnaturelle, s’éleva au-dessus du Collier des Brisingar :

La plus forte armée jamais vue sous le crâne d’Ymir,

D’un lointain pays d’ici peu viendra vous secourir.

Accueillez sans réserve les fortes filles d’Ódinn,

Les valkyrjurs qui surgiront dans ce monde la lance à la main.

Et elle se transforma en un éclair brillant, qui vola droit sur le mur des dieux.

Le capitaine se tourna vers le jeune homme :

— Il est trop tard pour l’arrêter maintenant. Je crains que nous n’ayons déclenché une suite d’événements que personne ne pourra dorénavant maîtriser. Même pas les dieux ! Que faisons-nous, Dieter ?

Tous le contemplaient avec une crainte superstitieuse : il devait garder son sang-froid pour ne pas qu’ils sombrent dans la panique.

— Préparons-nous à partir, rétorqua-t-il sur un ton qu’il voulut ferme et autoritaire. Wilhelmine, peux-tu nous emmener d’un saut ?

Muette, elle se contenta de hocher la tête.

Les hommes d’équipage surmontèrent tant bien que mal leur crainte et commencèrent à tout attacher pour éviter que le transfert ne provoque des dégâts.

Dieter était resté à la proue, tandis que la mundilfœri rejoignait Meister Schulz avec un étrange abattement.

— Tu crois que la dise réussira ? lui demanda Groa, la fille au visage lunaire.

Le garçon secoua la tête :

— Je n’en ai pas la moindre idée, sans doute que oui.

— Et… est-ce que ce sera la fin du monde ?

— Bien sûr que non ! Du moins je l’espère, rajouta-t-il in petto. Mais qu’est ce que c’est que cela ?

Là-bas, sur la construction cyclopéenne, venait de surgir un bouquet de flammes, telle une gigantesque explosion, qui grandit, grandit et les éblouit tant qu’ils durent se protéger les yeux.

— Qu’est ce que c’est ?

— La dise, elle commence. Fuyons !

La gerbe de feu s’étendait maintenant sur près d’un mille de côté. Et bientôt, très loin à vestri, une deuxième explosion prenait de l’ampleur.

Une vague de vent chaud les secoua :

— Qu’est-ce que c’est ? hurla Hár Althjofr.

— Le feu de la dise, le souffle nous atteint.

— Wilhelmine, envoie-nous loin d’ici !

Alors un son pétrifia tout l’équipage. Comme celui qu’ils avaient entendu au cours de la tempête, mais infiniment plus fort. Ils se bouchèrent les oreilles et s’agrippèrent du mieux qu’ils purent en attendant le souffle qui allait inévitablement les balayer.

— La dise a mis les dieux en colère. Elle les a effrayés.

À côté de Meister Schulz, Wilhelmine restait pétrifiée. Interdite, elle avait vu les éclairs de feu sur le mur géant. Elle avait été glacée d’effroi par le bruit de la tempête. Tellement grave qu’il ne pouvait surgir que de la gorge d’un dieu. Maintenant, tout le monde l’appelait :

— Wilhelmine, sors-nous d’ici !

— Faites vite, jungfer.

— Mais enfin, vociférait Meister Schulz. Qu’attendez-vous ?

L’intéressée se pencha sur l’empilement de tableaux qu’on avait laissé à sa portée. Celui du Feldberg était posé par-dessus tous les autres, car c’était là qu’elle devait les emmener tous. Pourtant, en le disposant sur le chevalet, elle ne put s’empêcher de regarder celui qui était dessous.

— Wilhelmine, nous allons mourir.

Elle se mit à murmurer d’une voix grave :

— Sa hon valkyrjur, vítt um komnar, gorvar at rída til Godthiodar. Sculd helt scildi, Enn cögul önnor, Gunnr, Hildr, Göndul oc Geirscögul ; nu ero taldar nönnor Herians, gorvar at rída grund, valkyrjur(9).

Et elle entra dans son univers intérieur. Les particules qui formaient le Collier des Brisingar lui étaient familières. En revanche, très loin, celles qui constituaient le mur des dieux étaient étranges. Où en avait-elle vu de semblables ? Quand elle avait fait venir Dieter. Rejetant ces vaines considérations, elle tenta de se concentrer sur sa destination… Le Feldberg. Pourtant, à ce moment-là, le souvenir de son amie Birgit revint brûlant comme une barre de chitine chauffée au rouge. Non, je ne peux pas faire cela !

Alors elle hésita un instant, puis choisit une autre destination… celle qui apparaissait sur le deuxième tableau.

Au moment où l’énorme tempête allait les atteindre, le Collier des Brisingar accomplit enfin le saut. Un instant, ils étaient au bord du monde, tout en bas du Niflheimr… Puis à peine le temps d’un clignement d’œil, ils étaient très loin. La lumière les aveugla tous : depuis près d’une centiade, ils vivaient dans une semi-obscurité permanente. L’homme de vigie poussa un ouf de soulagement : il s’était vu laminé par l’énorme déplacement d’air rendu encore plus effrayant par la lenteur à laquelle il se déplaçait. Pourtant, il déchanta vite.

Mais, ce n'est pas le Feldberg !

Ils s’étaient matérialisés au-dessus d’une structure telle qu’il n’en avait jamais vue de sa vie et qui s’étendait devant lui sur plusieurs milles carrés. En réalité, il n’y avait pas là une structure, mais plusieurs, liées étroitement entre elles. Sept en tout. Le matelot n’était jamais monté plus haut que son Mithgardr natal, mais il reconnut tout de suite l’endroit et se mit à hurler à destination de l’équipage, en bas :

— L’Heptarchie, nous sommes en Heptarchie, alerte !

Ils étaient arrivés chez leurs pires ennemis.


II

L’annonce officielle de la défaite subie par l’armée heptarchique au large du Feldberg n’eut pas lieu. Ce fut inutile car, partout autour des sept cités, les habitants virent surgir des vaisseaux en feu ou du moins fortement endommagés. De la flotte qui était partie avec fierté écraser les rebelles ljosalfars, tout en bas aux limites de l’Ùtgardr et des espaces inconnus qui descendaient jusqu’au Niflheimr, il ne restait que des unités aux flancs troués d’impacts, des igdurnars gémissant et suintant un sang vert et poisseux, des nacelles ballantes, des chaudières à bout de souffle. Mais pire que tout cela, ce fut l’expression des matelots et des berserkirs survivants qui impressionna la population. De nombreuses petites barges civiles eurent l’occasion de voler à quelques dizaines de pieds seulement des géants bardés de chitine, noircis par la fumée des combats, qui regagnaient les pontons militaires de Noathun. Sur leurs ponts, accoudés au bastingage, ils virent des hommes blessés, à la barbe de plusieurs centiades, les yeux hagards et désespérés. Ils avaient vu l’enfer : tel est le bruit qui circula très vite d’un bout à l’autre des sept structures. En fait, la nouvelle avait déjà atteint le petit peuple de la périphérie lorsque le régent en fut avisé.

De son palais, Odmar aperçut un de ses cuirassés, le Sang des Giblichen, qui flottait au-dessus de Walcheren. Interdit, il vit les suspentes à moitié cisaillées, l’igdurnar dont la moitié des ailes avait été carbonisée, le moteur qui émettait une fumée noire pas du tout ordinaire.

Il en surgit un deuxième dans le même état. Puis un troisième. Les canonnières paraissaient remplies de blessés, de berserkirs naufragés et de mourants. Les conseillers derrière lui restèrent bouche bée.

— Je crois que nous n’avons plus à nous soucier du cours de nos actions, Hár. En ce moment même, la folie doit s’être emparée de Glitnir.

Eikhyrnir s’écria :

— Hár Régent, il faut immédiatement adresser un communiqué au…

— Silence !

Odmar était réputé pour être un homme calme, renfermé et austère, mais dont les colères dévastatrices pouvaient faire tomber les têtes d’un revers de la main. Tous les conseillers sursautèrent : il avait frappé un coup violent sur son bureau et son regard de braise les fixa les uns après les autres.

— Je veux savoir exactement ce qui s’est passé. Et tout de suite. Je veux connaître le nom des responsables, des traîtres. Tout retard sera considéré comme désertion et insulte à ma personne. Qu’on m’amène le commandant de cette flotte, couvert de chaînes !

Les conseillers se regardèrent. Avant la prochaine heure obscure, la perspective Unter den Luftschiffen s’ornerait de nombreux cadavres. Pourvu que ce fou de Poutre de Mimir ait eu le bon goût de revenir pour supporter la colère de son maître.

— Sturmbannführer !

Le commandant de la compagnie de berserkirs spécialement affectée à sa sécurité s’avança :

— Hár.

— Allez arrêter le commandant de la flotte et tous les officiers supérieurs que vous pourrez trouver au débarquement. Les hommes ne doivent en aucun cas partir librement dans la cité, consignez-les à Noathun, faites fusiller les plus rétifs, cela fera réfléchir les autres. Ah, j’oubliais : déployez plusieurs compagnies sur les sept structures : au moindre soulèvement, au moindre début de panique, qu’ils interviennent, en tirant s’il le faut. L’ordre le plus absolu doit régner sur l’Heptarchie. Vous ordonnerez le couvre-feu pour la prochaine heure obscure. Bien entendu, je vous tiens pour personnellement responsable de la bonne exécution de ces ordres. Allez, filez.

— Bien Hár.

Il s’adressa aux conseillers :

— Quant à vous : je veux la liste des traîtres dans l’heure qui vient. Je veux que soit établie une liste de proscription et qu’il soit proclamé que tout citoyen qui me ramènera la tête de l’un des conjurés aura droit à la moitié de sa fortune.

— Mais Hár, protesta le conseiller Eikhyrnir. En si peu de temps, nos informateurs ne pourront jamais…

Odmar ne le regarda même pas et marcha d’un pas assuré vers la porte à double battant qui menait au grand vestibule.

— Dans ce cas, Hár, la liste sera simple à établir : ce sont vos noms qui y figureront en tête.

Et il sortit, laissant les conseillers provisoirement soulagés, mais inquiets pour leur avenir.

Pendant qu’on entassait les soldats blessés à Gladsheimr, la demeure de Valfödr et caserne des berserkirs, plusieurs scènes de pillage eurent lieu sur des structures annexes.

— Mort à Odmar ! entendit-on à plusieurs endroits. Maudit soit son nom. Il a livré l’Heptarchie à nos pires ennemis.

— Arrêtez, gémirent les commerçants. Ne volez pas nos marchandises. Nous n’y sommes pour rien.

— Dans quelques heures obscures, le thaler ne vaudra même pas la chitine sur laquelle on le frappe. Alors nous en profitons et mettons de côté ce qu’il faut pour nourrir nos familles lorsque le Ragnä-Rok aura dévasté cette partie du crâne d’Ymir.

— Pitié, gémirent les commerçants. Vous ne pouvez pas faire cela.

Mais les pillards redoublèrent d’effort, n’hésitant pas à jeter les récalcitrants jusqu’au Niflheimr.

Un peu partout en Heptarchie, des incendies s’élevèrent, marquant le début des émeutes. Quatre compagnies de berserkirs furent mises à pied d’œuvre pour endiguer le flot de la révolte.

Le sturmbannführer avisa une structure annexe qui touchait presque Noathun, le Clos des Nefs. L’endroit était un centre commercial connu et un lieu de plaisir notoire, où venaient s’encanailler les représentants des plus grandes familles de l’Heptarchie qui ne voulaient pas être reconnus. Ils côtoyaient là matelots en bordée, prostituées, maîtres chanteurs, tire-laine, nécromants dévoyés spécialisés dans l’assassinat sur commande. De sa barge de commandement, l’officier contempla les boutiques éventrées, les marchandises les plus précieuses pillées et les autres abandonnées là. Il régnait comme un vent de folie qui menaçait de s’étendre à toute l’Heptarchie.

— Feu !

Une salve d’artillerie s’abattit sur la surface de la structure, pulvérisant une bonne partie des bâtiments et certains obus s’enfoncèrent dans les étages inférieurs, tuant nombre de pillards, mais aussi de commerçants respectables.

Lorsque la fumée se fut dissipée, le sturmbannführer envoya quatre barges pour survoler la structure dévastée. Cinquante berserkirs et plusieurs hildölfrs de combat en débarquèrent. Alors ce fut un long massacre.

En temps ordinaire, c’est quatre cents personnes qui occupaient la structure, près du double en période d’affluence. Les soldats casqués et cuirassés s’enfoncèrent à l’intérieur, tuant et massacrant tout ce qu’ils trouvaient de vivant. Les bêtes caparaçonnées de chitine broyaient tout sur leur passage. Leurs gardiens les lâchaient à l’intérieur de ce qui avait été un passage fréquenté. On entendait des cris épouvantables, et, quelques tours de sabliers plus tard, les berserkirs venaient vérifier qu’il ne restait plus aucun survivant.

Bientôt, toute la structure fut à feu et à sang. Les hommes avaient reçu l’instruction de tuer méthodiquement et de détruire tout ce qui pouvait avoir la moindre valeur. Le sturmbannführer avait simplement recommandé que l’on capture vingt ou trente de ces coquins, dont l’exécution servirait d’exemple.

La loi martiale ayant été proclamée sur toute la surface de l’Heptarchie, il n’y eut pas de jugement. Vingt hommes hâves, aux costumes déchirés, parfois lardés de coups de baïonnette et à l’article de la mort furent très vite transportés sur l’artère principale de l’Alfheimr. Les statues des principaux régents bordaient la perspective. On y pendit les supposés pillards et leurs figures grimaçantes et noirâtres vinrent remplacer les décorations, affiches publicitaires et autres colifichets qui d’habitude ornaient ces lieux si commerçants.

Après deux ou trois actions de ce type et une centaine d’exécutions, et alors que les fumées d’incendie flottaient au-dessus des structures annexes autrefois commerçantes et prospères, un calme terrifié revint sur l’Heptarchie en état de choc et d’avoir perdu sa flotte et d’avoir subi de plein fouet le courroux de son régent.

Dans sa salle d’audience privée, là où il aimait se retirer pour gérer les affaires de l’empire, Odmar reçut les premiers officiers ramenés par sa garde d’élite. Il reconnut en particulier un certain Iskander, qui commandait un des plus gros cuirassés de la flotte, l’Orgueil des Giblichen. L’homme, attaché et escorté par trois berserkirs armés, avait le visage sali par la fumée des combats et une balafre sur le front ; sa cuirasse de chitine avait subi plusieurs impacts. Au moins celui-là avait été au combat.

— Sturmbannführer, commença Odmar sur un ton détaché. Quelle surprise de vous trouver ainsi après une bataille que nous aurions dû gagner.

— Je… je suis désolé, Hár Régent.

Le souverain eut un geste négligent :

— Ce n’est pas important. En fait, je suis en train de me demander ce qui m’empêche de vous faire exécuter sur-le-champ.

L’homme baissa la tête :

— Ma vie vous appartient, Hár régent. Mais peut-être aimeriez-vous savoir exactement ce qui s’est passé au cours de la bataille…

— Bien vu, répliqua Odmar sur un ton enjoué. Allez-y, cher Iskander, et je déciderai peut-être de vous donner une mort rapide et miséricordieuse.

L’homme fut pris d’un imperceptible tremblement et baissa la tête :

— Notre arrivée là-bas s’est faite dans la plus grande confusion. L’obersturmbannführer avait décidé de déplacer toute la flotte jusqu’au Feldberg en un seul voyage. Il y a eu des pertes, des avaries… bref, cela ne commençait pas très bien, mais nous continuions à croire en notre supériorité.

Il poursuivit un long moment : l’ouragan qui s’était déchaîné sur la flotte adverse, la stratégie initiée par Poutre de Mimir, les premiers succès… et les revers.

— La contre-attaque a immobilisé le Venin de Fenfir, or c’est sur lui que reposait la plus grande partie de notre offensive.

— Et qui a été capable de ce miracle, sturmbannführer ? Vous venez de me dire qu’ils étaient désorganisés sur leur aile et je connais bien ce vaisseau : rien ne peut l’arrêter lorsqu’il charge.

— Je crois qu’il s’agissait des dises, Hár Régent.

Et il évoqua le déchaînement d’éclairs qui avait gravement endommagé le grand cuirassé ; l’offensive directe sur le Feldberg pour capturer les Parfaits… Et enfin, l’attaque des pirates.

— Je ne sais pas comment ils ont fait, Hár Régent. Un instant ils flottaient à un demi-mille de mon cuirassé et moins d’un tour de sablier plus tard, ils se précipitaient à l’assaut de notre château arrière.

— Continuez…

L’homme chargé de liens parla encore de la retraite, du sabordage des vaisseaux les plus endommagés, des incendies, des explosions… À la fin, il se tut, et dans la petite pièce aux murs tendus de velours rouge le silence tomba enfin.

Odmar réfléchit un long moment puis conclut :

— Vous vivrez, Iskander. Peut-être ne vous êtes-vous pas montré très brillant au cours de cette bataille, mais vous vous êtes contenté de suivre les ordres de votre supérieur auquel, dans ma naïveté, j’avais accordé ma confiance. Sturmbannführer ! (Il s’adressait au chef de ses berserkirs d’élite, qui avait supervisé la reprise en main de l’Heptarchie) Nous avons deux priorités, désormais : préparer la défense de l’Heptarchie…

— Ce sera fait, Hár Régent.

— Et la tête de ce Poutre de Mimir : je veux qu’avant la prochaine centiade, elle orne l’entrée de mon palais. Vous avez bien compris ? Prenez tous les hommes qu’il vous faudra dans les débris de ma flotte : je veux qu’il meure !

— Oui, Hár Régent.

Après le départ de ses berserkirs, Odmar resta longtemps sur son trône orné des motifs chers au dieu Freyr, son saint patron.

— Que les sept structures s’abîment dans le Niflheimr plutôt que de tomber entre leurs mains ! murmura-t-il entre ses dents.

— J’ai peur de vous apporter d’autres mauvaises nouvelles, Hár Régent.

La voix familière l’avait interrompu dans ses réflexions. Ljoba et cette jeune mundilfœri qui l’accompagnait comme une ombre venaient d’entrer.

— Chère Ljoba ! Allez-y : quelle tête devrai-je encore faire tomber ?

La vieille aveugle sourit :

— Une qui vous est chère. Gardes, faites-la venir.

Deux berserkirs entrèrent. Ils traînaient une femme gémissante qui tremblait de tous ses membres en qui Odmar, intrigué, reconnut une des suivantes de son épouse. Elle avait été fraîchement énucléée et ses vêtements déchirés étaient encore maculés de sang. Elle tentait maladroitement de se protéger la figure et il vit distinctement de la salive couler de ses lèvres. Les gardes la lâchèrent et elle tomba à genoux, en proie à une panique sans nom.

— C’est une des protégées de ma femme, laissa-t-il tomber. Pour quelle raison l’avez-vous mise dans un tel état ?

— Nous l’avons d’abord débarrassé de ses organes de la vision, répliqua Ljoba. Ensuite, nous l’avons soumise à un petit traitement à notre façon. La manière idéale pour délier les langues rétives. Toi, fille de käfer, dis à notre Hár Régent ce que tu sais.

La fille, à terre, se tordit en gémissant. Ljoba lui donna un coup de pied.

— Remarquablement précis pour une aveugle, reconnut Odmar en souriant.

— Votre… votre épouse, Hár Régent… commença la femme.

— Et bien. Parlez et je sauverai peut-être votre vie.

— Hár Régent, je vous en supplie ! s’écria-t-elle, complètement hystérique. Tout plutôt que cette nuit sans fond. Je ne veux plus vivre ainsi. Ils sont là, ils sont partout… J’ai trop peur.

Il fronça les sourcils : Ljoba possédait des moyens de coercition efficaces.

— Nous verrons. Dis ce que tu sais.

— Clärchen. Elle faisait passer vos enfants…

Le silence tomba dans la salle d’audience. Odmar prit une profonde inspiration.

— Pouvez-vous répéter, Frúr.

La voix était glaciale, impersonnelle.

— Elle a le don. Avec le seidr, elle savait très vite lorsqu’elle était enceinte et alors… elle détruisait le fœtus.

Ljoba ne pouvait voir l’expression du régent mais elle sentit la tension monter d’un cran. La fureur d’Odmar ne connaîtrait plus de bornes et il ne serait sans doute pas facile à manœuvrer au cours des prochaines centiades. Mais il était indispensable d’en passer par là.

— Où est-elle ? laissa-t-il tomber d’une voix blanche.

— Je l’ai fait surveiller par Birgit, mon élève, intervint la vieille aveugle. Elle est partie voilà de cela six heures obscures… après avoir reçu la visite de son père.

— Et pourquoi ne pas l’avoir fait arrêter ?

— Parce qu’à ce moment-là, la fille n’avait pas encore parlé. Il nous était difficile de mettre en cause la régente sur de simples supputations. Rien ne l’empêchait de quitter ses suivantes, ce qu’elle a fait avec un grand luxe de précautions, pour rejoindre votre ponton privé où son père avait abordé. Rien ne l’empêchait non plus de prendre sa barge personnelle. La situation était délicate tant que nous n’avions pas fait parler celle-ci, ce qui nous a demandé quelques heures.

Elle se tenait sur ses gardes, attentive à la moindre inflexion, au moindre souffle : le régent allait-il maîtriser sa colère ?

— Combien de fois cela s’est-il produit ?

Il parlait à la fille.

— Pitié, Har…

— Combien de fois !

Son rugissement avait de quoi faire frémir le plus affermi des hommes. Frida bafouilla :

— Je ne sais pas…

— Combien de fois, femelle !

Elle poussa un petit cri :

— Quatre fois, je crois. Non, trois. La première fois, c’était naturel. Pitié Har…

Un long silence s’installa. Ljoba ne parvenait pas à évaluer l’état d’esprit de son ancien élève.

— Ramenez celle-là dans votre labyrinthe, gronda-t-il. Qu’elle y reste jusqu’à sa mort.

— Non… NON !

Les deux berserkirs se penchèrent pour la ramasser et remmenèrent tandis qu’elle se débattait :

— Je ne veux pas aller là-bas ! Hár ! Soyez maudits, ma maîtresse vous tuera, elle vous tuera tous, car elle vous hait, Régent ! Non, laissez-moi. Pas là-bas… pas…

Ses cris s’éloignèrent. Odmar reprit sur un ton glacial :

— Vous avez bien fait, Ljoba. J’ai trouvé le supplice que je réserve à ma chère épouse : elle rejoindra cette pute dans son trou sans fond, mais auparavant, je lui aurai arraché moi-même ses yeux impurs. Il faut la trouver.

La vieille mundilfœri se sentit intérieurement soulagée : la colère du régent se tournait vers Clärchen, ce qui était bon signe.

— Seule votre flotte pourra la rattraper, maintenant, Hár.

Il approuva :

— Je crains qu’un gros travail de réorganisation ne m’attende au cours des prochaines heures si je veux être en mesure de recevoir dignement les serviteurs de la grande truie. Où pensez-vous qu’elle se soit rendue ?

— Auprès de vos ennemis, cela ne fait aucun doute. Où trouverait-elle refuge ailleurs dans tout l’empire de poussière ?

Il se leva. Sa fureur irraisonnée avait fait face à une froide et impitoyable détermination. Il en ferait voir de toutes les couleurs à son état-major et aux officiers de la flotte, mais il avait retrouvé toutes ses capacités, un moment obérées par la révélation des avortements de Clärchen.

— Que sa tête soit mise à prix, de même que celle de Poutre de Mimir. J’offre dix mille thalers à qui me rapportera l’un ou l’autre… vivant, bien sûr.

Dix mille thalers ! La rançon d’un prince.

Les deux femmes s’inclinèrent : l’entrevue était terminée et Odmar allait sans doute retrouver ses états-majors en surface.

— Puis-je vous demander une dernière faveur, Hár Régent ?

Il s’interrompit dans son mouvement et tenta de calmer sa fureur. Devant lui, le visage décharné et impassible de la vieille aveugle était repoussant.

Et dire qu’elle a été ma maîtresse, songea-t-il.

Qu’est-ce qui avait pu l’attirer, chez elle, à l’époque ? Il avait soupçonné quelque manipulation, de la magie peut-être, et il préférait ne pas se remémorer l’épisode. Elle perçut son trouble, mais il continua sur un ton indifférent :

— Je vous dois bien cela, Ljoba. Que désirez-vous ?

— Me rendre à Sessrumnir, Hár Régent. Sans vous, j’entends, et en compagnie de Birgit.

— Tiens, et pourquoi cela ?

Il avait l’air sincèrement surpris.

— Je crois que la grande truie a beaucoup à nous apprendre sur l’avenir. Elle avait prédit la victoire de ses rejetons. Souvenez-vous. Peut-être à l’époque avons-nous eu tort de ne pas l’écouter.

— Accordé, répliqua-t-il après un instant d’hésitation. Les nécromants vous feront bon accueil. Je veux être informé heure par heure des résultats. Bien : avez-vous préparé les affiches pour la capture de Poutre de Mimir et de cette pute de Clärchen ?

Il s’était retourné vers ses officiers. Ljoba prit le poignet de Birgit.

— Allons-y, souffla-t-elle.

La petite nacelle blindée flottait entre les structures géantes de l’Heptarchie. Birgit ne voyait rien et peinait à imaginer l’immensité de l’espace qui s’étendait autour d’elle, surtout en ayant grandi dans l’Académie de Walcheren. Si elle avait encore possédé ses yeux, elle aurait pu constater qu’une étrange atmosphère régnait d’un bout à l’autre des sept structures géantes : elle n’y aurait pratiquement plus vu de nacelles commerciales, de transport de touristes, de cargos chargés de marchandises. Toutes les unités civiles, interdites de vol depuis trois heures obscures, attendaient de nouveaux ordres, dispersées dans les différentes petites structures des environs présentant un ponton ou même un simple point d’abordage. Les restrictions allaient bientôt se faire sentir, mais le régent s’en moquait. Ses nacelles militaires survolaient les grandes cités de l’Heptarchie, prêtes à vomir leurs troupes surentraînées et leurs hildölfrs aux mâchoires tranchantes. Déjà, on comptait trois cents victimes de la reprise en main heptarchique, et ce n’était pas fini : le régent avait donné des ordres en ce sens.

— Je ne veux aucune manifestation, je ne veux même pas les voir : qu’ils viennent prendre les armes à nos côtés ou restent chez eux à se terrer. Tuez les autres et exposez leurs corps à la vue de tous.

Un tel déchaînement de répression avait abasourdi les citadins, peu habitués à de telles pratiques. Plusieurs meneurs d’origine ljosalfar avaient été exécutés. Leurs compagnons, pour la plupart employés à la maintenance des structures, s’étaient réfugiés dans les tréfonds. Pendant que la flotte se réorganisait tant bien que mal au large de Noathun, l’Heptarchie attendait.

— Frúr Ljoba ?

La vieille aveugle ne bougea pas.

— Oui, Birgit.

— Si j’ai bien compris, nous allons consulter Freyja, la grande truie.

L’aveugle approuva :

— Tu es intelligente, Birgit.

— Cela veut dire qu’elle est toujours en vie.

— C’est évident.

La jeune recluse déglutit avec difficulté :

— Mais pourquoi nous avoir menti tout ce temps ?

— La grande truie a ses adeptes : il ne fallait pas leur laisser le moindre espoir.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas la tuer ou la renvoyer au Niflheimr ?

— Tu as l’art de poser les bonnes questions, Birgit ! D’abord, les régents successifs ont eu peur de commettre un déicide : les hommes sont superstitieux. Ensuite, parce que dans l’état où elle se trouve, elle ne présente qu’un faible danger… et elle peut nous être d’une grande utilité, comme tu vas le découvrir.

— Et que va-t-elle nous apprendre ? J’ai cru comprendre qu’elle avait plus ou moins prédit la défaite.

La vieille femme réfléchit un instant avant de répondre :

— Je n’en suis pas sûre. Elle a bien parlé d’une aide extérieure à l’empire. Or les dises où les pirates ne viennent pas de dehors. Quelque chose me dit que le pire est à craindre et je veux l’entendre de sa bouche.

Birgit n’en apprit pas plus. Le voyage dura encore un temps inhabituel.

Nous nous éloignons des quartiers les plus fréquentés de l’Heptarchie, se dit-elle.

Elle avait entendu parler de la fameuse halle de Sessrumnir, mais nul ne savait réellement où se situait l'endroit.

Enfin, la petite nacelle aborda un ponton. Elle entendit les appels des matelots, le câble qu’on lançait, le moteur qu’on faisait tourner au ralenti.

— Si vous voulez bien descendre, Frúr.

Une voix qu’elle ne connaissait pas l’appelait. Elle marcha dans cette direction, descendit avec précaution l’escalier. Ljoba était beaucoup plus à l’aise et elle l’entendit s’éloigner devant elle.

— Dépêchez-vous donc un peu, Birgit !

Elle accéléra le pas. La surface de la structure était plate, mais curieusement, surtout, elle n’entendait aucun bruit autour d’elle : pas de marchands, pas de gardes en patrouille, pas de véhicules de surface. Il n’y avait rien sur la structure de la déesse disparue. Quel lieu étrange !

— Nous arrivons, Frúr.

Un grincement sourd retentit, comme si une grosse masse de chitine glissait sur un pivot : une porte, mais au bruit, elle devait être monumentale.

— Nous entrons dans Sessrumnir, ma chère, commenta Ljoba. Peu de mortels ont eu l’occasion de pénétrer ici depuis le départ d’Alviss. Moi-même, je n’y suis venue que deux fois.

— La grande truie est donc bien vivante ? souffla-t-elle.

— Pas au sens où nous l’entendons habituellement. Viens, les nécromants nous attendent : ils vont tenter de la réveiller.

L’écho de leur pas résonna lugubrement. Elles entraient dans un espace immense sans doute fermé par des murs de silice nus.

— Nous descendons.

L’escalier était très large. Au fur et à mesure qu’elles s’enfonçaient dans les profondeurs de la structure, Birgit sentit une atmosphère étrange, comme si ce lieu avait été fermé au monde durant des centaines de cycles. Cette impression d’ancienneté immémoriale la mit mal à l’aise : qu’est-ce qui pouvait bien se dissimuler dans les entrailles de Sessrumnir ? Un instant, elle se rappela le labyrinthe et les horreurs qu’elle avait côtoyées de longues heures durant. Si les pas de Ljoba n’avaient pas résonné un peu plus bas, réguliers et rassurants, elle se serait recroquevillée comme une petite fille effrayée par son cauchemar.

— Nous approchons du laboratoire.

Combien de temps étaient-elles descendues ainsi ? L’escalier prit fin brusquement et elle sentit une odeur : mélange de corruption, de produits chimiques. Quelque chose comme une bauge à hildölfrs ou un laboratoire de nécromant. La pièce dans laquelle elles entrèrent était différente. Elle y sentit une activité.

— Frúr Ljoba, les services du régent nous ont appris votre visite, bienvenue à Sessrumnir. Comment ça va, là-haut ? Il y a toujours des troubles ?

Elle répondit avec sécheresse à cette tentative maladroite de lier conversation :

— Les meneurs sont pendus et beaucoup ont entrepris leur dernier voyage vers le Niflheimr. Réveillez-la.

— Hum… Son activité onirique est pratiquement nulle en ce moment. Comme si elle savait que nous la surveillons…

— Bien sûr qu’elle le sait ! Réveillez-la, je vous prie.

— Comme vous voudrez, Frúr Ljoba… mais vous connaissez les risques.

Birgit avait appris à reconnaître la moindre émotion dans la voix de ses interlocuteurs. La moindre inflexion, le moindre sous-entendu dans les phrases de ce nécromant évoquait une peur sans nom. Quelle force surhumaine pouvait bien effrayer à ce point ce volvä de grande puissance directement rattaché au régent ?

— Processus de réveil enclenché.

Birgit entendit un cliquetis. L’odeur de produit chimique devint plus forte encore. Où l’avait-elle déjà sentie ?

— Vision, contrôle positif.

— Elle voit ? demanda-t-elle un peu surprise.

— Pour autant que nous la laissons voir, répliqua la vieille mundilfœri.

— Ouïe, contrôle positif.

Quelqu’un se rapprocha d’elle, le nécromant revenait. Il émettait une odeur aigre : celle de la peur.

— Elle est à vous, Frúr.

— Bien, merci, Hár volvä. Venez Birgit et surtout écoutez bien.

La jeune fille fit quelques pas. Pour autant qu’elle puisse en juger, elle se tenait sur une sorte de passerelle, juste derrière sa maîtresse. Celle-ci commença d’une voix forte et autoritaire :

— Vous, la grande truie… Je suis Ljoba, envoyée par le régent Odmar.

— Je sais qui vous êtes, Ljoba.

Birgit sursauta, prise de panique : elle n’avait jamais rien entendu de semblable.

— Bienvenue à vous et bienvenue aussi à votre jeune amie. Qu’elle se rassure, je ne lui ferai aucun mal. Comment s’appelle-t-elle ?

— Birgit, répliqua l’intéressée.

Elle sentit de l’irritation dans la voix de la vieille recluse :

— Cela n’a aucune importance. Je suis venue vous parler de votre dernière prédiction. Odmar ne devait pas être vaincu !

— L’a-t-il été ?

Birgit ne parvenait pas à imaginer quel gosier surhumain pouvait proférer de tels sons. Malgré les inflexions rauques, elle sentit un peu d’ironie dans la voix de la déesse.

— Que voulez-vous dire ?

— S’est-il rendu à Wiclif ? N’occupe-t-il pas toujours son trône ?

— Si, il règne sur l’Heptarchie.

— Alors il n’est pas encore vaincu.

— La première bataille a mal tourné pour nous. Nos forces ont dû battre en retraite et le syndic est sans doute en train de remonter vers l’Heptarchie pour parachever sa victoire. C’est une question de temps. Nous pourrons résister et la norne seule sait ce qu’il adviendra d’une nouvelle bataille… La norne et vous !

— J’ai dit ce que j’ai dit.

— Vous avez parlé d’une aide extérieure à l’empire.

— J’ai dit que Wiclif ne pourrait vaincre sans une telle aide. Mais je n’ai pas dit que seuls des éléments extérieurs à l’empire s’allieraient à lui. Odmar possède de nombreux ennemis.

— Mais qu’elle était cette aide extérieure ? De toute évidence, vous n’évoquiez ni les dises, ni les pirates käfers.

Pas de réponse.

— Alors de qui s’agissait-il ? Qui pourra les faire venir jusqu’à nous ?

— Il s’agit des valkyrjurs.

Ljoba resta un instant silencieuse :

— Les valkyrjurs n’existent pas, finit-elle par laisser tomber.

— Exact. Je vous avoue que je ne comprends pas très bien moi-même. Les filles d’Ódinn sont une légende. Pourtant, leur intervention sera indispensable au syndic pour la victoire finale.

— Que voyez-vous exactement ?

— Je ne sais pas… c’est si étrange.

La déesse se tut.

— Freyja, j’ai moi aussi quelque chose à vous demander…

Birgit sentit Ljoba qui se retournait, surprise. Sans doute la recluse allait-elle lui reprocher son intervention, mais la voix de la déesse résonna de nouveau :

— Je sais ce que vous cherchez, Birgit. Sans doute vous inquiétez-vous au sujet de votre amie Wilhelmine.

À ces mots, la jeune aveugle sentit comme une main énorme lui enserrer la poitrine : qui était donc Freyja pour lire dans ses pensées ?

— Co… comment le savez-vous ?

— Wilhelmine est une de mes amies, continua la voix. Je l’ai visitée en rêve.

— Alors elle devra mourir, cracha Ljoba, comme toutes celles que vous avez souillées avant que la cécité ne les protège de vos manigances.

— Je crains qu’elle ne soit hors de votre atteinte.

Ljoba et Birgit restèrent silencieuses, essayant de comprendre toutes les implications du propos.

— Vous voulez dire que Wilhelmine a rejoint l’ennemi, murmura Birgit.

— Viens !

Elle sentit la main de sa maîtresse la prendre rudement et l’entraîner en arrière. Elles sortirent du laboratoire-temple et retrouvèrent l’atmosphère d’ancienneté incommensurable qui régnait dans la halle. La gifle qu’elle reçut en pleine face l’envoya en arrière et sa tête cogna une colonne de chitine.

— Ne recommence plus jamais cela, petite pute. Ne parle jamais sans que je t’en ai donné l’ordre. Tu comprends ?

Birgit se retint pour ne pas gémir de douleur.

— Oui, Frúr, murmura-t-elle.

Puis, prenant son courage à deux mains, elle continua :

— Qu’est devenue Wilhelmine ?

Elle se contracta : l’autre allait-elle encore la frapper ? Non, la voix de Ljoba résonna un peu plus détendue :

— Nous l’ignorons. Elle a disparu. Le vaisseau qui la transportait a été retrouvé, vide de son équipage comme de sa cargaison. Sa cabine avait été forcée. Bien entendu, tout ceci est secret : peu de gens le savent et je te suggère de te taire si tu veux sauver ta tête. Nous avons pris de nouvelles mesures encore plus draconiennes pour éviter ce type d’incidents.

Birgit réfléchissait à toute vitesse :

— Souvenez-vous de ce qu’a dit la déesse : Wilhelmine est hors de notre atteinte mais toujours en vie. Elle a été capturée par l’ennemi. Vous rendez-vous compte d’une telle énormité ? Une mundilfœri qui échappe au contrôle de la Compagnie. Ses pouvoirs sont très grands, vous le savez. Imaginez quels services elle pourra rendre à Wiclif.

— Je ne le sais que trop bien, murmura Ljoba. Freyja est plus maligne que je ne le pensais : d’une manière ou d’une autre, elle a appris la défection de Wilhelmine. Ensuite, il ne lui était pas difficile d’inventer une prophétie destinée à nous embrouiller. Je pense que son histoire de valkyrjurs relève du même principe. Pourtant, je me demande quelque chose…

Il y eut un instant de silence, Birgit allait poser une question à la vieille recluse lorsqu’elle sentit des mains froides enserrer son cou. Elle tenta de se débattre, mais ne pouvait plus bouger.

— Que faites-vous ? s’exclama-t-elle d’une voix rauque.

— Je vais te sonder, petite mundilfœri… Je ne l’ai pas encore fait, mais j’ai eu tort. Il y des choses tout à fait passionnantes dans cette petite tête.

La jeune fille sentait la panique l’envahir : le ton de sa supérieure était froid, déterminé et un peu cynique. Il s’en dégageait quelque chose d’impitoyable et l’étreinte de ses doigts décharnés ne se desserrait pas.

— Rêve, ma petite, raconte-moi tout ce que tu as sur le cœur.

Qu’est-ce qu’elle fait ? se dit-elle.

À peine s’était-elle posée cette question qu’elle vit… Ce n’est pas possible !

Non, elle ne voyait pas vraiment, c’était dans ses pensées. Comme si une volonté autre que la sienne en extirpait des images et les montrait à la lumière.

Ses propres souvenirs.

Elle était encore toute petite. Autour d’elle, des dizaines de petites filles s’apprêtaient à revêtir leur première cuirasse.

— Allons, dépêchez-vous, grommelait une des surveillantes.

— Mais c’est très serré, Frúr, se plaignit-elle.

Une gifle lui répondit :

— Fille de käfer, je me demande bien pourquoi, dans sa bonté, notre intendante a décidé de vous accueillir ici…

Puis ce fut la purification : il fallait enlever la cuirasse et verser l’eau glaciale sur son corps blanchâtre et frémissant. Serrer les dents pour ne pas crier à la morsure du froid.

À travers les couloirs de Walcheren, elle défilait en rang avec ses condisciples, houspillée par les surveillantes, courant d’une salle de cours à l’autre pour apprendre encore et encore.

Et enfin, elle revit Wilhelmine.

Si différente des autres, avec ses yeux toujours en mouvement et son regard si clair et si limpide. Elle se remémora tous les efforts qu’elle devait faire pour rester près d’elle, dans la même classe. Son désespoir lorsque son amie changeait de niveau grâce à ses brillants résultats, la laissant en arrière, et comment il fallait qu’elle travaille d’arrache-pied pour revenir auprès d’elle. Les défis absurdes qu’elle lançait, rien que pour que Wilhelmine fasse un peu attention à elle.

Et ces dernières heures où, juste avant l’examen final, elle s’était glissée dans la salle de purification et était restée là un long moment bouche bée en la découvrant nue. Lorsque son amie, les yeux fermés, avait répandu l’eau glacée sur sa poitrine à la peau tellement fine et blanche, un frisson était descendu le long de sa colonne vertébrale. Éperdue, elle avait senti une nouvelle chaleur circuler dans ses veines, tandis que Wilhelmine, dont le visage ne reflétait que la volupté et le contentement, s’était très longuement essuyée.

À ce moment, elle aurait voulu la rejoindre, quitte à subir le supplice de l’eau. Puis, lorsque Wilhelmine avait ouvert les yeux, l’enchantement s’était dissipé…

Brutalement, une nouvelle vision se superposa au visage tant aimé et fit hurler Birgit d’horreur : le masque froid de Ljoba venait de surgir et d’effacer tous ces moments heureux. Un sourire sarcastique se dessinait sur le visage de la vieille aveugle.

Elle sentit qu’on la lâchait, les visions disparurent pour laisser place à l’obscurité habituelle. Elle tomba à terre, inconsciente.

Un bruit à côté d’elle : elle était couchée sur une sorte de sofa plutôt confortable et on lui glissait un verre dans la main : elle faillit recracher le liquide amer et fort en alcool : du kvahl !

Quelqu’un rit à côté d’elle : c’était Ljoba.

— Bois ma chérie, tu en as bien besoin.

— Où sommes-nous ? Que m’avez-vous fait ?

Au bruit, la femme se leva et parcourut la pièce :

— Nous sommes dans le grand gynécée, dans mes appartements habituels. Nous n’avions plus rien à faire à Sessrumnir : j’y ai appris tout ce que j’étais venu y chercher.

— Je ne comprends pas…

— C’est pourtant simple : lorsque nous l’interrogeons sur cette soi-disant aide qui doit venir de l’extérieur de l’empire, elle nous répond par une histoire à dormir debout. Par contre, elle s’est trahie à propos de Wilhelmine : cette fille à berserkirs joue un rôle crucial dans le processus. Nous devons la récupérer !

Birgit secoua la tête :

— D’accord, mais qu’ai-je à voir là-dedans ?

Nouveau déplacement : la vieille femme s’asseyait sur le sofa à côté d’elle. Avec répugnance, elle sentit ses mains décharnées lui caresser le visage : heureusement que sa cuirasse ne lui permettait pas de descendre plus bas.

— Je te répugne, ma douce Birgit. Je peux comprendre cela. Je peux aussi comprendre que durant tous ces cycles, tu as soupiré après Wilhelmine comme le fiancé soupire après sa promise. Tu l’aimes !

— Ce n’est pas vrai… balbutia-t-elle, un poids énorme sur la poitrine.

— Bien sûr que si ! Je ne m’en étais pas aperçu et cela explique beaucoup de choses.

Birgit se sentit soudain comme souillée par le contact de l’esprit de la femme. À moins que ce ne soit moi-même et mes propres pensées qui me dégoûtent, songea-t-elle avec effarement.

— Ne crains rien, reprit Ljoba sur un ton méprisant. Tes faiblesses pour cette renégate ne me choquent pas. Et puis, elles nous seront bien utiles.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle inquiète.

— Freyja n’est pas la seule à visiter les rêves, expliqua Ljoba avec un soupçon d’amusement dans la voix. J’ai ce don… du moins en partie. Tu vas dormir, douce Birgit… et tu rêveras.

— De… de qui ?

Elle sentit les mains de la vieille femme lui enserrer le crâne. Elle avait la peau si froide.

— D’elle, douce Birgit… mais de moi aussi. Dors maintenant.

***

Heimir ne se retourna même pas lorsque le Collier des Brisingar disparut derrière le Naglfar.

— Nous aurions bien eu besoin des dons de Wilhelmine, se plaignit la Rousse.

Il haussa les épaules :

— Ils ont rempli leur part du contrat. À nous de jouer, maintenant.

Une sorte d’ivresse était en train de le gagner : comme le froid des hauteurs du crâne d’Ymir était doux sur sa peau. L’éclat de Freyr, bien plus proche, lui fit cligner les yeux. Un sabre d’une main, un pistolet de chitine de l’autre, il se sentait plus fort qu’il ne l’avait jamais été. Et le but était si proche maintenant.

Un court instant, il repensa à Eïla, sa mine boudeuse et ses yeux brillants de rage. Elle l’avait repoussé malgré toutes ses protestations et à présent, la mort ne lui paraissait plus aussi effrayante qu’avant.

— Puisse Hel nous accueillir dans sa halle avec tous les honneurs, murmura-t-il.

Mechtilde se retourna vers lui, un mauvais sourire aux lèvres :

— Alors le knabe se décide enfin à comprendre. Si tu meurs, laisse-moi mourir avec toi… à moins que tu ne me repousses encore.

Elle lui jeta un regard farouche, mais il secoua la tête :

— Non, tu as raison. Autant rejoindre ensemble le Niflheimr… pour la plus grande gloire de Freyja et de ses descendants…

Hjuki avait entendu ces derniers mots et protesta :

— Eh là ! Pas de blague. Je n’ai pas envie de mourir, moi ! Il y a encore du travail.

Heimir éclata de rire :

— Tu as raison, mon cousin. Qu’en penses-tu ?

Il désignait les trois barges militaires qui venaient de partir de la structure Hrimgrimnir.

— Hum… Ce sont des unités berserkirs, commenta le gros garçon. Elles transportent chacune quinze fantassins armés, disposent d’une ou deux pièces d’artillerie. Elles possèdent un tirage assez faible et un blindage des plus sommaires, mais elles sont maniables et par leur nombre assez redoutables. Nous aurons de la peine à les maintenir à distance.

— Tu te souviens bien des leçons de Poutre de Mimir, rétorqua le jeune berserkir. Ils vont nous prendre en tenaille. La Rousse, tu crois que notre artillerie peut les réduire tous les trois ?

Elle secoua la tête :

— Je n’ai qu’une pièce. J’en détruis un, j’aborde l’autre et le réduit. Le problème, c’est le troisième. Nous les repousserons sans doute à la fin, mais ils risquent de faire du dégât. C’est là que notre mundilfœri aurait pu nous rendre service : quelques hommes sur le pont et l’affaire aurait été jouée.

Heimir regarda les deux jeunes gens : Hjuki, le gros dökkalfar au visage inquiet, et Mechtilde, la flibustière prête à en découdre. Jusqu’à la mort, comme moi, songea-t-il avec amertume.

Alors il sut :

— Cousin Hjuki, je pense que tu te souviens que nous avons une petite revanche à jouer tous les deux.

— De quoi parles-tu ? s’enquit l’autre en ouvrant de grands yeux.

Mais Heimir continuait :

— Mechtilde, donne les ordres à Boddo et fait armer la pièce. Ensuite, rejoins-nous sur le château arrière. Je vais t’apprendre un nouveau sport, la Rousse : l’Alfablot !

Les domestiques, sur la structure, regardaient avec effarement la nacelle altière qui fonçait droit sur eux de toute la vitesse de ses hélices. Le pavillon ne trompait pas : pour la première fois dans l’histoire de la structure Hrimgrimnir, les pirates étaient parvenus jusque-là.

— Mais comment ont-ils fait pour traverser le Mithgardr et doubler les défenses de l’Heptarchie ? murmura le majordome en chef.

Ils se tenaient tous sur le ponton d’où était parti le bataillon de berserkirs chargés de leur protection. Derrière eux, la voix de Björn, le père de Clärchen, les rappela à l’ordre :

— Bande de fainéants, voulez-vous retourner au travail ! Est-ce que je vous paye à bailler aux igdurnars ?

Les domestiques se tournèrent vers le majordome en chef, qui avait servi Ulvaeus, le frère de Björn, évincé par ordre d’Odmar. L’homme ne fit pas mine de bouger et les autres imitèrent son attitude. Au bout d’un moment, le gros Björn haussa les épaules et s’enfonça à l’intérieur de la résidence.

— Regardez !

Les trois petites nacelles s’apprêtaient à encercler le vaisseau pirate, mais celui-ci tira sur celle située à vestri et l’obus à pointe renforcée perça la coque juste à l’emplacement de la chaudière. Il y eut une explosion et la petite embarcation se mit à tanguer. L’avarie n’était pas très grave, mais la structure n’avait plus que deux défenseurs.

— Le pirate fonce sur celle du centre ! Il va l’embrocher.

— Mais la troisième barge le prendra à revers : ils débarqueront sur le pont et balayeront ces maudits käfers.

En vérité, tous suivaient avec passion la bataille : rien de la sorte n’avait jamais eu lieu en de telles hauteurs, même au temps de la guerre des käfers, voilà de cela bien des cycles. Toutes leurs connaissances à propos de la flibuste, des confréries de pirates et des batailles aériennes, ils la tenaient des livres.

Le pirate fonçait droit sur la barge du milieu, mais la troisième contourna habilement le vaisseau effilé et manœuvra pour l’abordage. Sur le pont, les berserkirs se préparaient au combat et on distinguait leurs fusils armés de baïonnettes par-dessus le bastingage.

Tous suivaient la scène avec une angoisse mêlée de fascination, lorsque l’intrus s’éleva brusquement une trentaine de pieds au-dessus de ses adversaires.

Le cri fut unanime : comment avaient-ils fait ? Les ailerons directionnels ne permettaient pas un tel changement d’altitude.

— Ils ont jeté du lest ! s’exclama le majordome, qui avait navigué quelques cycles à bord d’un cargo de la Compagnie heptarchique des Comptoirs.

Puis il se produisit deux choses presque en même temps : trois silhouettes sautèrent par-dessus le bastingage du pirate, et, tels des käfers sauvages, volèrent avec grâce jusqu’à la barge berserkir ; et le Naglfar expulsa une partie de son hydrogène et s’abattit droit sur la barge du milieu, qui se brisa presque en deux sous le choc.

Sur la troisième barge, c’était le carnage : les trois silhouettes franchirent les quelques coudées qui les séparaient du bâtiment et atterrirent au milieu des combattants berserkirs. Il y avait là deux hommes et une femme reconnaissable à son invraisemblable crinière rousse qui flottait au vent, tous trois en tenue d’Alfablot. Gênés par leur propre nombre, les hommes d’Odmar ne purent organiser une défense efficace et les sabres des trois assaillants prélevèrent un lourd tribut. Lorsqu’ils se ressaisirent et se regroupèrent pour faire face, la Rousse hurla :

— À moi, la Confrérie !

Tous trois tirèrent leurs pistolets chargés de mitraille et déclenchèrent une salve qui ne pouvait être que mortelle à si courte distance.

Sur la structure, c’était la panique : les domestiques s’égaillèrent dans les jardins à la recherche d’une issue. Il devait bien y avoir quelque part une barge susceptible de les emmener. Björn, qui avait vite compris l’issue de la bataille, s’était déjà précipité sur son propre yacht, doué pour la vitesse, mais assez peu équipé en défense. Il eut beau houspiller l’équipage et le capitaine, rien n’y fit : la chaudière n’était pas sous pression et il n’était pas question de s’envoler avant la prochaine heure obscure.

— Mais ce sera beaucoup trop tard ! gémit le gros homme.

Seul sur le ponton, le majordome était resté pour regarder le spectacle. Il y avait quelque chose d’étrange chez ces pirates : leur présence d’abord, leur manière de réduire un ennemi supérieur en nombre avec une décontraction qui frisait l’insolence… Mais, surtout, ils n’avaient pas l’air pressés du tout de continuer l’attaque. Au contraire, ils récupérèrent les trois assaillants ainsi que – chose curieuse pour des pirates – les berserkirs survivants, qu’ils firent prisonniers.

Cependant, le plus surprenant était encore à venir. Loin de les attaquer, le vaisseau utilisa son système de communication, qui se mit à clignoter :

N’ayez aucune crainte. Nous venons en paix.

Sur la structure, personne ne fit attention à ce message rassurant, sauf le majordome, qui lisait les signes lumineux.

Le vaisseau pirate se rapprocha lentement. Aucun coup de canon ne fut tiré. L’homme resta immobile : après tout, vu la vie qu’il menait ici depuis la disparition d’Ulvaeus et la captation de son héritage par ce gros poussah de Björn, le chef des domestiques se sentait curieux de voir ces pirates, les premiers, jusqu’à cette heure brillante, à être parvenus si haut sous le crâne d’Ymir.

Enfin, le vaisseau pirate flotta à quelques coudées de la passerelle. Ses hélices tournaient au ralenti. Le choc contre la barge centrale avait à peine abîmé sa proue effilée. Il put lire les runes qui ornaient la coque : le Naglfar, le vaisseau fait des ongles des morts, que Loki lui-même manœuvrerait lors du Ragnä-Rok.

Quel pirate pouvait bien être assez fou pour donner un tel nom à son vaisseau ?

Une silhouette vêtue d’une combinaison d’Alfablot sauta sur le ponton et le vieux domestique se demanda un instant s’il ne rêvait pas. Ces longs cheveux noirs, ce regard mélancolique, cette démarche si droite qui ressemblait tellement à celle d’Ulvaeus.

— Har… Hár Heimir. Ce n’est pas possible !

— Vous n’êtes pas heureux de me revoir, Hár Fritz ? lui lança l’intéressé, un grand sourire sur les lèvres. Je reviens chez moi.

Le majordome balbutia :

— Si… si, bien sûr, mais c’est tellement inattendu, et puis quel étrange équipage !

Heimir lui serra la main :

— Fritz, si vous saviez comme c’est bon de revenir ici. Je crois que je serais revenu sur le dos d’un igdurnar sauvage s’il avait fallu.

L’homme était ému, lui aussi :

— Il fallait un maître à Hrimgrimnir et nul autre que vous n’est en mesure de remplir ce rôle.

— Et oncle Björn ?

— Il tente de s’enfuir sur le vaisseau de luxe que Frúr Clärchen met à sa disposition mais il n’ira pas loin. Hár Heimir ?

— Oui, Fritz ?

Le majordome paraissait comme intimidé. Heimir le connaissait depuis l’enfance ; l’homme s’était montré bienveillant mais jamais très familier, comme s’il craignait d’indisposer celui qui deviendrait un cycle ou un autre le maître de Hrimgrimnir.

— Venez-vous prendre possession de votre fief ?

Le garçon hésita : pour l’instant, il avait d’autres choses en tête. Le mépris d’Eïla et cette campagne désespérée, dont le but n’était autre que Sessrumnir, la demeure de la déesse. Toutefois, il ne se sentit pas le cœur de repousser une telle manifestation de fidélité :

— Bien sûr, Hár Fritz. Et vous serez toujours le majordome en chef.

L’homme eut immédiatement l’air soulagé :

— Les pirates qui nous ont attaqués…

— Ils sont nos alliés et se battent à mes côtés pour la cause que j’ai embrassée. Ils ne feront aucun mal à tous ceux qui sont à mon service sur cette structure. Allez, rassemblez-les et amenez-moi aussi Björn, si vous pouvez.

Un sourire éclaira le visage du vieil homme :

— Il en sera fait selon vos désirs, Hár Hrimgrimnir.

Aussi longtemps que remontaient ses souvenirs, c’est de cette manière que les majordomes s’étaient adressés à son père.

— Hé, Heimir !

Hjuki et Mechtilde le rejoignirent. La Rousse s’était débarrassée de la tenue d’Alfablot, issue d’une cargaison pillée sur quelque cargo dökkalfar. Pendant la bataille, elle s’était comportée comme une furie, fondant sur le vaisseau ennemi en n’arrêtant sa chute qu’au tout dernier moment, au risque de se casser le cou, avant de se mettre à trancher les têtes comme le paysan fauche les blés sur la structure agricole.

Elle se rapprocha de lui et son regard fit le tour de la résidence et des jardins qui occupaient le sommet du bloc de silice flottant.

— Alors c’est là que tu habitais… Joli. Je comprends que tu nous aies trouvés minables en Ùtgardr.

— Et tu ne sais pas tout, renchérit Hjuki : monsieur était l’héritier, le chouchou. Il avait droit aux plus belles filles, aux plus beaux vêtements, à la plus grande chambre.

— Tu exagères ! fit l’intéressé en riant. Avec Groa, vous n’aviez de cesse de me reprendre tout ce à quoi vous estimiez avoir droit !

La Rousse désigna l’attroupement de domestiques qui se formait devant la haute façade de la résidence :

— Ils ne sont pas hostiles, ceux-là ?

Heimir secoua la tête :

— Non. Ils forment une haie d’honneur.

— Et pourquoi cela ?

— Le retour de l’héritier, grommela Hjuki. Ces domestiques sont désespérément fidèles. Ne te fais pas d’illusion : si Heimir n’était pas là, ils nous jetteraient dehors à coup de botte.

Ému malgré lui, l’héritier se dirigea vers l’entrée. Que serait-il devenu si Björn et Clärchen n’avaient pas trahi la famille ? Sans doute se serait-il battu aux côtés du régent, mais en tant qu’officier supérieur, et il serait revenu à la résidence, chargé de gloire avec à son bras une fiancée. C’est son père qui les aurait accueillis tous les deux.

Sa fiancée ?

Il se demanda un instant ce qu’avait pu devenir Clärchen : était-elle heureuse avec Odmar ? Il en doutait, et, en fait, s’en moquait un peu.

Il franchit les allées recouvertes de graviers fraîchement ratissés et bordées de petits arbres en pot. Les ouvriers, personnels de sécurité, d’entretien, jardiniers et représentants des unités de production de chitine l’attendaient là et s’inclinèrent sur son passage. Il les salua de la tête et son regard croisa celui de Hjuki.

Il y lut de l’amusement : instinctivement, le fils de grande famille dökkalfar avait retrouvé le maintien de ceux de sa condition. Il s’efforça d’adopter une démarche moins raide et de sourire avec plus de spontanéité au personnel réuni.

— Hár Hrimgrimnir, c’est avec plaisir que nous vous accueillons dans votre résidence.

Fritz, le majordome en chef, avait revêtu son costume officiel : frac noir, médaillon aux armes de la famille. Il s’inclina devant lui.

— Merci, majordome.

— Bienvenu à vous aussi, Hár Hjuki.

— Merci, Fritz.

Le vieil homme désigna la Rousse :

— S’agit-il d’une personne qui vous est chère, Hár Hrimgrimnir ?

Heimir se sentit un instant un peu embarrassé : le majordome lui demandait officiellement s’il était fiancé à la femme qu’il amenait avec lui à la résidence. La question n’était pas anodine car il s’agirait dans ce cas de la future maîtresse de la structure. Comment répondre sans vexer la Rousse, qui suivait attentivement la conversation ?

— Cette personne est mon associée, répondit-il après une légère hésitation. Elle commande le Naglfar, qui vient de nous délivrer, et mérite les plus grands égards.

À son expression, Fritz avait parfaitement compris la situation. Il s’inclina de nouveau et s’écarta pour les laisser passer :

— Si ces Frúrs et Hars veulent bien se donner la peine d’entrer…

Le grand hall était décoré des bustes des principaux héritiers de la lignée des Hrimgrimnir. Heimir nota qu’il n’y avait aucun buste de son père.

— Hár Björn a toujours refusé qu’il figure parmi les ancêtres, soupira le majordome. Un buste a néanmoins été sculpté et n’attendait que le bon vouloir du maître de Hrimgrimnir pour figurer en bonne place.

— Vous le ferez chercher !

— Très bien, Hár Hrimgrimnir.

— D’autre part, avons-nous à notre service des ouvriers compétents qui seraient capables de travailler sur un vaisseau tel que celui qui nous a amenés ici ?

L’homme n’hésita qu’un instant :

— Je le pense, Hár.

— Alors réunissez-les : je souhaite qu’ils transforment notre vaisseau en paisible yacht de plaisance… mais sans toucher à son armement ni à son blindage, ajouta-t-il en voyant la Rousse froncer les sourcils. Un simple camouflage, en somme.

— Il en sera fait ainsi, Hár. Je dois vous préciser que votre oncle vous attend dans le grand salon… Il a fallu que nous nous montrions convaincants pour l’amener jusqu’ici.

— Merci, Fritz !

Pendant cette conversation, Mechtilde était restée immobile. Ses yeux détaillaient la pièce : le grand escalier à double révolution, les colonnes qui montaient jusqu’à l’étage supérieur, les vastes dimensions de la pièce ornée de sculptures et de tableaux.

— Qu’y a-t-il la Rousse ? l’interpella joyeusement le gros Hjuki. C’est la première fois que tu viens chez des bourgeois ? Il va falloir t’y habituer, tu sais. La fortune des Hrimgrimnir n’a rien d’exceptionnel en Heptarchie.

— Je suis déjà venue ici en rêve, murmura-t-elle entre ses dents.

Le garçon ouvrit de grands yeux :

— En rêve ?

Elle désigna Heimir qui s’éloignait d’eux :

— Et déjà le knabe ne montrait qu’indifférence et mépris à mon égard.

— Tu ne devrais pas le prendre comme cela. Heimir est bizarre, tu sais : dès qu’il a une idée en tête, plus rien ne compte. Et puis il y en a d’autres que lui. N’oublie pas que le jeune Falko t’a déclaré sa flamme. Ce n’est pas n’importe qui, Falko, même s’il ne paye pas de mine avec ses allures de paysan endimanché : c’est tout de même le descendant de Freyja, l’héritier du trône de Sessrumnir. Une pointure, en somme. Hé, attends !

Sans plus l’écouter, la jeune femme avait pris le même chemin qu’Heimir jusqu’à l’escalier d’honneur. Elle en franchit les marches jusqu’au grand salon qui se trouvait au premier étage : là, les attendait l’oncle Björn.

Elle eut un sourire sinistre : celui-là parlerait, elle en était certaine… et même s’il ne savait rien, au moins pourrait-elle passer ses nerfs sur lui !

En franchissant la porte à double battant, elle découvrit une véritable salle de bal. Celle de son rêve ! Elle s’arrêta, tandis que son regard allait des tableaux accrochés aux murs au lustre brillant du cristal qu’on fondait à partir d’une variété particulière de silice. Toute sa vie, elle avait ardemment désiré se retrouver en de tels lieux. Mais sans l’amour d’Heimir, tout cela ne comptait pas. Le jeune homme n’était qu’à quelques mètres, il contemplait avec circonspection un homme plutôt âgé aux joues rebondies, richement vêtu, mais qui avait sans doute subi quelques désagréments au cours de sa capture. Il était d’ailleurs attaché à un fauteuil sculpté.

— Tu es fou, Heimir, ils te tueront !

— Nous verrons, répliqua l’intéressé. Odmar n’en a pas été capable jusqu’à présent et je compte bien lui donner du fil à retordre.

— Tu ne comprends pas ! gémit le gros homme. Il se prépare des bouleversements tels que tu ne peux pas les imaginer. Personne ne peut les imaginer, d’ailleurs.

Mechtilde se rapprocha. Björn, embarrassé par ses liens, épongeait tant bien que mal le sang qui lui coulait de l’arcade sourcilière. Elle nota que le parquet fait de plaques de chitine incrustées de motifs colorés brillait de mille feux. Elle ferma les yeux un instant en essayant d’imaginer les fêtes qui pouvaient se dérouler ici.

M’invitera-t-on, moi aussi ? se demanda-t-elle.

Mais, en ouvrant de nouveau les yeux, elle vit Heimir, les lèvres serrées, examinant son oncle avec une colère contenue : jamais il ne lui ferait un tel honneur et, à cette pensée, ses doigts se crispèrent sur le pommeau de son sabre. Il lui faudrait bientôt se battre pour évacuer son trop-plein de colère : l’escarmouche au large de la structure n’avait fait que l’aviver.

— J’ai vu la flotte du régent brûler alors que tombait l’heure obscure, laissa tomber le jeune homme. Les igdurnars hurlaient et les berserkirs sabordaient leurs propres vaisseaux pour que les mundilfœris ne tombent pas entre nos mains. La puissance des régents n’est plus inébranlable. Freyja et ses descendants viendront à notre secours.

Björn secoua la tête :

— Pauvre fou ! Tu ne connais pas Clärchen. Elle est encore pire que lui !

Cette fois-ci, Heimir recula d’un pas, déstabilisé :

— Clärchen ? Que voulez-vous dire ?

L’autre ricana :

— Je ne l’ai découvert que récemment. Rien ne peut freiner son ambition. Il ne lui suffisait pas d’être la première dame d’une des premières familles de l’Heptarchie, ni même d’épouser le régent. Il lui faut le pouvoir absolu. Sais-tu qu’elle m’a écarté comme un indésirable. Moi, son père ! Elle m’a chassé jusqu’ici : maudit soit l’heure brillante où elle est venue au monde !

Cette fois-ci, le jeune berserkir se montra très intéressé :

— Vous voulez dire qu’elle complote contre Odmar ?

Björn approuva :

— Oui, mais ce n’est pas nouveau. Ce qui a changé, c’est qu’elle a trouvé un allié.

— Qui ? demanda-t-il fiévreusement.

La figure du gros homme se déforma en un sourire grotesque :

— C’est moi qui le lui ai amené : te rends-tu compte le profit que j’aurais pu en retirer ? Ma fille a pactisé avec cette créature, un être ressemblant à un alfar, mais qui vient de l’extérieur de l’empire ! Il s’appelle Sigmarson : maudit soit son nom, car il va entraîner toute l’Heptarchie à sa perte.

Mechtilde poussa une exclamation étouffée :

— Ce gros hildisvini ment : les dises l’ont prophétisé. Dieter est parti chercher la seule aide qui…

Heimir se retourna vers elle :

— Tu n’as donc pas écouté le récit que nous a fait Dieter un peu après son arrivée sur le Naglfar. Il fuyait les ennemis de notre peuple, puissants dans ce monde étrange d’où il vient. L’un d’eux avait même tué son père. Dieter nous a bien dit son nom : Sigmarson.

La flibustière se tut un instant, interloquée :

— Mais alors… Dieter n’est pas le seul du monde extérieur…

Il approuva :

— Non, et je ne pense même pas qu’il le sache lui-même. Voilà qui change beaucoup de choses et qui risque de bouleverser nos plans.


III

— Tu es vraiment impossible ! Nous sommes tous dans l'embarras à cause de toi : repousser ainsi Heimir était une stupidité. C’est un bon soldat, bien placé dans la hiérarchie dökkalfar, et il nous a ramené toute une flotte de pirates.

Eïla se retourna vers son frère, les yeux brillants de colères :

— Tu aurais aimé que moi, ta sœur, je me donne à lui uniquement pour faire une alliance militaire ! Quel genre de ljosalfar es-tu ? D’habitude, ce sont les käfers qui trafiquent les pauvres filles capturées au cours de leurs raids et qu’ils revendent dans les tripots.

Il leva les bras en l’air :

— Tu dramatises toujours tout. Je n’avais pas l’intention de te vendre et personne ne t’obligeait à te marier avec lui. Simplement, tu aurais pu faire preuve d’un peu plus de gentillesse et ne pas le repousser comme un ramasseur de fientes d’igdurnar. Les gens peuvent avoir des sentiments : même si on ne les partage pas, on peut les respecter.

— Comme ta Rousse a respecté les tiens ! persifla-t-elle.

Il se rembrunit immédiatement :

— Tu es injuste. Je me suis montré maladroit et l’intervention de Dieter n’a pas arrangé les choses. Cela ne change pas ce que je viens de te dire.

La jeune fille se détourna brusquement et alla se pencher par-dessus le bastingage. Il l’examina un instant avant de la rejoindre. Pourquoi était-elle aussi colérique ? Il avait cru que les tensions qui avaient vite suivi leur première rencontre se calmeraient assez vite. En fait, elles ne faisaient qu’empirer. Certes, il n’est pas facile de se retrouver nanti d’un frère lorsqu’on s’est cru fille unique toute sa vie et ils avaient des caractères bien dissemblables, mais, depuis quelque temps, il ne parvenait plus à la comprendre.

Il lui passa la main par-dessus l’épaule et regarda avec elle la flotte qui s’élevait lentement vers les hauteurs de crâne d’Ymir.

Alberich avait adopté une formation élargie qui permettait de maintenir une vitesse soutenue mais rendait le convoi plus vulnérable en cas d’attaque massive et soudaine.

— C’est un risque limité que nous devons accepter si nous voulons être là-haut dans un délai raisonnable, avait-il argumenté devant les membres de la Compagnie de Freyja restés avec la flotte, c’est-à-dire le syndic, Adelheïde et les deux jumeaux.

L’amiral était un bon officier ; tous avaient donc décidé de lui faire confiance, et la flotte s’étalait ainsi sur plusieurs milles : les croiseurs légers et les canonnières formaient les premières lignes et protégeaient les transports de troupes et de marchandises. Les cuirassés survivants – le Victoire d’Arminius en tête – ouvraient et fermaient la marche.

Depuis cette fameuse heure brillante où était née la Confrérie, et après le départ des autres, la flotte continuait son chemin, s’éloignant des zones habitées, restant dans les confins – non loin des espaces où il n’y avait plus du tout de structures – pour monter toujours plus haut. À chaque niveau franchi, l’équipage en était prévenu solennellement, et à chaque fois, c’était comme une nouvelle fête.

— Nous nous rapprochons du pays ! s’exclamaient les Landknechts.

— Prenons garde à ne pas monter trop haut ! plaisantaient les autres. Avec toutes ces structures qui descendent…

Pourtant, tous connaissaient le but ultime de cette expédition : l’Heptarchie, et la dernière bataille qui verrait se jouer le sort de l’empire de poussière. Le Ragnä-Rok, disait-on partout.

Du château arrière, Falko vit passer une petite canonnière semblable à celle qui avait emmené Dieter, Wilhelmine et Groa vers les profondeurs, mais ses pensées s’envolèrent immédiatement vers la Rousse Mechtilde.

À ce souvenir, les joues le brûlèrent de nouveau : pourquoi s’était-elle moquée de lui ? Au moins, Eïla n’avait pas ri en repoussant les avances d’Heimir. Il avait presque le même âge que la flibustière et se trouvait une sorte de grâce un peu ténébreuse qui devait – selon lui – exercer un attrait presque irrésistible pour la gent féminine. D’ailleurs, les nobles jungfers qui déambulaient sur le pont entre deux manœuvres répondaient avec empressement à ses sourires et appréciaient beaucoup sa conversation.

— Bien sûr, tu es le neveu du syndic, lui avait rétorqué sa sœur. Même si tu avais le pied bot, les dents cariées et une haleine à faire fuir un käfer sauvage, elles te trouveraient du charme !

Mortifié, il avait préféré ne pas répondre.

— Mes respects, Hár Falko.

Inès, la fille d’un conseiller d’état, s’inclina devant lui. Il la salua distraitement : certes, il lui manquait une compagnie féminine attentionnée, et Mechtilde, qu’il persistait à considérer comme la dame de ses pensées, était bien loin, mais il ne se sentait pas d’humeur à batifoler. Surtout avec sa sœur dans les parages. Il lui jeta un coup d’œil : une larme brillait au coin de ses yeux, ce qui lui arrivait de plus en plus souvent.

Il hésita un instant à la prendre dans ses bras ; ce genre de familiarité n’avait jamais été de mise entre eux. Depuis quelque temps, il l’embrassait sur les joues avant de se coucher pour l’heure obscure, mais elle répondait à ses attentions avec une sorte de mauvaise volonté bourrue, qui n’encourageait pas leurs relations.

Qu’est-ce qui pouvait la chagriner ainsi ?

— Il est bien loin, ton amoureux ? demanda-t-il.

Elle tourna la tête, et, un bref instant, il lut un désespoir tangible sur son visage. Puis elle reprit son habituelle expression renfrognée :

— Qu’est-ce que cela peut te faire ?

— Je suis ton frère, Eïla, et je t’aime.

Il faillit se mordre les lèvres : c’est la première fois qu’il employait ce verbe à son égard. Comment allait-elle le prendre ?

Contre toute attente, les yeux de sa sœur se remplirent de nouveau de larmes et elle le repoussa pour repartir vers sa cabine :

— Il est loin… encore plus loin que tu peux l’imaginer.

Et elle le planta là sans autre explication.

— Nous allons tenter un seidr simple.

Ils se tenaient sur le pont avant, à l’abri des regards : l’archivolvä avait décidé de leur donner quelques cours.

— Je ne doute pas que Meinhart et Anke vous aient appris les bases, avait-elle argumenté. Mais ils n’avaient aucune idée de ce que seraient vos dons plus tard. Je pressens, moi, qu’il ne s’agit pas d’une simple addition de vos deux puissances, comme nous l’avons cru jusqu’à maintenant : les seidrs que vous lancez sont à la fois surpuissants et incontrôlables. Je pense que votre force réside plutôt dans la combinaison de vos dons complémentaires. J’ai donc imaginé un seidr qui nécessiterait à la fois vos qualités dökkalfars et ljosalfars. Je me suis pour cela inspirée des conseils de Wilhelmine. Regardez un peu ce que nous a fabriqué le bosco.

Elle désignait une minuscule enveloppe gonflée d’hydrogène. Une petite nacelle y avait été accrochée, qui contenait un mélange de petits cailloux de silice et de grains de céréales.

— Les mundilfœris parviennent à transporter de tels chargements : vous aussi, sans doute.

— Je veux bien, rétorqua Eïla, mais si nous unissons nos dons, votre nacelle sera projetée jusqu’à l’Heptarchie.

Adelheïde secoua la tête :

— Je ne veux pas que vous vous teniez la main ! Entrez dans votre propre univers et tentez de prendre contact de l’intérieur. Transportez-la, disons, au-dessus du château arrière.

Les deux jumeaux se regardèrent, peu convaincus.

— Vard af theim meidi, er mær s ? ndiz, Harmflaug hættlig, Hödr nam sciöta. Baldurs bródir var of borinn snemma, sá nam, Ódins sonr, einnættr vega(10).

Eïla avait commencé la première, Falko reconnut la vieille incantation et la murmura à son tour.

Il était dans son univers intérieur. Autour de lui, les particules bourdonnaient en ce désordre chaotique auquel il avait fini par s’habituer. L’essentiel était de comprendre la structure sous-jacente des corps dont il distinguait ainsi le détail. Il repéra rapidement la mini nacelle ou tout au moins les éléments qui la constituaient. Mais où était Eïla ? Parfois, lorsqu’ils se tenaient la main, il était parvenu à apercevoir les particules vivantes sur lesquelles elle pouvait agir : en serait-il encore ainsi ?

Il se concentra.

Il lui sembla qu’une vague lueur entourait la nacelle : comme si les particules qu’il n’était pas parvenu à entrevoir jusqu’à présent se décidaient à lui envoyer une sorte de signal. Adelheïde avait raison, il se passait quelque chose. Il tenta de visualiser le dessus du château arrière avec son blindage crénelé et les bâches tendues pour protéger les nobles jungfers de la lumière de Freyr. Suivant l’archivolvä, il suffisait de superposer les deux visions. Il essaya.

La femme volvä examinait avec intérêt ses deux élèves plongés dans la transe, les yeux révulsés. Il allait se passer quelque chose. L’atmosphère autour d’elle frémit, comme chargée d’électricité. Sa propre chevelure gris blanc se dressa au-dessus de sa tête : décidément, la puissance des héritiers de Freyja avait de quoi étonner.

Soudain, elle sursauta : la nacelle et son ballon, emplis d’hydrogène, venaient de disparaître. Instinctivement, elle tourna les yeux vers le château arrière : l’objet allait-il apparaître là, comme elle leur avait demandé ?

En fait, il y eut deux apparitions. À trois coudées environ d’intervalle : d’un côté, la nacelle pleine de petits cailloux se matérialisa… et retomba immédiatement sur le sol, tandis qu’un peu plus loin jaillissaient du néant des grains de blé, qui se répandirent sur le pont, tandis que l’enveloppe en peau d’hildisvini, privée de son hydrogène, s’affaissait mollement. Les officiers et matelots sur le pont s’abritèrent précipitamment, se demandant bien quel étrange phénomène faisait pleuvoir sur leur tête des grains de blé et des graviers ! Elle secoua la tête : manque de coordination. Il fallait absolument qu’ils trouvent un moyen d’harmoniser leurs dons !

— Alors, ça a marché ?

Les deux jumeaux étaient sortis du seidr presque en même temps.

— Hum, je crains qu’il ne faille encore vous entraîner. Le problème reste votre coordination.

Eïla avait l’air déçue :

— Alors nous ne pouvons toujours pas apprendre le grand seidr ?

— Je crains que non. Freyja, lorsque vous l’avez rencontrée, avait sans doute raison : elle seule pourra vous initier complètement.

— Mais vous êtes archivolvä !

Elle sourit :

— Certes, sœur Eïla, mais je ne suis qu’une mortelle et l’ultime mystère de la déesse est resté hors de notre portée. De nombreux philosophes de notre confrérie ont tenté de le percer… Je crains que de leurs ouvrages on ne puisse tirer que de vagues supputations, des théories fumeuses et surtout une absence abyssale de détails pratiques…

Ils en étaient là lorsque la cloche d’alarme se mit à résonner. Depuis leur départ du Mithgardr, l’amiral Alberich s’était montré intransigeant : dès qu’ils entendaient ce signal, les civils embarqués à bord des grands cuirassés ljosalfars avaient l’ordre de regagner immédiatement leurs cabines sous peine de sanction. Il organisait régulièrement des exercices, et gare à celui ou à celle qui traînait un peu trop.

Tout de suite, les nobles Hars et Frúrs qui déambulaient sur le pont se dirigèrent vers les escaliers, tandis que les membres d’équipage couraient à leur poste.

Falko, avant de descendre, balaya du regard l’espace avoisinant le Victoire d’Arminius : la flotte se préparait au combat. Partout, les canonniers rejoignaient leurs pièces, les écoutilles blindées se fermaient et les landknechts, armés, prenaient place derrière les meurtrières. Ce n’était pas un exercice.

Du haut de la passerelle, l’amiral Alberich dictait les ordres qui seraient transmis à toute la flotte via les signaux lumineux :

Branle-bas de combat, quatre unités dökkalfars en vue. Ce sont des canonnières, soyez prêts à faire feu au signal.

La vigie avait vu jaillir du néant une petite flotte qui fonçait de toute la vitesse de ses igdurnars. Pourtant, Alberich ne donna pas immédiatement le signal : quelque chose clochait.

— Amiral ! Le syndic Wiclif souhaiterait connaître la nature de l’alerte.

L’officier chargé des communications tenait le cornet acoustique qui communiquait directement avec les appartements du vieil homme. L’amiral fit signe à l’homme de le lui passer.

— Syndic, plusieurs unités ennemies viennent de jaillir.

— Ils nous attaquent ?

La voix du syndic, bien qu’assourdie par la distance, restait ferme et bien audible.

— Pas exactement… Je crois que…

— Amiral, ils changent de direction et s’éloignent, lança une des vigies, qui suivait les vaisseaux en question à l’aide de sa longue-vue. Ils tirent sur l’un des leurs. Celui de tête.

Alberich comprit :

— Syndic, ils poursuivent un de leurs vaisseaux. Peut-être des traîtres ou des déserteurs.

— Les ennemis de nos ennemis sont nos amis, répondit Wiclif. Je suggère que nous venions à leur secours.

— Cela ne sera pas trop difficile. Peut-être même qu’obnubilés par leur poursuite ils ne nous ont pas encore repérés. Un cuirassé et quatre canonnières suffiront à les disperser… surtout lorsqu’ils apercevront toute la flotte derrière !

Le petit vaisseau dökkalfar – un yacht de luxe taillé pour la vitesse – se trouvait en grandes difficultés. Les canonnières, à peine moins rapides, le talonnaient sans lâcher prise. D’autre part, le fugitif devait manœuvrer sans cesse pour éviter les tirs d’artillerie, dont plusieurs avaient déjà endommagé sa coque.

— Êtes-vous sûre de ce que vous faites, Frúr ? demanda le capitaine Aölus à sa noble passagère.

— Tout à fait. Continuez à fuir. Obliquez à vestri, s’il vous plaît.

Aölus l’examina : Frúr Clärchen conservait un parfait sang-froid, de même que cet homme étrange qui l’accompagnait. Il donna les ordres et le yacht obliqua, faisant un grand tour, toujours harcelé par ses poursuivants. Après une longue boucle de près d’un mille, il se trouva nez à nez avec la flotte ljosalfar.

— Feu d’Ódinn ! balbutia-t-il. Qui aurait imaginé qu’ils réunissent une telle armada ?

La femme examina les vaisseaux parfaitement disposés pour la bataille : des patrouilleurs, de lourds cuirassés crénelés, de petites barges d’assaut. Pas étonnant que Poutre de Mimir et ses berserkirs aient subi une défaite cuisante. Wiclif était vraiment un génie pour avoir réussi à construire cette flotte dans le plus grand secret. Il était vrai que les plus grosses unités, à part la gueule noirâtre des canons qui ressortaient des écoutilles, ressemblaient à des paquebots de luxe. Elle sourit : les prochaines heures brillantes seraient décisives. À ses côtés, Sigmarson examinait le spectacle avec intérêt :

— Je voudrais bien assister à une bataille, laissa-t-il échapper. En trois dimensions et avec de tels monstres flottants, cela doit produire un effet remarquable.

— Je ne suis pas trop pressée, répondit-elle en riant. Je pense que nos assaillants ne vont pas demander leur reste. Capitaine, envoyez un message lumineux aux adorateurs de la grande truie : Avons fui l’Heptarchie. Demandons votre aide.

L’officier hocha la tête nerveusement et donna les ordres. Il était partagé entre le soulagement d’échapper au tir des berserkirs et la peur de cette flotte inconnue. On racontait tellement de choses sur ces serviteurs de Freyja… Certains prétendaient qu’ils s’étaient alliés avec les dises et même avec les pirates käfers. Comme pour confirmer ses dires, il aperçut, au milieu de la flotte, quelques vaisseaux à l’allure suspecte. Pourvu que Frúr Clärchen sût ce qu’elle faisait !

Alberich suivit la rencontre entre les deux groupes avec intérêt. Dès qu’ils aperçurent la flotte, les berserkirs tentèrent immédiatement un demi-tour désespéré.

— Feu !

L’artillerie se déchaîna, mais ils étaient à l’extrême limite de la portée de tir des canons et la salve ne fit que peu de dégâts : les canonnières s’égaillèrent de toute la vitesse de leurs igdurnars, puis disparurent les unes après les autres. Restait le yacht : le message lumineux qui crépitait de sa passerelle corroborait les suppositions du syndic. Des fugitifs. Peut-être apporteraient-ils des informations intéressantes à la flotte… à moins qu’il ne s’agisse d’un nouveau piège sorti tout droit de l’imagination torturée d’Odmar. En tout cas, ils leur apporteraient une nouvelle mundilfœri qui remplacerait avantageusement Wilhelmine, partie dans les tréfonds.

La cloche sonna de nouveau, l’alerte était levée. Le Victoire d’Arminius envoya un signal lumineux en réponse :

Ici l’amiral Alberich, coupez votre chaudière et mettez en panne. Tous les hommes d’équipage doivent se tenir sur le pont bien en vue et ne porter aucune arme. Au moindre geste suspect, nous ouvrons le feu.

Apparemment, le petit vaisseau obtempéra : les quatre canonnières envoyées à sa rencontre se disposèrent en surveillance autour de lui, tandis que le Victoire d’Arminius s’approchait lentement.

Les civils avaient pu remonter sur le pont et examinaient le nouveau venu avec curiosité.

— Tu as vu, un dökkalfar ! s’exclama Falko.

— Ce n’est pas un vaisseau de guerre, rétorqua Eïla. J’ai déjà vu ce genre de yacht. Ils appartiennent à de grandes familles, qui s’en servent en général pour leur usage personnel.

Un officier vint les chercher :

— Hár Falko, Frúr Eïla : votre oncle vous demande sur la passerelle. Il souhaite que vous soyez présents pour recevoir les alfars sombres. Frúr Adelheïde est aussi demandée.

Intrigués, les jumeaux se rendirent à l’invitation : depuis la constitution de la Confrérie de Freyja, le syndic les associait presque toujours à ses décisions. Eïla semblait considérer la chose comme allant de soi, mais Falko n’aimait pas se trouver ainsi mis en avant. Ils montèrent sur le vaste pont arrière, tendu d’un vélum protégeant les passagers de la lumière de Freyr. Leur oncle avait pris place sur un fauteuil : exactement comme il les avait reçus lors de leur première rencontre au large de Berg. Il était entouré de l’amiral et de l’archivolvä, qui les accueillit avec un sourire. Ils prirent place, eux aussi.

— Je me demande si nous ne devrions pas faire venir nos amis pirates, suggéra Adelheïde.

— Je ne le pense pas, Archivolvä, répondit le syndic. Gardons cette alliance secrète le plus longtemps possible. Nous sommes prêts à accueillir nos hôtes inattendus.

— Peut-être pourrions-nous les faire fouiller, suggéra Alberich.

— Hum, ce serait insultant. Et puis, entre vous tous, je suis bien protégé !

Le grand cuirassé se rapprocha de la petite et luxueuse unité sous étroite surveillance. Les passagers du Victoire purent voir la trace des impacts laissés par les tirs d’artillerie. Sans doute le fugitif n’aurait-il pu échapper encore bien longtemps aux canonnières d'Odmar. Il y eut un choc lorsque les deux vaisseaux se touchèrent flanc à flanc. Des câbles furent lancés, puis une passerelle. Un petit groupe la franchit et arriva sur le pont principal, où l’accueillit aussitôt une escouade de landknechts, armes sur l’épaule. Ils furent menés sous bonne escorte jusqu’au château arrière et, de chaque côté, la foule des dignitaires ljosalfars s’écartait avec des murmures d’étonnement.

En haut, Falko, qui attendait avec nervosité, comprit bientôt la surprise de ses compatriotes. Une femme menait la petite délégation et il éprouva un choc en la découvrant.

Il en avait rarement rencontré de si étonnamment belle jusqu’à cette heure brillante. Malgré la noirceur de ses cheveux, il se dégageait d’elle comme une aura éclatante. Peut-être cela venait-il de sa carnation, d’une blancheur remarquable, et de la perfection de ses traits. Peut-être aussi de l’élégance du moindre de ses gestes, du naturel de sa démarche, qui rabaissait les plus belles dames de la cour du syndic au rang de provinciales apprêtées. De sa robe, certainement : il ignorait qu’il put en exister de pareille sous le crâne d’Ymir. Pas de crinoline, de corsage serré à la taille. Non, un simple drapé retombant en plis parfaits et épousant comme une seconde peau la courbe de sa taille en affinant encore sa silhouette longiligne et nerveuse. Et sa poitrine…

Jamais aucune femme ne s’était présentée au syndic dans cette tenue : la robe laissait un sein découvert, que seule venait dissimuler la masse de ses cheveux noirs, qui retombaient en cascade. Pourtant, malgré leur épaisseur, il distingua un téton rosé qui ressortait comme un bijou au milieu de cet océan de noirceur.

— Il est magnifique, soupira sa sœur à côté de lui.

Il s’arracha à sa contemplation avec difficulté et se tourna vers elle :

— Qui cela ? lui glissa-t-il à l’oreille.

— Le tissu. Tu as vu cette qualité et cette tenue… Comment parviennent-ils à cette souplesse et à la netteté des plis ? Celui qui l’a tissé est un maître !

Il se rappela qu’elle avait travaillé dans un atelier de tissage avant leurs retrouvailles et la laissa s’extasier pour s’intéresser aux hommes qui accompagnaient la femme : un capitaine dökkalfar, qui montrait tous les signes extérieurs de la nervosité, et un autre homme, parfaitement à l’aise, lui. Pas très âgé et très sûr de lui, il examinait les ljosalfars avec intérêt, s’arrêtant sur Adelheïde, l’amiral Alberich, le syndic et surtout sur le frère et la sœur. Falko détourna la tête, gêné.

Un silence de mort régnait sur la passerelle du château arrière. Personne ne semblait pressé de commencer la discussion. C’est la femme qui parla la première :

— Hár Syndic, je ne crois pas que nous nous soyons vus depuis mes noces. Votre hospitalité est légendaire sous le crâne d’Ymir et j’espère que vous ne ferez pas mentir votre réputation.

Le vieil homme hocha la tête :

— Non pas, Frúr Clärchen. Vous êtes la bienvenue à bord du Victoire d’Arminius, à condition, évidemment, que vous ne veniez pas avec des intentions hostiles. Je pense que vous avez entendu parler du… différent qui m’oppose à votre époux, comprenez donc ma surprise de vous voir ici.

Falko faillit pousser une exclamation, mais sa sœur lui fit signe de se taire : Clärchen, la propre épouse du régent ! Ici, au beau milieu de la flotte ennemie. Il régnait de bien étranges bruits à son sujet : selon certains, elle tenait son mari sous sa coupe, selon d’autres, elle se livrait à la débauche la plus effrénée. En la voyant, le jeune homme comprit l’origine des racontars : une telle femme faisait forcément naître de troubles pensées dans l’esprit des hommes. Lui-même ne se sentait pas très sûr de lui en sa présence.

— Merci de votre accueil, Hár Syndic, reprit-elle avec une gracieuse révérence. Permettez-moi de vous présenter mes deux compagnons : le capitaine Aölus, de la Compagnie heptarchique des Comptoirs et Hár Sigmarson, mon… conseiller.

L’hésitation de la jeune femme n’avait échappé à personne : l’homme était peut-être son amant. Le nom de Sigmarson disait quelque chose à Falko. Mais, déjà, la jeune femme continuait :

— Serait-ce trop vous demander, Hár Syndic, qu’une cabine pour me reposer et une servante pour m’aider à me rafraîchir. Depuis mon départ de l'Heptarchie, poursuivie par ces brutes envoyées par mon mari, je n’ai guère eu l’occasion de souffler.

— Bien entendu, Frúr. Malgré ces temps de guerre, il ne sera pas dit que j’aurais reçu une si noble personne sans tous les égards qui lui sont dus.

Wiclif fit un signe aux domestiques. Il ne paraissait nullement gêné en présence de la femme, juste intrigué. Alberich, de son côté, fronçait les sourcils avec désapprobation. Il suggéra à voix haute :

— Peut-être, avant de la recevoir, devrions-nous lui demander l’objet de sa visite et contrôler que ce vaisseau ne transporte ni armement ni troupes.

L’expression de Clärchen ne changea pas et le syndic répondit négligemment tandis que deux femmes de chambre s’inclinaient devant elle :

— Cela ne sera pas nécessaire. Vous êtes la bienvenue ici, Frúr Clärchen. Reposez-vous. J’espère que vous nous ferez la joie de vous joindre à nous pour le repas de la prochaine heure brillante.

Elle s’inclina avec grâce.

— Naturellement, Hár Syndic, ce sera avec une grande joie. Il me tarde de faire la connaissance d’une si noble compagnie.

Son regard légèrement moqueur s’attarda sur les deux jumeaux, puis, après une dernière révérence, elle suivit les servantes.

Le syndic se retourna vers les deux hommes :

— Vous êtes également mes invités, Hars. Je crains par contre de ne disposer que de peu de cabines pour vous accueillir…

— Nous logerons à l’intérieur de notre vaisseau, rétorqua le capitaine. À ce propos, je ne vois aucun inconvénient à ce que vos hommes viennent contrôler le caractère inoffensif de notre chargement... Nous sommes en guerre, après tout !

L’entretien était clos. Les deux hommes retournèrent à bord de leur vaisseau pendant qu’Alberich donnait des ordres pour que la flotte reprenne le chemin des hauteurs. Une dizaine de landknechts furent envoyés à bord du yacht, mais ils n’y trouvèrent rien d’autre que l’impressionnante garde-robe de Clärchen qu’une cohorte de domestiques s’empressa de transporter à bord du Victoire d’Arminius.

— Mon oncle, ne penses-tu pas qu’il s’agisse d’un piège ? suggéra Eïla. Qui sait ce que renferment ces malles ?

Wiclif sourit :

— Sans doute d’invraisemblables fanfreluches, ma nièce. Je ne pense pas que Clärchen tente de nous massacrer durant notre sommeil.

— Vous croyez à sa bonne foi ? demanda Adelheïde. La trahison, la brigue et les intrigues de cour règnent sans partage à l’intérieur du grand gynécée. Même nos amis käfers sont des enfants devant la rouerie du moindre de ses domestiques ou de la plus humble de ses servantes.

— Ayant passé un certain temps là-bas en tant qu’ambassadeur des structures ljosalfars, je suis bien placé pour le savoir. Si piège il y a, il est certainement beaucoup plus complexe qu’un simple traquenard. Soyons sur nos gardes et montrons-nous discrets. En attendant, il ne sera pas dit que j’aurai manqué à mes devoirs d’hospitalité. À la prochaine heure brillante, nous organiserons un banquet en l’honneur de nos hôtes.

Les deux jumeaux avaient regagné leur cabine pour dormir. Falko se tournait et se retournait sur sa couchette.

— Tu ne dors pas ?

La voix d’Eïla le tira de la vague torpeur dans laquelle il était plongé.

— Pas vraiment, non.

— Tu penses à elle ?

En fait, l’image de Clärchen, un sein découvert, souriant avec grâce et s’avançant comme une reine au milieu de ses serviteurs ne l’avait pas quitté.

— Oui, avoua-t-il.

— Tu… tu la trouves belle ?

Il y avait comme un peu d’inquiétude dans la voix de sa sœur.

— C’est justement la question que je me posais. C’est vrai qu’elle est belle… mais elle est tellement inaccessible, parfaite. On ne peut désirer une telle femme… pas plus qu’une statue de déesse : sa beauté possède quelque chose de renversant, mais il ne m’est pas possible de m’imaginer dans ses bras. Mechtilde, elle, est bien réelle. Je lui serai fidèle !

— Elle t’a repoussé !

Le ton était agressif, cette fois-ci :

— Peut-être, mais c’est ainsi. C’est elle que j’aime. Et toi, que penses-tu de notre hôte ?

Un silence répondit d’abord à cette question :

— Je ne sais pas. Elle est tellement étrange. Falko, je pressens quelque chose. J’ai peur.

Il sentit sa main qui cherchait la sienne. Il la prit et la serra.

— Je suis là pour te protéger, sœurette.

Seul un soupir étouffé lui répondit, mais il la sentit bientôt se lover contre lui. Un peu surpris, il la laissa faire et se rendormit bientôt.

Au cours de l’heure brillante qui suivit, on prépara un banquet qui devait réunir toute la bonne société et l’état-major ljosalfar. On ne put faire autrement que d’inviter Veit, qui commandait la petite colonne des vaisseaux pirates en l’absence de la Rousse : le tenir écarté de telles réjouissances aurait pu être mal interprété par un allié sourcilleux… d’ailleurs, le capitaine käfer savait se tenir et était apprécié des courtisans malgré son élégance un peu tapageuse.

Clärchen était restée invisible pendant tout ce temps et les plus folles rumeurs courraient sur elle : on racontait que, du yacht, des domestiques avaient transporté une baignoire de chitine martelée en forme de cuirasse d’hildölfr renversée et d’impressionnantes quantités d’eau. Elle aurait pris un bain, ce qui sidéra même les nobles Frúr les plus soucieuses de leur hygiène. L’épouse du régent était décidément une femme exceptionnelle.

Ses deux compagnons se présentèrent : Aölus, en uniforme de la Compagnie heptarchique, et Sigmarson, dans une tenue sans doute empruntée à quelque officier berserkir. Ils s’inclinèrent devant le syndic et s’assirent à la table centrale qu’on avait dressée sur une estrade. Veit, pas très à l’aise au milieu de cette noble assemblée, tenta de lier la conversation avec le compagnon de Clärchen.

— Depuis combien de temps fuyez-vous ainsi devant les troupes d’Odmar ?

Le conseiller de la régente fronça les sourcils et pesa ses mots avant de parler :

— J’avoue que je ne me rends pas très bien compte. Je crois que l’obscurité est tombée deux fois depuis notre départ de l’Heptarchie.

Le syndic, en bout de table, n’avait pas entendu ; les autres se regardèrent : Sigmarson s’était exprimé avec un accent étrange, utilisant des mots déformés, une étrange manière de rythmer ses phrases. Le regard d’Eïla rencontra celui d’Adelheïde : il n’y avait pas de doute possible. Cet homme s’exprimait exactement comme Dieter !

Pendant ce temps, Alberich et Wiclif discutaient avec le capitaine Aölus :

— Vous rendez-vous compte, capitaine, que votre mundilfœri nous rendrait de grands services sur le plan stratégique ? En fait, sur ce point, votre arrivée est quasiment inespérée.

Mais l’homme secoua la tête :

— J’ai peur qu’elle ne vous soit pas utile à grand-chose. Toutes les recluses en exercice ont reçu des consignes draconiennes depuis la guerre. N’obéir qu’à des ordres courants de transfert, refuser tout transbordement qui ne soit pas ordonné par Ljoba elle-même. Mettre fin à sa vie au moindre événement suspect… En lui dissimulant la vérité, je suis parvenu jusqu’ici… mais je pense que son utilité s’arrêtera là : elle soupçonne quelque chose, j’en suis persuadé…

À ce moment, on entendit un remue-ménage à l’autre extrémité du pont. Alberich se tourna dans sa direction :

— Ce n’est rien, juste notre invitée qui fait son entrée.

Le syndic se leva :

— Debout, messieurs, pour accueillir notre invitée.

Tous obtempérèrent et Clärchen apparut.

Il y eut un mouvement de stupéfaction à la table principale.

— Une dise, c’est une dise ! s’exclama-t-on.

Pourtant, l’épouse du régent était bien mortelle, mais c’est en véritable déesse de la guerre qu’elle apparut au dîner. De son œgishjálmr orné de cornes d’himinhrjodr ressortaient deux épaisses tresses de cheveux noirs. Elle portait une cuirasse de chitine délicatement martelée, qui reproduisait les moindres détails de son anatomie, au point qu’on pouvait croire qu’il s’agissait d’une seconde peau. Une courte jupe et de légers cothurnes lacés jusqu’aux genoux mettaient en valeur ses longues jambes d’albâtre. Elle tenait un bouclier de la main gauche et à droite, une lance légère qui n’était guère qu’un jouet. C’était une valkyrjur au sourire ironique, qui s’inclina devant le vieillard :

— Hár Syndic, je vous remercie pour votre invitation.

Puis, relevant la tête, elle lança un regard perçant à Eïla, toujours équipée de l’uniforme des landknechts et poursuivit :

— J’espère que ma tenue ne vous offusque pas. J’avais cru comprendre que la cuirasse était de rigueur pour les jungfers en ces temps troublés, aussi me suis-je permise cette petite fantaisie vestimentaire.

Wiclif reprit rapidement contenance :

— Vous êtes charmante, Frúr. C’est une grande joie de vous recevoir. Veuillez vous asseoir à côté de moi et profiter de cet excellent dîner concocté par notre chef avec les moyens du bord.

Tout le monde se rassit. Les réactions avaient été mitigées autour de la table. Veit, le pirate, admirait visiblement la nouvelle convive, tandis qu’Alberich se montrait désapprobateur. Falko, qui, à la vision de la fausse déesse en arme, avait ressenti l’équivalent d’un coup de poing dans l’estomac, replongea le nez dans son assiette, tandis que l’intéressée prenait place entre son oncle et lui.

Les conversations reprirent lentement. Clärchen picora quelques morceaux de viande d’igdurnar, prit son verre empli de kvahl et y trempa ses lèvres, dont le rouge contrastait avec la pâleur de son visage. Elle se retourna vers le garçon :

— N’est-ce pas un des fameux Parfaits, descendants de Freyja et détenteurs de tous ses pouvoirs, que je vois là ?

Falko, embarrassé, hésitait à répondre, mais Eïla, installée de l’autre côté du syndic, prit les devants :

— Nous sommes les jumeaux et nous nous rendons à Sessrumnir afin de rétablir la déesse sur son trône et de recevoir son enseignement. Maintenant, Frúr Clärchen, peut-être pourriez-vous nous dire pourquoi l’épouse du régent, notre pire ennemi, fuit ses propres troupes et trouve refuge parmi ceux qu’elle méprisait et vouait au Niflheimr voilà de cela peu de temps !

Wiclif toussota :

— Veuillez excuser ma nièce, qui ne connaît pas encore les usages du grand monde…

— Laissez, Syndic, rit la jeune femme. En Heptarchie, nous connaissons l’éducation reçue par les deux Parfaits : la jeune Eïla travaillait en tant que tisserande pour une de nos compagnies de textile. Quant à Hár Falko, il cultivait un de ces bouts de rochers défrichés quelque part en Ùtgardr par les fugitifs venus de tout l’empire de poussière.

Elle avait prononcé ces derniers mots sur le ton de la plaisanterie, mais Falko fut surpris par la virulence de la réponse et le mépris qu’elle cachait à peine. Clärchen était décidément une adversaire redoutable.

Eïla rougit et allait répondre, mais la régente continua d’un ton négligent :

— Quant à ma présence ici, je suppose que je vous dois une explication. Mon mari et moi avons eu quelques points de divergence. Sa défaite au large du Feldberg l’a rendu, disons, nerveux et méfiant.

— Et vous avez donc décidé de vous joindre à nous ?

Adelheïde, de l’autre côté de la table, intervenait pour la première fois.

— En quelque sorte.

— Ces points de divergence ont-ils un rapport avec le fait que vous ayez pris contact avec un être venu de l’extérieur ?

Cette fois-ci, les conversations s’arrêtèrent brusquement. Sigmarson ne comprit pas tout de suite la teneur des propos échangés, puis il leva la tête, conscient d’être l’objet de l’attention générale. Ce fut lui qui répondit :

— Votre clairvoyance est remarquable, Frau. Je viens de l’extérieur effectivement.

— Un des vôtres a déjà rejoint notre Confrérie, peut-être le connaissez-vous. Il s’appelle Dieter et semble avoir quelques griefs à votre encontre…

— Je peux lever très facilement ce malentendu, Frau. Dieter est un garçon très sensible qui a connu un choc émotionnel violent, il y a peu. Je crains qu’il n’ait qu’une idée imprécise du déroulement des faits qui ont amené la mort malheureuse de son père. Quoi qu’il en soit, je suis heureux qu’il soit en bonne santé. Mes arguments n’en auront que plus de poids. Voyez-vous, le régent ne voulait pas entendre ce que j’avais à dire. Frau Clärchen espère trouver ici un auditoire plus attentif.

Adelheïde lança un regard énigmatique à Eïla : elle n’était pas convaincue par l’empressement de leur hôte à se justifier. De son côté, Wiclif prit le temps de réfléchir un instant, et Falko sentit combien son oncle devait être perplexe :

— Nous avons une vague idée de ce monde extérieur, Hár Sigmarson. Qu’aviez-vous à dire que le régent n’a pas voulu entendre ?

La main délicate de la jeune régente se posa sur celle du syndic, qui tressaillit à peine :

— Des choses étonnantes et qui risquent bien de remettre en question toute la perception que nous avons de l’univers. Savez-vous que l’empire de poussière – c’est-à-dire tout ce qui s’étend sous le crâne d’Ymir – ne constitue qu’un minuscule fragment d’un monde infiniment plus vaste dont nous n’avons même pas conscience ?

— Le monde des dieux ? demanda le vieil homme.

Elle secoua la tête :

— Non pas. Un monde bien plus vaste et plus peuplé. Un monde dont j’ai moi-même la plus grande difficulté à me faire la représentation. Un monde peuplé de millions de gens, un monde aux dimensions insensées, aux richesses inouïes. Mais d’où la magie est presque absente et que nous pourrons cueillir comme un fruit mûr. Alliez-vous avec nous, syndic, et vous connaîtrez une puissance qui dépasse les limites mêmes de l’imagination.

La jeune femme parlait de plus en plus vite et l’exaltation se lisait sur son visage. Falko comprit alors la véritable nature de la régente : même l’empire de poussière n’était pas assez vaste pour sa soif de pouvoir. Autour de la table, les réactions avaient été contrastées : Adelheïde fronçait les sourcils, indécise ; Alberich gardait les yeux fixés sur le contenu de son verre de kvahl et ruminait de sombres pensées. Le regard de Veit brillait de convoitise… Eïla fixait la femme avec incrédulité. Seul le syndic paraissait conserver son sang-froid :

— Ce sont là de bien intéressantes perspectives, Frúr, mais je crois savoir qu’un voyage dans ce monde nécessite des capacités particulières.

— En l’état, seule Freyja, ou peut-être une mundilfœri particulièrement douée, et encore, dans une perspective beaucoup plus limitée, en serait capable… ou les Parfaits, ses successeurs.

Elle adressa un charmant sourire aux deux jumeaux.

— Je crains que nous ne puissions envisager de mener à bien votre projet avant d’avoir conquis Sessrumnir, intervint Adelheïde. Voyez-vous, nos jeunes gens ne sont pas encore tout à fait prêts… il leur manque l’enseignement de la déesse.

Clärchen hocha la tête et retourna à son dîner.

La conversation tourna désormais sur des sujets plus directement actuels : le capitaine Aölus leur expliqua la répression sans précédent qui avait ensanglanté l’Heptarchie. Le règne d’Odmar basculait dans le sang et de nombreux proches du pouvoir en faisaient les frais. Clärchen n’était qu’une victime parmi tant d’autres.

De son côté, la jeune femme se mit à converser avec Falko, son voisin, de plus en plus embarrassé :

— Est-il concevable qu’un knabe aussi accompli que vous n’ait pas encore de fiancée ? Syndic, il lui faut une épouse digne de ce nom.

Elle accompagnait ses commentaires de sourires si appuyés à destination de son voisin de table que celui-ci ne pouvait s’empêcher de rougir.

— J’ai… enfin, j’ai une dame de mes pensées, avoua-t-il.

Eïla, qui paraissait au supplice, lui jeta un regard noir.

— Ah oui, et qu’elle est l’heureuse élue ?

— Elle… enfin, elle commande un vaisseau.

— Tiens, les femmes s’occupent donc de navigation dans votre flotte, Hár Syndic ? Manquez-vous à ce point d’officiers de valeur ?

Falko n’osa pas révéler que Mechtilde était une pirate, et, sous le regard accusateur de Veit, plongea le nez dans son assiette. Déjà, Clärchen s’était retournée vers Eïla :

— Et vous, jungfer, un noble Hár s’est-il montré sensible à vos charmes belliqueux ?

L’intéressée secoua la tête :

— Je ne souhaite pas parler de cela, si vous me le permettez, Frúr.

— La pudeur est le plus bel ornement des vierges, conclut Clärchen en prenant son verre de kvahl. Je propose que nous portions un toast aux amours de nos deux Parfaits !

Le repas était terminé et l’heure obscure avait envahi le pont du Victoire d’Arminius. Pour l’occasion, on avait poussé les tables et l’harmonie du régiment des landknechts avait entrepris d’interpréter une série de danses populaires du Mithgardr. Même si Alberich désapprouvait ce type de festivité en pleine guerre, selon Wiclif, au contraire, cela renforçait le moral des passagers et assurait une meilleure symbiose entre militaires et civils. Le pont fut donc le théâtre de danses endiablées, tandis qu’à la grande table les nobles Hars et Frúrs invités du syndic ponctuaient le rythme d’applaudissements ou de sifflets.

Eïla s’était retirée discrètement pour rejoindre le château arrière du grand cuirassé. Il n’y avait presque pas de structures éclairées dans cette partie de l’empire, bien loin de toutes les routes commerciales fréquentées, aussi s’abîma-t-elle dans la contemplation de la flotte. L’amiral avait levé les consignes de couvre-feu, préférant favoriser la rapidité du voyage à la discrétion, ainsi chaque canonnière, chaque transport de troupes ou de marchandises, chaque gros vaisseau de combat brillait-il d’une lumière particulière. Elle rêva longtemps ainsi, accoudée à la rambarde. De l’autre côté de la passerelle, les officiers de quart plaisantaient en commentant le bal et les tentatives de l’un d’entre eux pour séduire une jungfer magnifique dans sa robe montgolfière.

— C’est très beau, n’est-ce pas ?

Eïla sursauta : un visage d’ange surmonté d’un casque orné de cornes fantastiques la contemplait avec un sourire énigmatique.

— Vous… vous n’êtes pas au bal ?

Clärchen rit en s’installant à côté d’elle.

— Ces danses de paysans m’ennuient. Et vous êtes, ma chère, une petite personne très intéressante.

La jeune fille haussa les épaules :

— Je me le demande parfois. Vous aviez raison tout à l’heure : mes origines n’ont rien de glorieux…

— Hum… Excusez-moi si j’ai pu me montrer désobligeante, mais ce n’était qu’une plaisanterie : nul ne peut contester la noblesse de votre naissance. Le syndic est votre oncle. Par Frúr Elfriede, vous êtes nièce du régent : rien que cela ! Ma nièce par alliance, en quelque sorte.

Eïla ouvrit de grands yeux :

— En fait, je n’avais pas vraiment songé à la question.

— Votre destin présente des perspectives admirables, si j’en crois les prophéties des volväs comme cette Adelheïde. Forte de tels atouts, vous régnerez sans nul doute sur l’empire de poussière.

La jeune fille secoua la tête, découragée :

— Nous ne sommes pas capables de pratiquer le grand seidr. Adelheïde ne nous dit rien, mais je sais qu’elle est très déçue. Nous n’y arrivons pas malgré tous ses efforts.

Clärchen eut un petit geste dédaigneux :

— Adelheïde n’est qu’une volvä ljosalfar, adoratrice de la grande truie. Guère plus qu’une paysanne. Un grand destin vous est promis, mais croyez-moi, il vous faut un mari. Un homme qui puisse défendre vos intérêts, porter haut vos étendards… et surtout, que vous puissiez manœuvrer avec facilité.

Eïla ouvrit de grands yeux :

— C’est vraiment ainsi que vous concevez l’amour ?

La régente rit de nouveau :

— En mûrissant, on finit par oublier certaines illusions propres à la jeunesse. J’avoue que, sur ce point, j’ai essuyé un échec cuisant : maintenant, mon mari me traque comme une fugitive ! Ne choisissez pas un homme d’un rang supérieur au vôtre, c’est un autre conseil que je pourrais vous donner. N’y a-t-il pas, dans votre entourage, quelque guerrier au cœur pur, quelque chevalier servant qui se ferait tuer pour vos beaux yeux ? Savez-vous que vos oripeaux et vos cheveux si mal coupés ne parviennent même pas à vous enlaidir ?

Eïla se retourna vers le spectacle de la flotte :

— Il y en avait un. Je l’ai rejeté.

— Ce n’est pas grave, il reviendra.

— Mais j’en aime un autre !

Elle avait jeté ces derniers mots avec une énergie désespérée. Ses yeux se remplirent de larmes lorsque Clärchen lui passa les bras autour des épaules.

— Je sais, douce Eïla. Tu aimes et ton cœur est brisé. Je connais ces sentiments. Je n’ai pas toujours été la grande dame, l’épouse du régent. L’amour peut détruire celui qui en est la victime. Mais… (elle hésita) tu devrais mieux garder ton secret, ma chérie. Tout le monde ne possède pas mon ouverture d’esprit.

Eïla leva la tête brusquement : elle avait l’impression d’avoir reçu un coup dans l’estomac.

— Quoi… vous savez ?

Les mots avaient du mal à sortir et son interlocutrice lui sourit en posant délicatement la main sur sa bouche :

— Oui, je sais qui tu aimes, jolie Eïla. Crois-tu que je ne sache pas percer les secrets d’amour d’une jungfer aussi pure et transparente que toi ? Tu n’as pas de honte à avoir. À ton âge, on ne contrôle ses sentiments qu’avec difficulté et ils n’en sont que plus touchants. Peut-être l’oublieras-tu, à la fin ?

Cette fois-ci, la jeune fille pleurait à chaudes larmes : il avait fallu que vienne une inconnue pour qu’elle puisse enfin partager ce secret qui la détruisait depuis des centiades.

— Mais je ne veux pas l’oublier… et puis, je n’ai pas le droit. Jamais je ne pourrai être à lui.

Clärchen lui ouvrit les bras et elle se blottit contre elle. Les longs cheveux noirs de la dökkalfar lui balayèrent le visage tandis que les sanglots lui agitaient la poitrine :

— Je ne veux pas… Je ne veux pas…

— Il est un moyen, pourtant… Un moyen de garder cet amour dans ton cœur.

— Vous savez que c’est impossible.

La jeune régente plongea ses yeux dans ceux d’Eïla :

— Bien sûr que si, il ne faut pas dire cela, surtout lorsqu’on possède tes pouvoirs ! Tu as entendu parler de cet autre monde, n’est-ce pas ?

— Oui, Dieter nous l’a décrit un petit peu.

— Là-bas, qui se souciera de tes amours ? Prends le pouvoir et il t’aimera. D’ailleurs, s’il te refuse, je connais certains secrets de nécromants. Il oubliera tout et t’appartiendra. Personne ne viendra vous contrarier.

Elle recula, comme effarée par une telle perspective :

— Mais… Comment aller là-bas ? Même si je connaissais le chemin, je ne pourrais accomplir le grand seidr toute seule.

— Falko t’aidera.

— Il ne voudra jamais : il aime une fille… une pirate. Et il manque tellement d’imagination.

La voix de la jeune femme résonna doucement dans l’obscurité :

— Suis-moi, douce Eïla. Le syndic et sa flotte ne te mèneront qu’à la guerre et à la destruction. Moi, je t’offre une nouvelle chance : nous nous rendrons directement à Sessrumnir.

Une peur énorme, irraisonné s’empara de la jeune femme :

— À Sessrumnir. Mais comment ?

— Je dispose des services d’une mundilfœri, ma chérie. Pendant toutes ces heures où je me suis reposée dans ma cabine, mon équipage, aidé de celui de ton oncle, a remis mon yacht en état… tout en modifiant son apparence. Personne ne le reconnaîtra lorsque nous retournerons en Heptarchie. Là-bas, je possède encore quelques appuis. Nous parviendrons sans problème au sanctuaire de la déesse. Et après, ce sera le grand seidr : tu pourras enfin accéder à ce nouveau monde que l’on te cache et tu pourras enfin vivre ton amour. Là-bas, il n’y aura plus d’obstacles.

— Falko doit m’aider pour le seidr et je ne pourrai pas l’y contraindre.

Clärchen sourit :

— Je suis dökkalfar et connais de nombreux moyens. Tu devrais le savoir, toi qui as hérité des dons de notre race. Regarde.

Elle fouilla brièvement sous sa cuirasse et en sortit une petite fiole qu’elle tenait attachée autour de son cou par un fil de soie d’igdurnar.

— Ceci le plongera dans un profond sommeil. Ensuite, nous n’aurons plus de problème : il sera bien contraint de te suivre et peut-être parviendrons-nous à le convaincre, lui aussi.

Eïla, incrédule, contempla la fiole emplie d’un liquide jaune pâle et se détourna.

— Pourquoi suis-je folle ainsi ? laissa-t-elle tomber d’un ton las. Pourquoi ne suis-je pas une fille normale, avec un comportement normal et des désirs normaux ? Freyja, pourquoi m’as-tu faite ainsi ?

Clärchen caressa ses courts cheveux coiffés en bataille :

— Tu es exceptionnelle, Eïla. Freyja l’a voulue ainsi. Il est normal que ton destin le soit aussi… et tes amours. Si tu n’agis pas, ton amoureux se prélassera dans les bras d’une autre. C’est ce que tu veux ?

— Non, souffla-t-elle.

— Alors verse ce somnifère dans le verre de ton frère. Nous viendrons vous chercher dans votre cabine. Vas, maintenant, la fête va bientôt finir.

La jeune fille lança un dernier regard à la jeune régente, puis s’empara de la fiole, fit demi-tour et redescendit précipitamment vers le pont principal.

Clärchen resta un instant silencieuse ; une silhouette se détacha de l’obscurité :

— Remarquable, meine Dame. Elle n’y a vu que du feu. Comment avez-vous deviné pour… elle ?

Sigmarson la toisait avec cet air de supériorité nonchalante qui la mettait hors d’elle. Celui-là ne ferait pas de vieux os, une fois qu’elle serait parvenue à ses fins.

— Lorsqu’on est soi-même passé par un amour désespéré et qu’on a surmonté l’épreuve pour en ressortir plus forte, de telles choses se voient comme le nez au milieu de la figure.

— Vous n’avez pas pitié d’elle ?

Elle haussa les épaules :

— Pas plus que vous. Nos hommes sont-ils prévenus ?

— Ils interviendront en temps utile. Dépêchons, votre fichue heure obscure dure si peu de temps !

Tremblante, Eïla examina Falko qui se couchait : le jeune homme, débarrassé de son frac, s’était étendu sur sa couchette.

— Tu ne bois pas ? demanda-t-elle d’une petite voix.

Il secoua la tête :

— Ah oui, c’est vrai. Je pensais à quelque chose…

— Quoi ? demanda-t-elle alors qu’il prenait le verre posé à côté de son lit.

— Ton amoureux secret. Pourquoi n’en parles-tu pas à l’oncle ou à Adelheïde ?

Elle tourna la tête :

— Ce n’est pas possible.

— Allons, il ne s’agit tout de même pas d’une affaire d’État. Tu sais que depuis ton esclandre avec Heimir, tout le monde en parle à bord du Victoire. Certains font même des paris.

— Personne ne saura jamais !

Il se retourna, surpris par sa véhémence. L’eau avait un goût bizarre. Déjà, ses yeux s’embuaient de sommeil et sa tête commençait à dodeliner :

— Sœurette, je vais finir par croire que tu aimes un de nos ennemis dökkalfars ou même un käfer. C’est cela, un käfer ? Ce Veit avec sa crête sur le dos et sa figure de bellâtre… Aaaah ! Qu’est-ce qui m’arrive ?

Il bailla à s’en décrocher la mâchoire et ses yeux se fermèrent petit à petit. Eïla sentit ses larmes couler.

Tu ne le sauras jamais, frérot, se dit-elle en serrant les dents. Quant à Clärchen, je la tuerai si elle dit quoi que ce soit.

Le cœur battant, elle vérifia que son frère dormait profondément, puis sortit dans le couloir. Trois silhouettes sombres l’attendaient.

— Il dort ?

Elle hocha la tête :

— Oui, mais je ne sais pas si je fais bien…

Clärchen lui sourit :

— Il est trop tard pour faire marche arrière. Viens. Il n’y a personne pour l’instant : la fête est finie et l’heure brillante n’est pas encore revenue.

La jeune fille se mordit les lèvres : les événements lui échappaient. Que dirait Falko en se réveillant ?

Déjà, deux hommes, Sigmarson et le capitaine Aölus, entraient dans la cabine. Ils prirent Falko sous les bras et l’entraînèrent dans le couloir. On aurait dit un groupe de fêtards portant l’un d’eux plus ivre que les autres.

— Allons-y.

La main de Clärchen prit la sienne et l’entraîna à sa suite. Il n’était plus question de faire marche arrière. Qu’est-ce que je fais ?

Le petit groupe évita l’escalier et prit une coursive réservée au service. Le passage menait directement au pont inférieur, d’où on pouvait accéder au yacht de la régente, amarré là. Ils surgirent dans l’obscurité que les premières lueurs de Freyr venaient à peine éclairer. De l’autre côté de la passerelle, la nacelle portée par un igdurnar de petite taille les attendait.

— Vite !

Ils avancèrent, mais une silhouette s’interposa :

— Frúr, vous regagnez déjà votre vaisseau ?

Le cœur d’Eïla s’arrêta de battre : Adelheïde portait sa tenue de volvä décorée de motifs runiques et les examina les uns après les autres avec un regard circonspect :

— Tu es là aussi, sœur. Hum… Falko aurait-il abusé du kvahl ?

La jeune fille sentit ses genoux trembler mais il lui sembla que Clärchen conservait un sang-froid inébranlable.

— C’est toujours un plaisir de vous croiser, Frúr Adelheïde. J’emmenai ces knabes visiter mon vaisseau. Hár Falko trouvera là de quoi se reposer et je possède quelques remèdes pour lui faire passer l’envie de s’enivrer avant longtemps !

Elle avait parlé d’une voix calme et assurée. L’archivolvä hocha la tête :

— Vous êtes très intelligente : il le fallait, d’ailleurs, pour devenir l’épouse du régent. Vous savez que j’ai presque cru à votre histoire…

— Presque ?

Eïla n’en revenait pas : la jeune femme souriait comme s’il s’agissait d’une conversation mondaine sans importance. La femme aux longs cheveux gris s’avança, menaçante :

— Votre fuite : je me suis longtemps posée la question. Les mundilfœris ne communiquent pas entre elles, que je sache. N’est-ce pas exact, capitaine Aölus ?

L’homme détourna le regard :

— Si, vous avez raison.

— Alors dans ce cas, comment les sbires d’Odmar ont-ils pu vous courser jusqu’ici et surgir devant notre flotte avec un tel ensemble ? Il n’y a qu’une réponse : ils connaissaient votre destination. Cette fuite et toute la mise en scène de la poursuite étaient truquées, Frúr. Vous nous avez menti. Eïla, je ne sais pas ce qu’elle a pu te raconter, mais cette femme est dangereuse : elle te manipule. Quant à ce Sigmarson : Dieter a sans doute dit vrai. C’est un assassin ! En tout cas, nous devons le garder en notre pouvoir jusqu’à son retour…

Elle n’eut pas le temps d’en dire plus : un long poignard surgit dans la main de Clärchen. La lame brilla un bref instant dans la lumière naissante et s’enfonça dans la poitrine de la vieille femme. Comme dans un cauchemar, Eïla vit la figure de son amie refléter une sorte de stupéfaction incrédule. Elle hoqueta et du sang jaillit de sa bouche entrouverte. Elle s’écroula sans un bruit.

La régente jeta à terre la lame de chitine tâchée de rouge et enjamba le cadavre :

— Ces volväs ne sont bons qu’à bavasser ! Allons-y, nous avons perdu assez de temps.

La jeune fille sortit de sa torpeur :

— Vous êtes une meurtrière. Adelheïde était la meilleure volvä que j’ai connue. Mon oncle vous fera arrêter, je…

Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Un choc l’atteignit à la base du crâne. Immédiatement, elle sombra dans l’inconscience.

L’heure brillante resplendissait. Avec amertume, l’amiral Alberich contempla le petit yacht qui disparaissait à quelques milles de là.

— Ils nous ont trompés. Cette maudite femme n’est qu’une créature d’Odmar. Elle va lui livrer les jumeaux.

Wiclif ferma les yeux encore grand ouverts d’Adelheïde et recouvrit le corps de sa cape.

— Je ne crois pas, Amiral.

L’officier fronça les sourcils :

— Que voulez-vous dire ?

— Pensez-vous que le régent aurait ainsi risqué la vie de son épouse ? Je pense plutôt qu’elle agit pour son propre compte. Rappelez-vous qu’elle avait avec elle ce Sigmarson. Si seulement Dieter avait pu être là, nous aurions peut-être pu le confondre, mais les regrets sont inutiles. Il nous faut agir, maintenant.

— Franchement, je ne vois pas très bien quoi faire, maugréa Alberich.

Wiclif lui posa la main sur le bras :

— D’abord rendre les honneurs à notre amie, elle le mérite ! Ensuite, oublier toute prudence et foncer droit sur l'Heptarchie, quitte à prendre les voies les plus fréquentées. C’est une question de temps !

Son interlocuteur leva les bras, impuissant :

— D’accord pour cela, mais je ne comprends toujours pas ce que vous voulez faire.

— C’est évident. Où peut bien aller Frúr Clärchen avec les jumeaux ? Jusqu’à Sessrumnir ! Là, elle les contraindra à pratiquer le grand seidr. Mais cela ne sera pas si facile : d’abord, Odmar fera certainement surveiller les structures, ensuite – ne l’oublions pas – Heimir et Mechtilde seront là-bas. Je vous le dis, Amiral, tout n’est peut-être pas encore perdu.


LE LIVRE DU RAGNÄ-ROK


I

Les trois canonnières ljosalfars surgirent exactement à l’endroit prévu. Sidérés, les membres d’équipage découvrirent la structure qui faisait l’objet des récits les plus fous, des descriptions les plus étranges : mélange de sang, de barbarie et de volupté tel qu’aucun mortel n’en connaissait en Heptarchie.

Nassau.

Pour les matelots de la flotte, c’était un vieux cauchemar : se retrouver en face de ce lieu maudit sans l’avoir cherché ; car chacun savait qu’une mort atroce l’y attendait. Les Fils de Hel connaissaient disait-on mille tortures, qu’ils exerçaient sur les ventres mous, comme ils appelaient les alfars. Toute jeune fille de bonne famille frissonnait en songeant au fameux marché aux esclaves de la structure scélérate. Les innocentes captives y étaient, disait-on, livrées nues à la concupiscence des marchands, qui se pressaient pour porter enchère. Pour les nobles Hars des hauteurs, Nassau était un mythe, une fantasmagorie née de l’esprit de matelots trop imaginatifs. Pourtant, elle existait bien : ils en avaient désormais la preuve.

— Saint père Ódinn ! s’exclama le sturmbannführer Iskander. Vous avez vu cela, Hár Régent.

Odmar portait un œgishjálmr assez terrifiant, sculpté en forme d’hildölfr, et une simple cuirasse d’officier d’infanterie aéroportée. Un sabre et un pistolet à répétition d’un modèle récent lui battaient les cuisses. Il prit la longue-vue et examina la structure :

— Hum… Le dessin fourni par les pirates était assez ressemblant. Suffisamment pour guider notre mundilfœri en tout cas. Mais ils se sont bien gardés de représenter leur système de défense. Je n’aimerais pas me retrouver ici sans l’assentiment du maître des lieux.

Iskander parcourait du regard les multiples pontons de la structure géante. Sur chacun, deux voire trois vaisseaux de combat étaient amarrés. Il compta rapidement :

— Ils peuvent au bas mot aligner… disons cent cinquante vaisseaux.

— Sans compter ceux que nous ne voyons pas et qui sont de l’autre côté.

L’officier s’épongea le front :

— Bien sûr, la plupart ne sont que des coquilles de noix, des vaisseaux de réforme, des ruines volantes…

— Mais lourdement armées et appareillés. Et vous connaissez la réputation des équipages käfers : ils meurent sur place plutôt que d’abandonner leur proie et leur sauvagerie n’a pas de limites. Exactement les alliés qu’il nous faut.

Iskander était inquiet : certes, le régent lui avait pardonné sa participation à la défaite du Feldberg et l’avait rétabli dans ses titres, mais il détestait un tel projet. Apparemment, Odmar avait entrepris de nouer des contacts depuis déjà quelque temps avec la confrérie des Fils de Hel et la tournure des événements avait précipité ce projet. L’officier ne pouvait s’empêcher de songer à la guerre inexpiable cinq cents cycles plus tôt. Les käfers sortis des laboratoires dökkalfars s’étaient révoltés contre leurs maîtres, qui les avaient chassés à grand-peine des hauteurs du crâne d’Ymir. Si seulement la moitié de ce qu’on racontait sur les atrocités commises au cours de cette guerre était exacte, il fallait être fou pour tenter de s’allier avec de telles créatures.

Il jeta un coup d’œil nerveux au régent à côté de lui sur la passerelle de leur canonnière. Sombre depuis la défaite et la trahison de son épouse, il semblait nourrir les projets les plus insensés et surprenait l’état-major et le conseil par la rapidité de ses réactions et la cruauté des mesures prises. À la répression sanglante avait succédé une campagne de conscription non moins brutale. L’Heptarchie, qui illuminait naguère l’empire de ses fastes, se transformait en vaste et terrifiante forteresse.

— Où allons-nous, Hár ?

L’officier de navigation, à la barre, était blanc comme un linge. L’oberleutnant chargé des communications gardait à la main le cornet acoustique qui permettait de communiquer avec la mundilfœri. Tous avaient peur.

— Le message de notre hôte nous indiquait simplement la marche à suivre pour nous rendre ici, répliqua le régent plongé dans la contemplation de la structure pirate. Attendons son bon vouloir.

La tension, à bord de la petite flotte, était à son comble, lorsqu’une dizaine d’unités pirates prirent le large et se dirigèrent vers eux. Iskander les suivait à l’aide de sa longue-vue.

— Ils n’ont pas l’air agressifs, commenta Odmar.

L’officier déglutit avec difficulté. Le pont de chaque vaisseau était encombré de pièces d’artillerie et de terrifiants mutants brandissant leurs membres garnis de pinces chitineuses, leurs faces défigurées par les mandibules. Non, ils n’avaient pas l’air agressifs… pour des pirates !

La flotte prit position autour des trois unités berserkir, et Iskander pria Ódinn que personne n’eut l’idée de tirer un coup de feu ni même d’éternuer. Il n’avait pas été si terrifié depuis son incorporation sous les ordres de Poutre de Mimir, le pire instructeur qu’on ait connu dans les tréfonds de Gladsheimr.

Le plus petit des vaisseaux pirates s’approcha de leur canonnière : ce n’était guère plus qu’une chaloupe portée par un mauvais ballon maintes fois rapiécé. Elle flotta jusqu’au niveau du château arrière où ils se tenaient. Iskander découvrit l’équipage et retint un geste de dégoût. Quel esprit malade avait-il pu concevoir de telles créatures ? Celui qui s’avança était normal jusqu’au bassin d’où partaient huit pattes maigres et chitineuses qui émettaient de désagréables cliquetis lorsqu’il avançait. Il s’appuya à la rambarde et leur lança sur un ton un peu ironique :

— Il vous attend. Montez à bord. Deux hommes au maximum. Les autres attendront là sous surveillance.

— C’est un piège, Hár Régent, n’y allez pas ! s’exclama Iskander.

Mais Odmar lui fit signe de se taire et s’adressa directement au käfer par-dessus le vide qui séparait les deux vaisseaux :

— Et quelles garanties avons-nous ?

Le flibustier remua ses jambes en un grand concert de cliquetis :

— Vous êtes encore vivant. Je ne vois pas ce que vous voulez de plus comme garantie !

Le régent hocha la tête :

— C’est bien. Que ton maître sache que s’il m’arrive malheur, la flotte a pour instruction d’attaquer immédiatement votre structure. Nous connaissons votre emplacement maintenant et vous ne pourrez pas échapper à ma colère… même si vous me tuez.

Un large sourire apparut sur la figure du flibustier :

— Vous ne savez pas comment une structure peut totalement changer d’apparence en peu de temps… mais cela ne fait rien : vous vivrez. Hardmod l’a ordonné. Montez à bord maintenant !

Une passerelle fut lancée entre les deux vaisseaux. Odmar, vêtu de sa cuirasse, ressemblait à quelque dieu de la guerre. Les pirates s’écartèrent de lui avec une sorte de crainte circonspecte. Derrière, Iskander se sentait beaucoup moins sûr de lui.

Le voyage fut bref, mais lui parut durer une éternité : les käfers chuchotaient entre eux, mais n’eurent aucun geste hostile. Par contre, en contemplant la grande structure qui approchait, l’officier ne put s’empêcher de frémir en découvrant tous ces vaisseaux armés jusqu’aux dents : les régents s’étaient montrés bien imprudents en laissant une telle puissance se développer en Ùtgardr. La tactique était simple : lancer un nouvel ennemi aux trousses des ljosalfars pour leur apprendre la fidélité à l’Heptarchie, mais les käfers échappaient désormais à tout contrôle. Le petit détachement qui s’était joint à la flotte de Wiclif au large du Feldberg n’était peut-être qu’un signe avant-coureur d’une nouvelle invasion.

À ses côtés, Odmar ne disait rien, mais semblait s’amuser énormément. Enfin ils abordèrent.

— Montez jusqu’en haut de la structure. Il vous attend.

Des centaines de käfers rassemblés aux alentours du ponton fixaient les deux alfars avec un regard mauvais. Pourtant, ils s’écartèrent, laissant Iskander découvrir les défenses de la structure, ses lieux de plaisirs, ses bouges…

De ce point de vue, Nassau ressemblait à n’importe quelle cité portuaire de l’empire de poussière. Simplement, songea-t-il en découvrant une prostituée au visage chitineux, tout y paraît plus sordide, plus extrême, comme un reflet déformé de la réalité. Les boutiques proposant tout ce qui se volait ou s’échangeait sous le crâne d’Ymir succédaient aux débits de boisson, aux théâtres érotiques où, contraintes et forcées, s’exhibaient de nombreuses captives alfars.

Enfin, aux termes d’une longue ascension, ce fut le sommet. Une large terrasse circulaire donnait sur une entrée monumentale. Le siège des Fils de Hel était bien à l’image de ses serviteurs : fruste mais donnant une grande impression de puissance.

— On ne rentre pas dans la salle du conseil avec des armes.

Iskander jeta un coup d’œil au régent qui approuva : il déposa sur le guichet d’entrée un petit pistolet à deux coups qu’il tira de sa botte. Comment avaient-ils fait pour deviner ?

— Allez !

À l’intérieur, dans une semi-obscurité pesante, les trophées de la confrérie pendaient un peu partout : cuirasses de berserkirs, rostre de vaisseau, crânes de vaincus séchés, tout semblait bon aux Fils de Hel pour se rappeler leurs victoires.

Iskander n’eut pas le temps d’en voir plus, les cordes d’une cithare émirent leur son aigrelet et une voix grave se mit à psalmodier :

Le roi Odmar avait une femme nommée Clärchen.

Elle fut capturée par un roi nommé Wiclif, son vassal.

Lorsqu’Odmar apprit la nouvelle, il convoqua tous ses gens

Et partit à la délivrance de son aimée et tuer son rival.

Pour cela jusqu’à une structure nommée Hoy il vola

Alors que Wiclif y culbutait la reine Clärchen.

Wiclif se rhabilla, mais Odmar, furieux, l’attaqua.

Ils se battirent donc jusqu’à l'heure obscure avec acharnement.

Mais il n’y eut ni vainqueur ni vaincu et, profitant du noir,

Clärchen s’aida de sa magie et sur le champ de gloire

Ressuscita les morts, qui se levèrent et reprirent le combat.

Ainsi jusqu’au Ragnä-Rok se battront Wiclif et Odmar.

L’officier fronça les sourcils : le scalde qui avait chanté ce poème – une parodie burlesque du Skaldskaparmal – posa son instrument et sortit de la salle. En Heptarchie, il aurait fini pendu à un réverbère ou tout simplement jeté par-dessus bord. Odmar supportait mal la moindre allusion au départ de son épouse. Mais, à Nassau, on ne craignait guère sa colère : tel avait sans doute été le message du maître des lieux.

D’ailleurs dans le silence retrouvé de la grande salle de la confrérie, un rire sourd retentit.

— J’aurais aimé moi aussi qu’on compose un tel poème à mon attention. Vous savez que tous mes pirates rient de vos malheurs conjugaux à gorge déployée. J’en connais d’ailleurs de plus lestes : comment par exemple la dame se débarrassait de ses marmots au fur et à mesure qu’ils grandissaient en elle pour vous priver d’une légitime descendance. Vous siérait-il de les entendre ?

Iskander jeta un coup d’œil à Odmar : le régent garderait-il son sang-froid ? L’histoire commençait à circuler dans les couloirs de l’état-major.

— Je ne tiens pas à vous faire perdre votre temps, Hár Hardmod. Le mien est précieux également et la musique me porte sur les nerfs. Si nous discutions.

Il y eut un mouvement à l’autre bout de la salle. Une silhouette se leva, démesurée.

Ce n’est pas une créature vivante, songea l’officier. On dirait… un squelette.

Hardmod, le maître des Fils de Hel s’avança : ses orbites creuses, sa peau jaunâtre et parcheminée, les quelques mèches brunes qui parsemaient son front décharné faisaient l’effet d’un masque effrayant. En quelques enjambées, il se tint devant Odmar. Ses yeux brillaient comme deux éclairs au fond de ses orbites noires. Il murmura de cette voix aux accents rauques qui faisaient frissonner Iskander :

— Vous êtes ici chez moi, Odmar le noir. Vous écouterez la musique que je veux et applaudirez quand je vous le dirai !

Le régent se contenta de secouer la tête :

— Comme vous voudrez, mais je ne crois pas que nous ayons besoin de telles cérémonies pour nous entendre. Une armée m’attend en Heptarchie et une autre, si j’en crois ce que j’ai vu, attend votre bon vouloir, accrochée à cette structure.

Le ton était calme, un peu hautain et détaché. Odmar n’avait pas bougé d’un pouce lorsque le monstre s’était rapproché de lui.

Celui-ci émit d’ailleurs une suite de sons discordants.

Est-ce qu’il rit ? se demanda l’officier.

— Bien dit, Odmar. Tu feras peut-être un bon allié, en tout cas tu mérites ta réputation. Je ne supporte pas ces foudres de guerre qui envoient leurs hommes au-devant de Hel et restent à l’abri dans leur bureau d’état-major. Asseyons-nous et buvons.

Un instant plus tard, les deux dökkalfars et le käfer étaient attablés autour d’une fiole remplie de kvahl. Iskander examina leur hôte : il était bien vivant, mais une mutation avait fait fondre toute graisse et sa peau, tendue comme un tambour, recouvrait des os très longs et proéminents. Les articulations n’avaient rien d’humain et ressemblaient à celles des hildölfrs. Même chez les pirates, Hardmod devait terrifier.

— Tu as demandé à me rencontrer, Odmar. Tes envoyés, je leur ai laissé la vie sauve malgré leur impudence. Je n’ai pas souvent accordé de telles faveurs à qui que ce soit. Parle, que veux-tu ?

Le régent eut un mince sourire :

— Vous n’êtes pas facile à rencontrer, Hardmod. Aussi, je serais simple et direct. Je suis venu ici pour discuter des termes d’une alliance.

Iskander avait beau s’y attendre, les paroles de son maître le mirent mal à l’aise : une alliance avec les käfers allait à l’encontre de cycles et de cycles de haine et de méfiance entre les deux peuples. Le pirate au visage squelettique ne laissait rien transparaître de ses sentiments et fit simplement remarquer :

— Une alliance se doit d’être profitable pour les deux contractants, Régent de l’Heptarchie. Tu as été vaincu au large du Feldberg et tu souhaites les moyens d’une riposte : je suis d’accord, mais quel avantage en tirera mon peuple ? Je te préviens d’emblée : jouer les troupes de choc pour amortir les coups ne m’intéresse pas. D’autre part, avant de prendre ce type de décision, je dois convaincre les capitaines des vaisseaux réunis en une diète, qui, en général, ne me laisse rien passer. C’est la règle dans la Flibuste. Que proposes-tu ?

Odmar se pencha en avant ; la lumière des lanternes non loin jetait une lueur fantastique et rougeoyante. Avec le rictus qui lui barrait le visage, il ressemblait à Loki en personne :

— Je te propose de réaliser tes rêves les plus fous, Hardmod. Suis-moi jusqu’à la victoire et, après que Wiclif aura été vaincu, tu auras le droit de piller le Mithgardr et ce, durant tout un cycle après que la tête du syndic se sera détachée de son corps débile.

Iskander n’en croyait pas ses yeux : un tel pillage, c’était des centaines de milliers de morts, des faillites, des bouleversements imprévisibles pour l’équilibre économique de l’empire tout entier. Il tenta d’intervenir :

— Mais Hár, beaucoup de nos entreprises ont des intérêts en Mithgardr. Ce sont souvent celles de grandes familles qui siègent au conseil.

— Je ne les ai jamais incités à investir sur des entreprises étrangères. Ils ne feront que subir le châtiment divin. Une autre question, Iskander ?

L’homme baissa la tête :

— Non, Har…

Le régent se retourna vers son hôte :

— Bien, qu’en dis-tu Hardmod. Un cycle entier de pillage dans une des contrées les plus riches de l’empire. La flotte ljosalfar sera détruite et tu pourras exercer tes instincts sanguinaires tout ton saoul !

Le grand flibustier n’avait pas changé d’expression :

— Et qui te dit que je ne resterai pas après le cycle que tu m’accordes, Régent ?

L’intéressé eut un sourire de mauvais augure :

— Un cycle, ce sera juste le temps qu’il me faudra pour remettre ma flotte en état, convaincre les Parfaits de travailler pour moi et apprendre le grand seidr. Nanti de tous les pouvoirs, devenu empereur à part entière, un geste de mon bras suffira pour te renvoyer à tes profondeurs, pirate !

Iskander les examina tous les deux : en silence, les deux despotes s’affrontaient du regard et pas un ne semblait devoir céder.

— Et ensuite ? laissa tomber Hardmod.

— À toi les tréfonds, à moi les hauteurs. L’empire de poussière est assez grand pour nous deux. Nous y régnerons sans partage. Accepte et cent cinquante mundilfœris équiperont tes vaisseaux. Ne te fais d’ailleurs aucune illusion à ce sujet : cent cinquante officiers les accompagneront et eux seuls pourront communiquer avec elles. En moins d’une centiade, ta flotte rejoindra la nôtre et nous flotterons autour de l’Heptarchie, où nous attendrons la coalition menée par ce bâtard de Wiclif.

Il y eut un silence pendant lequel l’officier berserkir sentit la tension monter d’un cran. Comment allait réagir Hardmod ? On ne pouvait lire aucune expression sur la face décharnée du pirate. Finalement, contre toute attente, celui-ci éclata d’un rire discordant :

— Voilà qui me plaît ! Un souverain qui accepte de mettre à feu et à sang la moitié de son empire pour régner. Je crois que tu sous-estimes notre faculté de destruction. Une fois que nous serons passés en Mithgardr, il n’en restera plus rien que des structures nues et inhabitées.

Odmar tendit la main :

— Tous ces cycles, nous nous sommes trop habitués au luxe et à la facilité. Nous sommes devenus des boutiquiers et avons perdu l’âme guerrière. Une bonne diète nous fera du bien.

La main squelettique du pirate prit celle du régent.

— Alors que les runes soient gravées et que Loki entraîne le parjure jusqu’au Niflheimr !

— Et que la déesse blanche et bleue lui fasse connaître mille tourments. Tu décides sagement, Hardmod.

Un peu à l’écart, Iskander se mordait les lèvres : le pacte était conclu. Jamais une alliance aussi contre nature n’avait vu le jour sous le crâne d’Ymir. Or, il le savait, une fois Wiclif et les siens réduits à néant, rien n’empêcherait les deux tyrans de violer leurs paroles et de se faire la guerre. Malgré les apparences, le régent ressemblait à un käfer sauvage. Tout l’empire de poussière allait-il donc sombrer dans le chaos ?

***

Le Naglfar avait perdu toute ressemblance avec un vaisseau pirate : les charpentiers de la structure Hrimgrimnir y avaient travaillé plusieurs heures obscures sous le contrôle de Boddo et des pirates de Mechtilde.

Un moment, Heimir avait craint que les deux groupes ne parviennent pas à s’entendre, mais les anciens domestiques de son père lui faisaient une confiance aveugle, au point qu’il se demanda s’il la méritait vraiment.

Mechtilde avait suivi les travaux sur le pont, encourageant les alfars ou les käfers, critiquant lorsque trop de transformation risquait de nuire à la maniabilité ou à la puissance de feu du vaisseau.

— Une jeune personne bien fascinante, lui avait glissé Fritz alors qu’il examinait la scène du balcon de la résidence.

— Fascinante mais dangereuse, maugréa-t-il. Elle a déjà bien failli me tuer plusieurs fois.

— Je ne crois pas que vous ayez quoi que ce soit à craindre d’elle, Hár Heimir. Elle se fera plutôt tuer pour vous… Par contre, si une noble jungfer vous montrait de tendres sentiments, je me ferais quelque souci… pour la santé de la demoiselle.

Fritz avait raison : il le savait. Mechtilde était d’une jalousie folle. Que se serait-il passé si Eïla, au lieu de le repousser comme un ramasseur de crottin d’igdurnar, lui avait ouvert les bras. Il n’osait pas y songer mais en éprouvait une sombre mélancolie. Entre un amour impossible une compagne aussi irascible qu’amoureuse, la norne lui envoyait décidément de biens rudes épreuves. Qu’arriverait-il à la fin, lorsque Freyja remonterait sur son trône ?

Le Naglfar avait franchi plusieurs barrages : les barges heptarchiques s’étaient contentées de s’approcher, de les examiner et de leur demander leurs noms et destination :

— Je me rends à Noathun pour m’engager, répliquait Heimir pendant que les käfers se dissimulaient dans la cale. Je pense que notre seigneur a bien besoin de tous les vaisseaux disponibles.

On l’avait laissé passer et il lui sembla qu’une grande confusion régnait dans les hauteurs du crâne d’Ymir.

Enfin, alors que l’heure obscure allait s’étendre dans tout l’empire, ils aperçurent l’Heptarchie à quelques milles sous eux.

— C’est vraiment ce… cette monstruosité que nous allons devoir prendre ? laissa échapper Mechtilde.

Il hocha la tête : quiconque venait pour la première fois en Heptarchie éprouvait la même stupéfaction teintée de respect. Sous eux les lumières des sept cités flottantes s’allumaient au fur et à mesure que tombait l’obscurité. Heimir trouva le trafic peu abondant compte tenu de l’heure. Peu de barges d’approvisionnement, peu de transports en commun… mais beaucoup de vaisseaux militaires. Ils surveillaient les principales structures et arrêtaient tous les transporteurs. Cette fois-ci, il semblait que les berserkirs procédaient à une fouille en règle. Il ne serait pas facile de passer !

— Ces barges ne résisteront pas longtemps au Naglfar : passons en force ! suggéra la Rousse.

Le jeune berserkir secoua la tête :

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. L’alerte sera donnée et ces gros vaisseaux que tu vois amarrés à Noathun interviendront très vite. Regarde, ils sont prêts à reprendre l’air.

Il montrait la plus extérieure des sept cités : une gigantesque structure qui disparaissait presque sous les pontons, les réservoirs à hydrogène et les vaisseaux tractés par de grands igdurnars. Ici était le siège de la Compagnie heptarchique des Comptoirs. Les marchandises les plus diverses y circulaient venant de toutes les structures de l’empire. Pour l’heure, la plus grande partie du trafic commercial était interrompue au bénéfice du radoub d’unités militaires. La flotte d’Odmar avait subi bien des dégâts au large du Feldberg, mais elle restait encore redoutablement puissante… et il semblait qu’Odmar se soit livré à une reprise en main radicale de l’Heptarchie.

— Tout cela est bel et bon, mais que suggères-tu ? interrogea Mechtilde. Jusqu’à présent le Naglfar a fait illusion, mais à l’instant où ils mettront le pied sur le pont, ils comprendront à qui ils ont à faire.

Hjuki intervint :

— La Rousse a raison, Heimir. Nous ne pouvons habiller tous ces käfers en honnêtes matelots de la Compagnie heptarchique des Comptoirs.

Le jeune homme secoua la tête : ils n’étaient tout de même pas parvenus jusqu’ici pour renoncer. Tant de choses dépendaient d’eux… et mourir pour Eïla était son vœu le plus cher. Mourir oui, mais mourir utilement, en permettant à leurs alliés de parvenir jusqu’à Freyja.

— Heimir, décide-toi. Regarde cette canonnière, là-bas. Elle s’intéresse à nous d’une manière qui ne me plaît pas.

Hjuki désigna un vaisseau heptarchique qui flottait nonchalamment au-dessus de Noathun en surveillant le trafic.

La chaudière fumait et les hélices commencèrent à tourner paresseusement tandis qu’on enlevait les caches posés sur les yeux de l’igdurnar. Ils ne pourraient pas rester éternellement en suspension au-dessus de la structure et faire demi-tour maintenant attirerait l’attention.

Il réfléchit désespérément : une fois déjà il était parvenu jusqu’à Sessrumnir, blessé et affaibli, alors que là tout un équipage était prêt à suivre ses ordres. Comment avait-il fait déjà ? Les fils électriques. Bien entendu, il était impossible de renouveler un tel exploit, mais parviendrait-il à prendre pied sur une de ces maudites structures sans attirer l’attention. Dans les tréfonds, il trouverait sûrement des opposants à Odmar, des ljosalfars employés aux tâches subalternes.

Dans les tréfonds ?

Il se redressa, une flamme brillait dans ses yeux : il savait comment il allait faire.

— Mechtilde, tu es le meilleur capitaine des Fils de Hel, non ?

— Dois-je encore te le prouver ? répliqua-t-elle avec hauteur.

— À la barre et suis mes instructions. Hjuki, descends dans la cale et remonte ce que tu peux en fait d’étoffes, de vêtements et de chiffons. Tout ce que tu trouveras ! Boddo ! (le maître d’équipage croisa les bras, intrigué par la soudaine résolution du jeune officier). Ces caches qui revêtent le Naglfar et dissimulent sa véritable apparence, on peut les enlever facilement, non ?

— En fait, nous avons monté une armature sommaire ressemblant à une coque de navire par-dessus l’autre. Ce sont des plaques de chitine extrêmement fines qui tiennent à l’aide de câbles attachés tout au long de la rambarde. Une dizaine de coups de sabre et elle retombera vers le Niflheimr.

— Alors, place tes hommes. Qu’à mon signal, ils coupent les câbles.

— Nous expliqueras-tu ?

— Pas le temps ! s’exclama-t-il en rejoignant Hjuki, qui remontait une première cargaison d’étoffes sur le pont.

La chaudière, sous pression maximale, menaçait d’exploser et Mechtilde surveillait avec une anxiété croissante le manomètre. Les pirates, dissimulés derrière le bastingage, s’apprêtaient, au signe de leur jeune lieutenant, à trancher les câbles qui retenaient la fausse coque. Médusés, ils virent Heimir et Hjuki entasser une quantité invraisemblable de tissus de toutes sortes.

— Ils approchent ! lui lança la Rousse.

Déjà, de la canonnière vint le premier signal lumineux :

Mettez en panne pour contrôle. Identifiez-vous.

— Qu’est-ce que je leur réponds ?

Heimir jeta l’huile d’une lanterne sur l’amoncellement de tissus et répliqua :

— Incendie !

— Attends que…

Mais déjà, le berserkir avait battu le briquet et une flamme claire lécha le tissu d’où s’élevèrent bientôt une fumée noire et une affreuse odeur d’igdurnar brûlé.

— Tu es complètement cinglé.

En deux bonds, Heimir se précipita sur la valve du ballon.

— Maintenant, nous allons descendre. Prépare-toi, la Rousse !

Et il tira la corde.

À bord de la canonnière, on examinait le spectacle avec une surprise croissante : une fumée noire s’échappait du vaisseau suspect.

— Que fait-on, sturmbannführer ? demanda l’officier de navigation.

L’homme contempla le petit vaisseau qui tanguait dangereusement.

— Nous restons éloignés. Si leur enveloppe explose nous aurons du dégât. Je ne veux pas prendre ce risque.

— Ils tombent. Je crois qu’ils préfèrent perdre de l’hydrogène que d’exploser.

— Espérons qu’ils n’atterrissent pas sur une structure.

De fait le Naglfar entama une chute vertigineuse, passa à moins d’une portée de tir de la canonnière et continua à tomber.

— Redresse ! hurla Heimir à l’attention de la Rousse.

— Si tu crois que c’est facile, maugréa-t-elle en manœuvrant désespérément les stabilisateurs, tu as laissé s’échapper la moitié de l’hydrogène. Es-tu si pressé de rejoindre le Niflheimr.

Sous eux, Noathun s’approchait dangereusement.

— Évite la surface de la structure et rejoins les niveaux inférieurs.

— Si nous en réchappons, Hrimgrimnir, je te jure que je te ferai payer chaque dégât subi par ce vaisseau.

Le petit vaisseau désemparé évita de justesse la grande structure et ses pontons hérissés de vaisseaux. Ils eurent la vision d’une multitude de matelots, berserkirs et officiers qui contemplaient le spectacle, les yeux écarquillés. Par miracle, Mechtilde parvint à faire glisser la coque sur le côté et le Naglfar atteignit enfin les dessous de la structure.

— Maintenant ! lança Heimir.

Les matelots käfers sursautèrent et, retrouvant leurs esprits, tranchèrent les câbles dans un bel ensemble. Pendant ce temps, le jeune berserkir, aidé de son cousin, poussait le tas de tissus embrasé par-dessus bord. Considérablement allégé, le vaisseau retrouva une assiette normale et Mechtilde put enfin voir où ils allaient.

— Feu de Loki ! s’écria-t-elle en découvrant le spectacle. Hrimgrimnir, que la déesse blanche et bleue te dévore les entrailles !

Lorsque la canonnière descendit à son tour sous la structure, elle découvrit une coque qui tombait bien loin en dessous, ainsi qu’un brasier de taille indéterminé d’où sortait une fumée noire : sans doute l’enveloppe en peau d’hildisvini. Noathun avait eu chaud.

— Vous vous rendez compte s’il était tombé sur les pontons ! s’exclama le sturmbannführer. Ce capitaine est un héros. Il s’est sacrifié pour conserver intacte la flotte de notre régent !

Avant de retourner à son poste, il jeta un coup d’œil au-dessous de la structure. Les milliers d’hélices qui produisaient l’énergie indispensable au bon fonctionnement de l’Heptarchie tournaient normalement. Il faudrait être fou pour attaquer par là, songea-t-il.

Et il ordonna à son officier navigateur de remonter au-dessus de la structure.

En bas, Mechtilde s’arrachait les cheveux. À intervalles réguliers, d’énormes hélices de chitine tournaient, reliées au-dessous de la structure par des mâts de même matière. Ils étaient tellement serrés que le Naglfar passait à peine entre-deux. D’autre part, il fallait passer avant que les pales ne se rejoignent et brisent la coque du petit vaisseau comme un fruit trop mûr.

Il y en avait des centaines, des milliers peut-être, et cela ne semblait pas avoir de fin.

— Fils de Loki ! maugréa la Rousse lorsqu’Heimir la rejoignit pour l’aider à manœuvrer les stabilisateurs. Où allons-nous maintenant ?

Le jeune homme secoua la tête :

— En fait, je ne sais pas vraiment. Personne ne va jamais là-dessous, sauf peut-être les ouvriers chargés de la maintenance. Ce sont en général des ljosalfars, si mes souvenirs sont bons. Ils nous accueilleront.

— Cela ne me dit pas comment nous sortir de là. Attention !

Du fait de la déperdition d’hydrogène, le Naglfar flottait dangereusement bas : là où les hélices mortelles tournaient. Ils échappèrent de justesse au fléau de chitine, grand comme la moitié de la coque, qui, actionné par le vent des hauteurs, tournait inexorablement.

Il y en eut une autre, puis une autre encore. L’équipage s’était armé de gaffes et aidait parfois à la manœuvre lorsque le vaisseau s’approchait trop près d’un des poteaux de chitine. Enfin, Heimir avisa une hélice qui ne tournait pas.

— Regarde, celle-là fait sans doute l’objet de réparations. Nous allons pouvoir nous y amarrer.

— Hum… Tu crois que c’est solide ?

— Je pense, ces engins sont soumis à des forces très importantes, tu sais. Approche-toi, doucement, là.

L’hélice monumentale ne bougeait pas. Heimir examina l’arbre qui transmettait le mouvement circulaire jusqu’à l’intérieur de la structure où les transformateurs alimentaient en énergie les sept cités. Des barreaux, incorporés au mât renversé et sans doute destinés aux équipes d’entretien, permettaient de monter jusqu’à une trappe, bien au-dessus de l’enveloppe du Naglfar. Boddo, aidé de quelques käfers, amarra solidement le vaisseau à l’extrémité de l’hélice géante.

— Que faisons-nous maintenant ?

Ils étaient dans une position plutôt inconfortable, mais en sécurité pour l’instant. Aucun des gros vaisseaux dökkalfars n’oserait les poursuivre jusqu’ici, si tant est qu’ils soient repérés. Quant à leur tirer dessus, ils ne tenaient sans doute pas à endommager leur principale source d’énergie.

— Il n’y a qu’une chose à faire, conclut-il. Je vais monter là-haut et essayer de trouver de l’aide.

— Quelque chose me dit qu’il s’agit d’un plan improvisé, mon cousin, ironisa Hjuki. Ceci dit, je te laisse volontiers la préséance sur ce point. Monte là-haut et essaye de ne pas te casser le cou !

Heimir maudit longtemps son cousin, cette guerre, Odmar et tous les ljosalfars et dökkalfars qui se battaient sous le crâne d’Ymir : marcher au-dessus du gouffre sur une hélice incertaine, escalader une interminable succession de barreaux de chitine rendus cassants par l’ancienneté ; tout cela était fastidieux et risqué. Répugnant aussi. Au-dessus de lui, creusées dans la partie inférieure de la structure, s’ouvraient de nombreuses ouvertures destinées à l’évacuation des eaux usées. Les déchets ainsi jetés au Niflheimr, dispersés par les éoliennes, allaient au bout d’une longue course fertiliser quelque structure agricole. Il en avait été toujours été ainsi dans l’empire de poussière, mais le garçon aurait bien aimé que le compost vomi par les ouvertures aille fertiliser quelqu’un d’autre que lui !

À mi-chemin, une pause lui apprit qu’il était vraiment seul : nul ne s’aventurait dans ces lieux inhospitaliers que contraint et forcé. En bas, la Rousse avait fait tendre un vélum qui recouvrait le pont du Naglfar amarré à la grande hélice immobile. Pestant contre son sort, il continua.

Tout en haut de l’échelle, une trappe permettait aux ouvriers de descendre. Il tenta de pousser le panneau mais en vain : quelque chose bloquait. Pris d’une rage subite, il se mit à taper sur la plaque de chitine en hurlant : « Ouvrez, au nom d’Ódinn, ou je défonce tout ». Qu’importait s’il était accueilli par une escouade de berserkirs : il voulait entrer !

Au bout de quelques tours de sabliers, pendant lesquels il continua à s’époumoner et à marteler la plaque de son poing libre, une sorte de verrou grinça. La plaque se souleva lentement.

— Saint nom de la déesse ! Qu’est-ce que c’est que ça ! Un visiteur !

Soulagé, il grimpa à toute vitesse les derniers barreaux.

— Aidez-moi, je vous en prie.

Enfin, épuisé, sale, les membres tétanisés par l’effort, il put s’asseoir par terre.

— Un berserkir !

— Depuis quand nettoient-ils les sphincters ?

— Il s’est perdu.

— Balançons-le dans le vide. Ils ont tué l’oncle Hagen et toute sa famille, ce sont des bouchers !

Reprenant son souffle, il regarda autour de lui : la trappe s’ouvrait sur une cave sombre où régnait une atmosphère à la fois viciée et étouffante. Au moins une centaine de silhouettes se pressaient là dans une situation bien précaire : ouvriers ljosalfars, mais aussi femmes, enfants. Tous hâves, la figure noircie et apparemment très effrayés. Que s’est-il passé ici ? se demanda-t-il.

Ces gens avaient peur et ils étaient hostiles ; d’ailleurs plusieurs l’entourèrent. Ils envisageaient ni plus ni moins que de le renvoyer d’où il venait ! Alors, il comprit : sa cuirasse de berserkir les avait induits en erreur. Il tenta de se justifier :

— Je crois que vous vous trompez. Je ne vous veux aucun mal.

— Aucun mal ? répliqua un grand ouvrier qui portait sur l’œil un bandeau ensanglanté : tes semblables ont tiré sur les structures dortoirs. À coups de canon : ça a été un vrai massacre. Toute ma famille y est restée.

— Vous avez chargé avec vos hildölfrs dans les couloirs : ils ont tout écrasé.

— À mort le berserkir !

Il se leva avec difficulté ; aussitôt, on l’empoigna.

— Arrêtez : je ne suis pas un berserkir, même si j’en porte l’armure.

Un vieil homme s’avança : un ingénieur à en juger par sa tenue.

Il avait été blessé au bras et on avait dû lui poser un garrot. Il examina le jeune homme avec attention.

— Cheveux et yeux noirs. Désolé mon garçon mais tu ressembles à un dökkalfar et en plus tu portes l’uniforme. Peut-être n’as-tu aucune responsabilité dans ce massacre, mais je ne pourrais pas calmer tous ces gens par de simples paroles. Tout au plus puis-je t’obtenir une mort rapide.

Les autres ne lâchaient pas prise et le contraignirent même à s’agenouiller.

— Vous ne comprenez pas, protesta-t-il. Je suis Heimir Hrimgrimnir, un fugitif, poursuivi par Odmar lui-même.

Les regards autour de lui étaient à peine moins hostiles. Le vieil homme hocha la tête :

— Dans ce cas mon garçon, tu dois nous comprendre. Odmar a subi une sacrée défaite, tout en bas, du côté du Feldberg à ce qu’on dit. Il est devenu fou et a profité de quelques troubles mineurs sur des structures mal famées pour faire régner la terreur partout. Tes affaires ne nous concernent pas…

— Je suis envoyé par le syndic Wiclif. Je suis venu pour m’infiltrer à l’intérieur de l’Heptarchie pour préparer sa venue.

Les mains qui le tenaient desserrèrent à peine leur étreinte. Pourtant, une lueur d’interrogation passa dans les yeux du vieillard :

— Tu vois, mon garçon, nous accueillerions avec joie un envoyé du syndic. Et cela nous ferait plaisir de savoir qu’ils pensent à nous en bas, mais il m’est difficile de te croire. Tu surgis de nulle part, comme un espion…

— Regardez par la trappe, vous y verrez mon vaisseau amarré à une hélice qui ne tourne pas.

L’homme interrogea un de ses compagnons du regard :

— L’éolienne 124 a été arrêtée pour maintenance, Hár, mais c’était avant la répression. Par contre, je ne vois pas un vaisseau s’amarrer là. Il ment !

— Hum… Nous allons vite le savoir : ouvrez la trappe.

— C’est peut-être un piège, ils nous attendent pour…

— Ouvrez et vous tous, éloignez-vous !

Tous se poussèrent tant bien que mal. Heimir se retrouva à côté des blessés et se mordit les lèvres : les berserkirs avaient tiré sur des enfants. L’un d’eux avait même perdu une jambe et souffrait en silence, veillé par une femme qui devait être sa mère. Ce maudit Odmar était devenu fou !

Le panneau en chitine se souleva et l’ingénieur regarda avec attention :

— Tu n’as pas menti, knabe, il y a bien un vaisseau et ce n’est pas une unité heptarchique. En fait, voilà de cela plus de soixante cycles que je travaille à l’alimentation électrique de Noathun, mais je n’en avais encore jamais vu de semblable.

Heimir soupira de soulagement :

— C’est normal, Hár, il s’agit d’un vaisseau pirate. Une partie des Fils de Hel nous a rejoints pour éliminer le régent et rétablir Freyja sur son trône. La flotte arrive avec les jumeaux qui lui succéderont.

— Des pirates, un ancien berserkir déserteur… Voilà un équipage bien hétéroclite. Si ce n’est pas indiscret, quel est le but de votre mission ?

Il secoua la tête :

— Ce n’est pas un secret. Nous devons nous rendre à Sessrumnir.

Une stupéfaction superstitieuse se lit sur tous les visages, plusieurs de ceux qui l’entouraient poussèrent des exclamations. Quelques-uns firent même le signe de Freyja.

Le vieil homme regardait maintenant Heimir avec curiosité :

— Hum… Sessrumnir se cache quelque part dans la structure interdite de Folkvangr. Personne n’y va sauf autorisation du régent : même nous, les soutiers, n’y sommes pas admis. Messieurs les dökkalfars font l’entretien eux-mêmes.

À ce moment, le jeune berserkir eut une idée :

— Hár, vous dites que vous travaillez à l’alimentation électrique.

— Depuis que je suis apprenti, c’est exact.

— Alors vous vous souvenez sans doute d’une panne presque générale. C’était il y a moins d’un cycle.

Un éclair de compréhension traversa le regard de son interlocuteur :

— Bien sûr que je m’en souviens. J’étais de service à cette heure obscure.

— La panne venait d’un problème sur la ligne centrale. Celle qui parcourt les sept structures, portée par les bras des dieux.

L’homme acquiesça avec gravité :

— Tu as raison. On n’a jamais vraiment compris ce qui s’était passé.

— La ligne n’était pas coupée et la panne semblait se déplacer. Non ?

L’ingénieur releva la tête et murmura :

— Comment sais-tu tout cela ? Les services du régent ont fait le maximum pour étouffer l’affaire et…

— Je le sais, compagnons, parce que c’était moi qui ai causé tant de problèmes à l’alimentation électrique.

Alors que l’ancien digérait cette information, Heimir se retourna vers les autres :

— Maintenant, si nous faisions signe à mes compagnons en bas. Il nous reste encore une longue route si nous voulons investir la halle de Sessrumnir !

L’ascension avait été pénible. La Rousse avait décidé de scinder son équipage en deux : quelques-uns resteraient à bord, prêts à se détacher et à partir à l’attaque. La plus grande partie se joindrait à la résistance ljosalfar. Les ouvriers terrés à fond de structure virent avec effroi les käfers difformes se hisser par la trappe.

— Maman, un monstre ! s’exclama une petite fille en désignant le grand Boddo.

Le pirate se retourna vers l’enfant, un large sourire sur la face.

— Chut, voyons, tais-toi, chuchota la mère peu rassurée.

— Si, tu as vu ses jambes. Je suis sûre qu’il va me manger.

— Greta, silence voyons !

Le grand matelot s’approcha en faisant cliqueter ses jambes chitineuses. Au grand effroi de la mère, il souleva la fillette et l’approcha de son visage et renifla :

— Hum… Il n’y a pas grand-chose à manger là-dessus. Moi, je préférerais un bon berserkir bien gras dans sa cuirasse. Tu ne sais pas où je pourrais en trouver ?

— Boddo, arrête un peu, lui lança la Rousse impatientée alors qu’il reposait la petite fille, qui maintenant souriait de toutes ses dents.

Elle se retourna vers l’ingénieur :

— Disposez-vous de câbles suffisamment solides pour soulever, disons, le poids de quinze hommes ?

— Cela devrait se faire. Pourquoi ?

Elle lui renvoya un sourire de mauvais augure :

— J’ai dans mes cales un hildölfr de poche dont je ne sais que faire et qui va me permettre de nettoyer ces couloirs !

— Tothö, mon pauvre Tothö, gémit Hjuki. Lui qui ne supporte pas l’altitude !

Tandis que les membres de l’équipage, aidés par les ouvriers ljosalfars, tractaient l’animal, Mechtilde et Heimir interrogèrent l’homme :

— Connais-tu le chemin le plus direct pour accéder à Folkvangr, lui demanda-t-elle abruptement.

Il réfléchit :

— Depuis les exploits de notre ami (il désigna Heimir) les berserkirs surveillent les lignes haute tension. À part cela, je ne vois guère que les conduits d’entretien des mécanismes d’évacuation.

Mechtilde interrogea son compagnon du regard :

— Nous ne sommes pas à Nassau : ici on ne jette pas tout simplement ses ordures par-dessus bord. Il existe des puits d’évacuation des eaux usées, des ordures… nous en avons pris une partie sur la figure en montant jusqu’ici !

— Les structures de l’Heptarchie ne sont pas en silice, continua l’homme. En fait la matière dont elles sont constituées n’est pas inerte : elle travaille. Souvent, telle ou telle de ces canalisations se bouche ou forme un coude impossible. Il faut intervenir, déboucher, creuser, dévier. Tout un travail qu’on ne peut accomplir qu’en utilisant des galeries transversales. Je vous préviens, toutefois, elles ne sont ni larges, ni commodes.

Il désigna l’hildölfr qui poussait des couinements à fendre l’âme au grand effroi de la population présente dans la cale.

— Même votre animal risque d’avoir des difficultés à se frayer un chemin !

— Nous le ferons passer en dernier, grommela-t-elle, comme cela, il ne risquera pas de nous boucher le chemin. Il y a une chose qui m’étonne tout de même : les berserkirs ne contrôlent pas ces accès ?

Il secoua la tête :

— En temps ordinaire, ils répugnent déjà à y descendre. Depuis la répression, ils évitent de s’aventurer dans des endroits où ils seraient vulnérables. Ils sont cruels, brutaux… mais pas fous !

— Et d’une structure à l’autre ! Il me semble que l’Heptarchie est constituée de sept structures différentes : Noathun où nous nous trouvons… jusqu’à Folkvangr où nous attend Sessrumnir et, je l’espère, Freyja.

— De nombreuses passerelles permettent de passer de l’une à l’autre : celles du haut sont surveillées… mais en bas, tout un réseau s’est constitué hors de tout contrôle. Ce sera à chaque fois un moment plus délicat, mais au moins il existe un chemin, et très franchement… je n’en vois pas d’autres !

— Cela avance là-bas ?

Les pirates progressaient dans le boyau. Il était à peine assez large pour laisser passer Tothö, qu’en queue de convoi Hjuki traînait à l’aide d’une longue corde.

— Pour l’instant, ça va, lui répondit-on de l’avant.

Le garçon soupira : ces souterrains puaient la merde. Parfois, ils croisaient un de ces fameux conduits d’évacuation qui menaient jusqu’aux dessous de la structure. Boddo avait tenté de se pencher au-dessus de l’un d’eux pour voir jusqu’où il descendait : il s’était pris un paquet d’ordures sur la tête !

Guerre ou pas guerre, répression ou pas répression, on continuait à balancer ses déchets dans les endroits les plus pratiques pour cela. Une humidité peu engageante suintait des parois de chitine. Il se serait cru revenu dans les profondeurs cloaqueuses de la caserne, là où pour la première fois, ils avaient subi les brimades de Poutre de Mimir.

Devant lui, se découpait la silhouette d’un ouvrier ljosalfar ; plusieurs avaient voulu les rejoindre dans leur périple. Ce n’étaient pas des soldats et ils n’avaient pas d’armes… mais au moins connaissaient-ils les chemins, et un peu d’aide valait mieux que pas d’aide du tout !

En fait, il trouvait rassurant de côtoyer ces anciens domestiques plutôt que les käfers de la Rousse, certes armés et entraînés, mais d’un abord souvent rugueux, pour ne pas dire brutal.

— Halte !

Il faillit heurter l’homme qui le précédait :

— Que se passe-t-il ?

— Attendez !

Il entendit des voix qui se répondaient : l’information remontait le long du convoi. Enfin, il distingua quelques mots.

— Nous allons passer à Walcheren. Il n’y a aucun risque : les couloirs d’entretien ne communiquent avec aucun autre secteur de la structure. Les puits sont obstrués par des grilles et ne laissent passer que les déchets les plus fins.

— Un instant, demanda Hjuki à l’homme qui le précédait, pour passer à Walcheren, il faut emprunter une passerelle ou quelque chose comme cela.

Dans la semi-obscurité, il devina que l’autre lui répondait par un sourire un peu sarcastique.

— C’est exact, Hár. Cela va constituer la première véritable difficulté de notre périple !

Heimir examina la passerelle : elle était faite de bric et de broc et rafistolée par endroits, et ses câbles ne paraissaient pas sûrs.

— C’est vous qui avez installé cela, demanda-t-il au vieil ingénieur.

L’autre haussa les épaules :

— Bien entendu. On peut difficilement imaginer à quel point les dökkalfars se moquent de l’entretien de leurs structures. Tout au plus parviennent-ils – on ne sait comment – à les maintenir en l’air. Ils ont l’air de trouver normal que tout fonctionne. Par contre, à la moindre panne…

Le jeune homme préféra ne pas insister : il était encore du côté des oppresseurs il y a peu. Serais-je devenu ainsi ? se demanda-t-il.

Non. Son père, Ulvaeus Hrimgrimnir, était dur et exigeant vis-à-vis de sa domesticité, mais il se souciait d’eux comme de ses propres enfants… D’ailleurs, même si les domestiques l’avaient craint au temps de sa splendeur, ils vénéraient sa mémoire maintenant qu’il avait disparu. Sans doute Heimir aurait-il respecté cette tradition.

— La passerelle n’a pas belle apparence, j’en conviens, Hár, mais elle est faite pour supporter le poids de quatre ou cinq hommes. Nous devrons traverser en groupes séparés. Ce qui me soucie plus, c’est cela.

Il désigna les hauteurs du regard et Heimir se laissa un instant griser par la majesté du spectacle.

Au-dessus de lui s’étendait un inextricable et vertigineux réseau de câbles, de passages, de docks secondaires… qui tous permettaient de communiquer avec la structure suivante : Walcheren. La demeure de la déesse Néhalennia et siège de l’Académie se présentait comme une gigantesque falaise de centaines de pieds de haut, sombre, impénétrable et entièrement recouverte de chitine blindée. À ce qu’il put en juger dans la posture précaire où il se trouvait, tous les passages étaient surveillés : petits blockhaus percés de sinistres meurtrières, patrouilles de berserkirs : l’accès à la structure des mundilfœris était bien gardé.

— Vous n’auriez pas pu passer par le dessus, lui glissa l’homme. Aucun mortel ne peut pénétrer dans Walcheren sans l’accord du régent, et la garde des berserkirs a été doublée ces dernières heures obscures.

Il se retourna vers son interlocuteur :

— Vous voulez dire que même les gardes n’entrent pas à l’intérieur de la structure ?

L’autre sourit :

— Les mundilfœris n’aiment pas qu’on les dérange et, ni la Compagnie heptarchique des Comptoirs, ni le régent ne souhaitent qu’on divulgue leurs secrets. En ce moment, l’Académie est un haut lieu stratégique de la défense heptarchique… mais on ne la protège que de l’extérieur. C’est ce qui nous sauvera : la traversée de Gladsheimr et celle d’Alfheimr seront sans doute plus mouvementées !

Le premier groupe traversa la passerelle sans encombre. Trois pirates et deux ljosalfars s’aventurèrent avec circonspection sur le pont de fil, testant chaque traverse de chitine avant d’y poser le pied, jetant de fréquents coups d’œil vers les hauteurs : à moins de trente pieds au-dessus, sur une passerelle renforcée, patrouillaient de petits groupes de berserkirs, armes au poing. Ils ne firent aucun bruit et tout se passa sans encombre.

— Va avec le prochain groupe et tiens ces gaillards en joue, suggéra Heimir à la Rousse. À la moindre alerte, tu tires.

Elle lui jeta un long regard indéchiffrable, puis s’élança avec brusquerie, sans même attendre les autres. Parvenue à l’autre extrémité, elle s’accroupit à l’entrée du conduit qui s’ouvrait sur Walcheren et sortit un de ses pistolets. Quatre autres la suivirent et se disposèrent de la même manière, en prenant garde toutefois de ne pas boucher l’entrée.

Deux autres groupes passèrent sans encombre, dont un mené par le vieillard. Heimir, resté sur place, frémit lorsque retentirent des grincements suspects, mais le précaire ouvrage d’art résista vaillamment.

— Je crois qu’il va falloir y aller !

Il ne restait plus que lui, Hjuki… et Tothö. L’animal faisait claquer ses mandibules avec nervosité. Le jeune homme n’était pas tranquille :

— Si tu lui passais un bandeau sur les yeux, suggéra-t-il à son cousin. Il te suivrait sans renâcler.

Le gros garçon secoua la tête :

— Jamais il ne pourra passer là-dessus : tu ne connais pas Tothö. Ce n’est pas un animal de cirque ni une de ces grosses brutes qu’ils lâchent au cours des combats. Il est sensible et délicat…

Heimir en aurait ri si la situation n’avait été aussi périlleuse :

— Raison de plus : un bandeau et il te suivra !

Hjuki obtempéra avec une mauvaise volonté évidente. La traversée serait dangereuse : il n’avait qu’une idée approximative du poids de la bête – plus lourde que cinq hommes en tout cas – mais il ne pouvait décemment pas laisser son cousin dans un tel mauvais pas. Qui sait si son animal de compagnie ne leur servirait pas pour se frayer un chemin jusqu’à Sessrumnir.

— Doucement mon beau. Papa est là. Il ne se passera rien.

Les cordages grincèrent dangereusement tandis que Hjuki tentait de calmer la bête qui agitait ses pattes, essayant de trouver les traverses de chitine. Le fragile ouvrage se balançait maintenant d’un côté et de l’autre. Si nous avions disposé d’autres cordes, nous aurions pu nous assurer, songea Heimir. Il était trop tard maintenant : en cas de chute, Hjuki s’en sortirait grâce à ses dons dökkalfars… mais lui. L’idée de descendre en compagnie de Tothö jusqu’au Niflheimr ne le tentait pas vraiment. Un craquement sinistre attira son attention. D’où cela pouvait-il venir ?

Il regarda de l’autre côté : ses compagnons l’attendaient à moins d’une centaine de pas maintenant. Le plus dur était fait, mais si tout cédait d’un seul coup ?

— Doucement Tothö, doucement !

La bête ne parvenait plus à trouver ses appuis. Paniquée, elle fit un brusque écart et une des cordes de côté, tendue à hauteur de leur épaule, se trouva coincée dans ses mandibules.

— Arrête Tothö, ne fais pas cela !

Trop tard : le câble céda d’un coup et toute la passerelle s’en trouva déséquilibrée. Elle va s’écrouler ! songea Heimir en se rattrapant de justesse à l’autre câble.

Alors les événements s’accélérèrent. La rupture du câble avait compromis toute la structure de la passerelle ; il vit confusément, de l’autre côté, les pirates s’arc-bouter sur celui qui restait.

Au même moment, une voix gutturale retentit au-dessus d’eux :

— Arrêtez, qu’est-ce que c’est ! Alerte.

Un coup de feu retentit et il entrevit une silhouette hurlante qui passait comme une ombre à seulement quelques pieds de lui : la Rousse avait fait feu sur les berserkirs. Pourtant d’autres cris d’alerte retentirent. Bientôt les balles sifflèrent à leurs oreilles. Mechtilde avait pris sa deuxième arme et fit mouche une nouvelle fois. Elle emprunta successivement tous les pistolets de ses compagnons, qui tiraient désespérément sur le câble restant afin d’éviter que la passerelle se défasse tout à fait.

Heimir était comme paralysé : plus moyen d’avancer ni de reculer. C’est fini !

Que dirait Eïla en apprenant sa mort ? Pas grand-chose sans doute. Il jeta un coup d’œil à ses compagnons si proches et inaccessibles à la fois. Ils lui hurlaient quelque chose, mais il ne comprit pas quoi. Là-haut, les tirs devenaient plus précis : les berserkirs avaient prévenu les blockhaus, qui possédaient des armes à longue portée. Il regarda sous lui : les structures secondaires qui gravitaient autour de l’Heptarchie restaient obscures bien que l’heure brillante soit encore loin, un effet du couvre-feu, sans doute. Il allait entamer son dernier voyage dans l’indifférence générale. Une balle siffla à ses oreilles et trancha le deuxième câble. Ce qui restait de la passerelle vacilla dangereusement ; il tenta de retrouver son équilibre.

— Heimir, attention !

Un choc violent le souleva, une masse énorme et noirâtre passa au-dessous de lui et il retomba la tête la première sur quelque chose de dur. Il ne vit plus rien.

Hár Altdorf réagit immédiatement : il se précipita sur un hauban et tira aussi vite qu’il put afin de ramener le pavillon du Mithgardr.

— Ils ne nous ont pas encore repérés : il y a peut-être une chance que nous passions inaperçus. Vous les landknechts, descendez ou enlevez vos armures, rentrez les canons : nous ne devons pas passer pour une canonnière. Le Collier des Brisingar doit retrouver l’apparence du banal transporteur de grain qu’il était à l’origine.

Un instant tétanisés, les hommes d’équipage s’activèrent, galvanisés par la capacité de réaction de l’ancien banquier. Groa fit disparaître tous les fusils et Altdorf fourra lui-même le pavillon dans l’entrepont avant de remonter sur la passerelle :

— Wilhelmine, qu’est-ce qui vous a pris ? lança-t-il à la jeune fille. On n’a pas idée d’une telle erreur ! Meister Schulz, savez-vous où nous sommes ? Je suis déjà venu en Heptarchie, mais je ne reconnais pas cette structure.

Mechtilde secoua la tête :

— Nous sommes au-dessus de Walcheren, Hár. Je suis désolée.

— Bien, cela aurait pu être pire… Curieux, je suis déjà venu au-dessus des sept structures et le trafic m’avait paru bien plus intense.

— Je pense qu’ils ont ordonné le couvre-feu, intervint Meister Schulz dont les yeux à facettes reliés au cerveau avaient examiné les alentours. Je ne vois pas d’autre explication : regardez, presque aucun transporteur dans le ciel et juste quelques patrouilleurs aux endroits stratégiques. À ce propos, il y a un risque important que nous soyons contrôlés.

Le capitaine maugréa :

— Cela n’arrivera pas, car nous allons redescendre au plus vite dans quelque endroit plus tranquille. Jungfer, faites un nouveau saut, et pas d’entourloupe, cette fois-ci !

La jeune fille était proche des larmes :

— Vous ne comprenez pas, Hár. Je ne suis pas arrivée ici par erreur. J’ai voulu venir ici. Il faut que nous restions !

Dieter regardait interdit l’ensemble d’énormes structures flottantes qu’on appelait Heptarchie. Les sept cités – et de nombreuses plus petites – s’étendaient sur plusieurs milles. C’était entre elles un fouillis de câbles, de passerelles, de ponts. De sa position, à l’avant du Collier, il n’en distinguait qu’une partie. La structure – masse sombre et monolithiquement blindée de chitine – qu’il dominait était déserte, entourée par de petits fortins qui en gardaient l’accès. Au contraire, un peu plus loin, il en distingua une autre qui ne semblait faite que de pontons auxquels étaient attachés une multitude de vaisseaux.

— Les restes de leur flotte, expliqua Groa, qui l’avait rejoint à son poste. Ils tentent de la radouber. Je me demande ce qui s’est passé ici.

Il se retourna vers elle :

— Que veux-tu dire ?

Elle montra l’espace qui s’étendait au-dessus des cités :

— Regarde : presque personne. D’habitude en pleine heure brillante comme maintenant, tu ne distingues presque plus la lumière de Freyr à cause des centaines de nacelles qui circulent là dans le plus grand désordre.

— Pourquoi n’y a-t-il que des militaires sur cette structure ?

Elle haussa les épaules :

— C’est Walcheren, l’Académie des mundilfœris : nul n’y pénètre sauf les énuclées et parfois le régent lui-même. À côté, c’est mon ancienne caserne : un endroit que je ne risque pas d’oublier. Poutre de Mimir y a fait mon instruction : il a complètement cassé ce pauvre Heimir. Depuis, il n’est plus pareil…

En parlant, la fille au visage lunaire examinait les alentours, les yeux sans cesse en mouvement :

— C’est étrange, personne ne fait attention à nous. Les patrouilleurs ne font pas mine de regarder dans notre direction. Les gardes en bas ne lèvent même pas la tête…

Dieter commençait à se sentir inquiet lui aussi : le Collier des Brisingar s’élevait lentement, sans doute parce qu’à cause de la différence de pression atmosphérique les gaz contenus à l’intérieur de l’enveloppe devenaient encore plus légers. Il commençait à deviner plus ou moins la forme générale de l’Heptarchie : les structures successives s’enroulaient en une sorte de spirale, encore qu’il ne fût pas facile d’en juger à cause de la fumée rejetée par de nombreuses fabriques et ateliers situés à Noathun ou disséminés dans une multitude de petites structures annexes. Vers l’intérieur, il distingua vaguement des palais, des dômes baroques, mais aussi de gigantesques statues. D’ailleurs, à quelques centaines de pieds sous leurs pas, une déesse, plus grande que la statue de la Liberté, brandissait une sorte de flambeau, mais servait apparemment de relais pour les lignes à haute tension qui alimentait le cœur du complexe. Cette ville est grande, comme… Il tenta de trouver une comparaison sans toutefois y parvenir : plus importante que Mayence en tout cas. Dépassait-elle Hambourg ou Dresde ? Cette ville a une dimension supplémentaire, se rappela-t-il. Je ne vois pas tout.

Il comprit enfin ce que voulait dire Groa : ils flottaient au-dessus de cet ensemble gigantesque comme s’ils étaient invisibles. Personne ne faisait attention à eux.

Groa désigna le petit groupe qui s’agitait sur la passerelle :

— Nous ferions mieux de rejoindre Wilhelmine, elle est en train de passer un sale tour de sablier !

— Je vous dis que c’est ici qu’est notre place !

Les yeux rougis, les poings serrés, elle vacillait, au bord de la crise de nerfs.

— Allons, jungfer, soyez raisonnable. Nous ne pouvons pas sainement rester ici à portée de leurs canons. C’est déjà un miracle qu’ils ne nous aient pas repérés.

Hár Altdorf transpirait abondamment malgré la fraîcheur de l’air. Dieter sentit que leur capitaine perdait pied peu à peu et éprouvait de plus en plus de peine à maîtriser la situation.

— Non, je ne veux pas. Elle m’a appelée, elle est ici. Ils sont en train de la torturer. Je ne peux pas l’abandonner. Dieter, s’il te plaît, explique-lui : elle a besoin de notre aide.

L’intéressé ne reconnaissait plus son amie : il déglutit avec difficulté et s’efforça de garder un ton égal :

— Si tu nous disais d’abord de qui il s’agit.

Elle lui prit la main et la serra jusqu’à le faire grimacer de douleur :

— Birgit. Je l’ai vu en rêve : elle m’appelle. Ils la torturent, c’est abominable. Elles sont là autour d’elle avec leurs yeux vides. Ils l’ont attachée.

Dieter jeta un coup d’œil à Groa, qui lui fit un signe d’encouragement. Il n’avait jamais su se comporter lorsqu’un camarade de classe – garçon ou fille – se mettait à pleurer. Leur prendre la main, leur dire quelque chose pour les consoler ? Mais quoi : en général, ses pauvres tentatives étaient tombées à plat.

— Qui est Birgit, s’il te plaît, Wilhelmine ?

Elle répondit sans même le regarder, les yeux fixés sur la sombre structure de Walcheren, juste à l’aplomb de la nacelle.

— Ce… c’était mon amie à l’Académie. Nous étions toujours ensemble. Elle était si vive, si audacieuse. Elle me faisait peur parfois. Juste avant les épreuves, nous avons tenté de découvrir ce qu’il y avait au-delà des couloirs où l’on nous cantonnait alors. Nous n’avons rien trouvé, mais Ljoba l’a su.

Elle se retourna vers le garçon, les yeux brillants de larmes :

— Moi j’ai pris le risque de passer l’épreuve et je l’ai réussi. Mais elle, je crois qu’elle a eu peur ou bien Ljoba lui a menti, je ne sais pas. Elles lui ont crevé les yeux !

Un silence tomba sur la passerelle, juste interrompu par les faibles sanglots de la mundilfœri. Groa repoussa doucement Dieter, qui restait sans réaction, pour la prendre dans ses bras. Un peu plus calme, elle continua :

— Je l’ai vue, juste avant mon départ. C’était affreux. Ses orbites vides… je l’ai repoussée, je ne l’ai même pas serrée dans mes bras et je me suis enfuie en courant. Et là, je l’ai retrouvée dans mes cauchemars.

Hár Altdorf intervint avec plus de douceur :

— Vous voulez dire que vous nous avez détournés de notre chemin juste à cause d’un rêve.

— Les rêves ont leur importance, Hár, expliqua Dieter. C’est ainsi que j’ai franchi la porte qui sépare nos deux mondes. Les mundilfœris possèdent des pouvoirs considérables et en fait assez proches de ceux de Freyja. Je ne m’étonne pas que Wilhelmine éprouve une sorte d’empathie avec son amie…

L’ancien banquier fronça les sourcils, perplexe :

— Tout cela est bien bon, jungfer, mais je vous rappelle que nous nous trouvons juste au-dessus d’un des endroits les plus dangereux de l’empire.

Wilhelmine s’approcha de l’homme et lui prit le bras :

— Je vous en prie, Hár Altdorf, Birgit est quelque part là-dessous. Elle est en danger et nous devons faire quelque chose pour la sauver.

Il leva les bras au ciel :

— Mais quoi, nous ne sommes que quelques-uns à bord d’une modeste canonnière contre toute l’armée d’Odmar. Je vous préviens : il est hors de question que nous tentions de pénétrer dans cette structure.

— Pourquoi ne pas rester autour de Walcheren et patrouiller en attendant que quelque chose se produise ? Wilhelmine, vois-tu où est ton amie, en ce moment ?

L’intéressée secoua la tête :

— Tout près, je le sens, mais je ne sais pas exactement où.

Le capitaine, ébranlé, finit par céder :

— D’accord. Personne ne fait attention au Collier des Brisingar ; nous allons faire le tour de cet endroit jusqu’à la fin de l’heure brillante et pendant toute l’heure obscure qui suivra. Pas un tour de sablier de plus ! En outre, jungfer, vous allez me faire le plaisir de disposer le tableau du Feldberg sur votre chevalet. Au premier signe d’alerte, au premier ordre de ma part, vous nous transportez jusque là-bas, et sans nouvelle échappatoire. Ai-je votre parole ?

Elle baissa la tête :

— Vous l’avez, Hár.

— Meister Schulz, vous veillez à ce que votre élève obéisse scrupuleusement à mes ordres, c’est compris.

— Bien, Hár, mais rappelez-vous que Wilhelmine est une mundilfœri diplômée de l’Académie.

— Et alors ?

— Elles sont très difficiles à capturer, l’exploit du jeune Heimir et de notre Rousse Mechtilde est digne de figurer dans les annales de la Compagnie heptarchique des comptoirs et, à mon avis, il ne sera pas renouvelé de sitôt !

Ils volaient ainsi depuis un long moment : leur course les entraînait jusqu’à l’espace qui séparait l’énorme et sombre structure, de la foisonnante Noathun. Ils dépassaient parfois une petite structure la surface occupée par des entrepôts, des manufactures ou même des bâtiments qu’il identifia comme des restaurants ou des hôtels ! Alors que l’heure brillante touchait à sa fin, Wilhelmine, à la proue, scrutait la surface de Walcheren, comme si elle tentait de voir à travers les blindages de chitine. Elle n’avait pas dit un mot depuis leur discussion.

Groa se rapprocha de Dieter :

— Tu crois vraiment qu’elle a vu quelque chose ? N’était-ce pas un simple cauchemar ?

Il haussa les épaules :

— Qui sait avec Freyja ? Elle m’a visitée en rêve. J’ai rencontré Wilhelmine alors que tout nous séparait. Même les dises se sont jouées de moi !

La fille au visage lunaire fronça les sourcils :

— De quelle manière ?

Il toussota, embarrassé :

— Hum… Je ne sais plus très bien. Enfin bref, plus rien ne m’étonne sous la voûte du crâne d’Ymir. De toute manière l’heure obscure va bientôt tomber et nous ne resterons plus très longtemps maintenant.

Effectivement, les ombres s’allongeaient et la lumière devenait plus diffuse.

Hár Altdorf hésitait à allumer les fanaux de signalisation du petit vaisseau. Tout d’un coup, la jeune mundilfœri se mit à crier :

— Là, elle est là !

Ils passaient au-dessus de Walcheren. Au pied de la statue monumentale de la déesse, un petit dock accueillait des unités légères : transports de passagers, navettes… Dieter écarquilla les yeux dans la direction indiquée par son amie : un vaisseau blindé et porté par un igdurnar, dont la petite taille contrastait avec l’énormité de la silhouette de Néhalennia brandissant son flambeau aveugle, venait d’aborder là. Dans l’obscurité, ils aperçurent un petit groupe de silhouettes sombres qui sortaient d’une porte, à la base de la statue. Les ombres franchirent la passerelle qui menait au vaisseau et ce fut tout. Les hommes d’équipage détachèrent les amarres, tandis que le moteur sous pression émettait une fumée noire et que les hélices commençaient à tourner.

— C’est elle, je le sais. Ils l’emmènent. Il y a Ljoba avec eux : ils vont la tuer. Je vous en prie Hár Altdorf faites quelque chose !

La jeune fille se tordait les mains nerveusement. Le capitaine interrogea Groa et Dieter du regard.

C’est la jeune berserkir qui répondit :

— Je suppose que nous ne prenons pas grand risque à suivre ce vaisseau. En tout cas, voilà qui répond à votre question : il est inutile d’allumer les fanaux.

— Et si nous heurtons un de ces câbles !

Elle secoua la tête :

— Les lignes à haute tension sont portées par les statues. Si nous nous en éloignons, il n’y a aucun risque. Quant à toutes les passerelles et autres cordages, suivons-les d’assez près, cela nous permettra peut-être de les éviter.

Alors la poursuite commença.

La tâche pour l’équipage fut rude : il fallait garder les yeux fixés sur les fanaux du petit vaisseau militaire et reproduire le moindre de ses mouvements. Ils passèrent parfois à quelques pas seulement d’une passerelle ou d’une structure secondaire. Heureusement qu’Odmar a proclamé le couvre-feu, se dit Groa, sans cela nous n’en serions jamais sortis indemnes.

Les pilotes du Collier des Brisingar, quoiqu’expérimentés, n’avaient jamais volé dans un tel environnement et restaient parfois tétanisés, incapables de décider de la direction à prendre ou de l’altitude à adopter. Le capitaine dut les secouer à plusieurs reprises, relayé par Meister Schulz qui ne mâchait pas ses mots.

— Des culs-terreux qui n’ont jamais que transporté leurs chargements de céréales de leur structure agricole jusqu’au marché du canton ! Et vous voudriez gagner une guerre avec cela !

Wilhelmine suivait la manœuvre avec angoisse, les yeux rivés sur la nacelle illuminée qui portait son amie.

— Plus vite, répétait-elle parfois…

Quant à Dieter, il était subjugué : sous leur vaisseau, à quelques centaines de pieds seulement, s’étalait le spectacle le plus majestueux qu’il ait vu de sa vie. Ils survolèrent Nasrond, la rive des cadavres : la prison de l’Heptarchie et le siège des services de police et de renseignement. Il eut l’impression de survoler une énorme cité administrative. La surface brillait, éclairée par de froids projecteurs électriques : il vit circuler de nombreux fonctionnaires en costumes sombres, des files de prisonniers escortés par les berserkirs, conséquence sans doute des récents mouvements qui avaient agité la cité géante. Une statue de Hel, la déesse blanche et bleue, dominait ce froid ensemble d’où semblait couler toute la détresse d’un peuple asservi. Ne disait-on pas à propos de la déesse blanche et bleue que de ses fenêtres, tressées d’échines de serpent, tombaient des gouttes de poison.

Malgré la surveillance dont faisait l’objet cet endroit stratégique, personne là encore ne les remarqua.

La nacelle qu’ils suivaient fit un détour et évita de survoler la structure suivante : Dieter découvrit néanmoins Gladsheimr : le monde brillant. Demeure de Valfödr, avatar guerrier d’Ódinn, le père des armées. Là se trouvaient la Valhöll et la caserne des berserkirs, dominée par la statue du dieu, armé de pied en cap. Groa se rapprocha de lui :

— Tu vois ces cages, là-haut. Beaucoup y ont séjourné et certains n’en sont redescendus que pour tomber jusqu’au Niflheimr. La discipline n’est pas un vain mot sous le règne de Valfödr.

Le garçon découvrit les minuscules perchoirs de chitine suspendus au-dessus du vide par de bien fragiles palans. Il lui sembla en effet qu’ils étaient remplis de prisonniers. En bas, il régnait une sorte d’effervescence. Les soldats en armure défilaient au rythme du tambour. Ils conduisaient de grandes créatures semblables à Tothö mais d’une taille bien supérieure. Ils se dirigeaient vers de nombreux docks, protégés par de redoutables blockhaus, et embarquaient dans des barges blindées.

La cité se préparait au combat.

Un nouveau fouillis de câbles et de passerelles tendues. Autour de la structure qui suivait régnait le plus grand désordre : de nombreuses structures annexes abritaient des établissements luxueux : hostelleries, casinos ou autres commerces moins recommandables. De larges constructions garnies de dômes majestueux occupaient la surface de Glitnir, la resplendissante. Le dieu qui dominait cet ensemble cossu possédait la longue tunique du philosophe et la barbe épaisse du sage. Il posait un regard bienveillant sur une construction plus imposante que les autres, dont les colonnes lui arrivaient presque à la taille. Pourtant, malgré toutes les richesses de cette cité, il ne vit presque personne à part quelques patrouilles de berserkirs.

— Forserti, le président, surveille le Crédit heptarchique, commenta Groa. Tout est bien calme en cette heure : d’habitude les cotations boursières ne s’arrêtent jamais et les spéculateurs, qui viennent amasser des fortunes en quelques centiades pour les perdre encore plus vite, se pressent autour de la corbeille. Je suppose qu’Odmar a suspendu les cotations pour éviter une déconfiture complète de son économie. Même s’il l’emporte, il aura beaucoup de peine à rétablir la confiance. Maintenant, ouvre bien tes yeux : voilà la merveille des merveilles.

Une nouvelle structure : Dieter resta muet. Moins grouillante de vie que Noathun, moins impressionnante que Walcheren, moins inquiétante que Nasrond, moins bien défendue que Gladsheimr et surtout moins opulente que Glitnir, se découpait néanmoins la plus magnifique perspective qu’il ait vue de sa vie : même les Champs-Élysées, à Paris, ne déployaient pas de tels fastes : une avenue merveilleusement bordée de colonnades, de petits palais et de temples d’une beauté délicate, traversait Alfheimr de part en part. À l’extrémité, il découvrit un bâtiment orné de colonnes et surmonté d’un dôme majestueux.

— L’Académie heptarchique de musique, expliqua Groa. De l’autre côté, c’est le palais des régents, consacré à Freyr, dont la statue – la plus belle et la plus haute de toute – domine l’Heptarchie. Tu es ici dans le cœur de l’empire, Dieter. Moi-même, je ne l’avais jamais vue de si près. Pourtant, regarde, de biens tristes fruits mûrissent le long d’Unter den Luftschiffen.

Il baissa le regard dans la direction indiquée : une longue suite de réverbères en chitine sculptée éclairait la perspective. Le spectacle aurait été époustouflant de beauté, n’auraient été les cadavres grimaçants et noircis pendus tout le long.

Dieter recula, horrifié : il y avait là plusieurs centaines de morts, plus peut-être.

— Odmar est en colère, conclut Groa. Et nul ne sait où il va s’arrêter.

— Ils continuent ! pesta Altdorf, de mauvaise humeur. Il n’y a rien par là.

En suivant la petite barge, le Collier des Brisingar avait accompli une immense spirale, suivant la forme générale de la cité. Leur proie continuait vers ce qui était apparemment le centre de cette spirale. Aucune lumière, rien que l’obscurité. Il n’y avait rien par là. Plus de passerelles, plus de structures secondaires… Rien que le vide.

— Je pense que nous trouverons ce que nous cherchons, objecta Meister Schulz.

— Ah oui, et qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Du temps où je naviguais encore, ce secteur était rigoureusement interdit et étroitement protégé. À quoi bon un tel luxe de précautions s’il n’y a rien.

L’ancien banquier se pencha sur l’helblindi :

— Allons, Meister, je commence à vous connaître : vous devez bien avoir une petite idée sur ce qui se cache dans ce vide noirâtre.

— Vous avez raison, Hár Altdorf : selon moi, il n’existe aucun lieu en Heptarchie qui soit plus secret et plus dissimulé que Folkvangr, la cité de Freyja, là où vous trouverez sa halle, Sessrumnir.

L’homme regarda pensivement devant lui :

— Hum… Sessrumnir, c’est là que veulent se rendre les jumeaux. Je ne sais pas s’il est bien raisonnable de continuer dans ces conditions.

Wilhelmine se tourna vers lui :

— Je vous en prie, Hár, vous m’avez promis… et je sens qu’elle n’est pas loin. Nous allons bientôt la rejoindre.

Il leva les bras au ciel :

— Cette quête n’aura jamais de fin ! D’accord, mais n’oubliez pas votre promesse : au moindre signe de danger, vous nous emportez loin d’ici. Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?

À quelques encablures devant eux, le vaisseau qu’ils suivaient venait de faire un brusque écart pour éviter une sorte de grande ombre. Le capitaine se précipita sur ses ailerons directionnels.

— Vite ! Virez !

Les matelots se précipitèrent à leur poste et bientôt le Collier des Brisingar changea de direction. Juste à temps : ils effleurèrent une sorte de falaise. Dieter, qui s’était reculé, aperçut confusément un amas ruiné de poutrelles de chitine qui soutenait encore quelques plaques. Cela dessinait une forme. Ce n’est pas possible !

Pourtant, il dut bien se rendre à l’évidence et Groa à côté de lui étouffa un cri :

— Regarde ! C’est elle. Elle est là. Nous sommes arrivés.

La jeune femme avait raison : déjà la forme gigantesque qu’ils avaient failli heurter s’éloignait dans l’obscurité. Mais Dieter avait vu le regard énigmatique de la déesse Vane. Ils étaient à Folkvangr, la cité de la déesse existait bien. Mais alors, j’approche du but, moi aussi !

Le cœur de Dieter se mit à battre plus vite : enfin il allait rencontrer Freyja.

— Regardez, ils sont en bas !

Groa montra les lumières du vaisseau berserkir, une centaine de pieds en contrebas.

— Ils sont en train de débarquer, vite allons voir les autres : il faut prendre une décision !

Ils traversèrent le pont du Collier des Brisingar jusqu’à la passerelle. Justement, Hár Altdorf se querellait avec Wilhelmine :

— Je vous le dis, jungfer, il est hors de question que nous débarquions sur cette structure inconnue, mal éclairée et dont nous ignorons tout des défenses.

— Mais Birgit est dans le vaisseau, j’en suis sûre, Hár, sanglotait-elle. Ils vont l’emmener dans les profondeurs de Sessrumnir et nous ne pourrons plus rien pour elle.

— Pour débarquer, il faut de la lumière, et si nous éclairons, ils nous verront comme des mandibules de käfers sur la face d’un nouveau-né.

Groa mit la main sur l’épaule de son amie et lança au capitaine :

— Hár, je crois que j’ai la solution à votre problème. Nous n’allons pas débarquer… du moins pas de la manière dont vous l’entendez. Cela sert d’avoir suivi les enseignements de Poutre de Mimir. Je vais vous expliquer la manœuvre.

Les berserkirs étaient nerveux : se rendre jusqu’à Folkvangr en pleine heure obscure était inhabituel et surtout dangereux. On ne pouvait pas se fier aux éclairages extérieurs et on racontait tellement de choses sur la structure de Freyja. Mais les ordres avaient été formels.

Kurt, jeune Oberleutnant tout frais émoulu de Gladsheimr, jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule.

— Il s’agit d’une prisonnière de la plus grande importance, Oberleutnant, lui avait indiqué la vieille mundilfœri Ljoba, qui avait l’air de lire en vous alors qu’on lui avait arraché les yeux il y avait de cela bien des cycles. Vous en répondez sur votre vie.

Bien entendu, le couvre-feu lui avait évité de mauvaises rencontres, mais, même parvenu en lieu sûr, il ne pouvait se défaire d’un sombre pressentiment. Il apostropha son underoffizier :

— Prenez dix hommes et mettez-vous en position sur le ponton ; surveillez les alentours et faites feu si vous voyez approcher qui que ce soit.

Le vieux sous-officier tiqua :

— Sauf votre respect, Hár Oberleutnant, dans cette obscurité, il y a peu de risque que…

— Faites ce que j’ai dit !

L’homme s’inclina avec raideur. Kurt ne commandait que depuis quelques centiades : la bataille du Feldberg avait creusé les rangs des berserkirs et le régent manquait désespérément d’officiers ; les jeunes aspirants avaient donc terminé leur formation en catastrophe. Il ne se sentait pas à l’aise à commander des gens parfois deux fois plus âgés que lui et qui avaient bien plus d’expérience des combats. Son expérience ria pas empêché ce vieux Poutre de Mimir de se fourvoyer et maintenant sa tête est mise à prix, se dit-il.

Curieusement, cette pensée ne parvint même pas à le rassurer.

— Faites sortir la prisonnière !

— Bien, Hár Oberleutnant.

Dix autres berserkirs descendirent, poussant devant eux une frêle silhouette totalement dissimulée dans une longue cape noire. Kurt la regarda à peine. Il n’avait qu’une envie : remettre l’encombrant colis aux nécromants de Sessrumnir et retourner vers Gladsheimr.

— Deux colonnes. En avant, marche !

Les soldats se mirent sur deux rangs, entourant la prisonnière, et marchèrent vers le centre de cette structure oubliée des dieux. On y voyait goutte ici, aussi l’officier avait-il donné l’ordre d’allumer des torches, qui baignaient la scène d’une lueur tremblante et jaunâtre.

Il marchait derrière ; déjà, on apercevait le grand mur de chitine où s’ouvrait la porte. Soudain, un vent venu de nulle part fit vaciller les flammes. Il ouvrit la bouche et murmura :

— Ce n’est pas possible : l’Hraesvelgr !

Mais ce n’était pas « le mangeur de cadavres », l’aigle gigantesque perché au bout du monde et dont les battements d’ailes provoquaient vent et tempêtes. Une nacelle venait de surgir de l’obscurité, tel un fantôme. Il a coupé son moteur et éteint ses fanaux de signalisation, se dit Kurt en une ultime réflexion cohérente. Car, un battement de cil plus tard, l’enfer se déclenchait à la surface de la structure.

Des coups de feu. Plusieurs hommes tombèrent devant lui, percés de part en part. Il tira son pistolet et visa la nacelle, qui passait au-dessus de lui. En vain, bien sûr. Impuissant, il vit le vaisseau fantôme s’éloigner après avoir tiré une salve meurtrière. Et dire qu’il avait divisé son détachement pour éviter toute mauvaise surprise !

Pourtant, devant lui, les coups de feu continuaient et ses hommes tombaient sans comprendre. Il courut dans leur direction et dut se rendre à l’évidence : bien sûr, ils avaient lâché un détachement en passant au-dessus de la structure. En rappel, comme il avait appris avec Poutre de Mimir. On saute, on se couche, on met en joue tout en relevant le chien. L’œil doit toujours regarder dans la direction du fusil et…

Un coup de feu lui arracha son œgishjálmr ; il resta un court instant hébété. J’ai perdu mon revolver.

Essayant de résister à la peur qui le tétanisait, il tira son sabre.

— Tiens, Kurt, ils t’ont donc donné tes galons. Ils avaient vraiment besoin d’officiers.

Incrédule, il leva les yeux ; cette silhouette trapue, ce visage rond et flegmatique, cette vivacité dans le regard :

— Groa, mais… !

La fille lui sourit :

— En souvenir du bon vieux temps, Kurt, je ne te tuerai pas, mais quand le régent t’attachera par les couilles aux suspentes de ta nacelle, je ne pourrai pas grand-chose pour toi.

Groa était imbattable dans le combat rapproché. Son sabre, comme doué d’une vie propre, s’éleva, fit une courte spirale… et s’abattit droit sur la tempe de Kurt… à plat heureusement. C’en fut fini pour lui.

Le Collier des Brisingar s’éloignait de la structure interdite, au grand regret de Dieter, qui contempla avec mélancolie la statue monumentale, mais ruinée, de la déesse.

Hár Altdorf s’était contenté de faire un deuxième passage pour reprendre le petit détachement. Tous avaient suivi Groa comme un seul homme et il admirait sa faculté à garder son calme même dans les circonstances les plus extrêmes. Lors de l’assaut, elle avait sauté en rappel avec ses hommes grâce à une dizaine de petits câbles jetés par-dessus le bastingage, pendant que les berserkirs essuyaient le feu de la nacelle. Le reste avait été d’une grande facilité, et maintenant les vingt berserkirs gisaient sur le sol de la structure. Groa n’avait épargné que l’officier, et personne ne s’était risqué à lui demander des explications.

L’attention de tous était concentrée sur la silhouette entièrement recouverte d’une étoffe sombre qui gisait sur le pont.

Wilhelmine se pencha sur elle :

— Birgit, c’est toi. Réponds-moi !

— Wilhelmine ?

La voix était faible et Dieter se rapprocha à son tour pour mieux entendre :

— Oui, c’est moi, je suis venue te délivrer. Attends, enlève ça.

La mundilfœri débarrassa son amie de la cape noire, découvrant une jeune fille vêtue d’une cuirasse noire. Aussitôt, le garçon eut un mouvement de recul.

Est-elle humaine ? C’est la première question qu’il se posa. Son visage avait quelque chose de monstrueux qui le remplit tout de suite de terreur. Il lui fallut un quart de seconde pour comprendre d’où venait cette impression. Ses yeux…

Ou plutôt, son absence d’yeux : deux orbites vides, trous sans fond qui défiguraient Birgit. Wilhelmine s’était enfuie en la découvrant ainsi ; il comprit pourquoi. Le spectacle de cette jeune fille, fine et gracieuse, qui tournait la tête d’un côté et de l’autre, la bouche entrouverte… comme pour voir malgré sa totale cécité, était à la fois fascinant et repoussant. Il se sentit comme ces badauds qui payaient un ou deux marks pour se repaître des monstres qu’on exposait dans les baraques de foires. Les käfers l’avaient mis mal à l’aise ; les mundilfœris énucléées le terrifiaient.

La jeune fille tentait de se relever en tâtonnant autour d’elle.

— Wilhelmine, tu es là ?

Il y avait un accent de désespoir dans la voix.

— Oui, je suis là, Birgit.

Dieter comprit : malgré sa compassion, son amie ne parvenait pas à surmonter sa répugnance. Elle avança timidement la main :

— Attends, je vais t’aider.

— Merci.

Avec une grimace, elle prit le bras de la jeune aveugle et la soutint lorsqu’elle se releva. Aussitôt Birgit lui caressa la main du visage.

— Wilhelmine, si tu savais comme c’est bon de te retrouver, tu m’as tellement manqué.

— Toi aussi, tu m’as manqué, Birgit.

Pourtant, l’expression de la jeune mundilfœri démentait ses paroles. Elle lutte, se dit Dieter.

Les hommes d’équipage étaient retournés à leur poste. Hár Altdorf et Groa suivaient la scène de loin. Dieter sentait une gêne entre les deux jeunes filles : Il va se passer quelque chose.

Wilhelmine trouva enfin le courage de parler :

— Birgit, je t’ai vue dans mes rêves.

— Je sais.

— Tu… Elles te torturaient, Ljoba et les autres. Tu avais des plaies partout. Tu criais. C’était affreux.

L’aveugle sourit :

— Ma chérie, tu me manquais tellement.

— Mais… tu n’as pas l’air d’avoir mal.

Dieter sursauta : elle avait raison. Pourquoi ne l’avait-il pas remarqué plus tôt ? À part ses yeux, elle paraissait en parfaite santé.

— Je t’aime tant, Wilhelmine. Il fallait que tu reviennes, je le voulais et elle aussi.

La jeune fille tenta de reculer, mais la mundilfœri lui prit le poignet et serra :

— Ne pars pas ! Tu es venue et tu ne me quitteras plus maintenant.

— Birgit !

— Elle me l’a promis.

— Aïe, tu me fais mal !

Fasciné, Dieter vit l’aveugle forcer son amie à se rapprocher. Derrière lui, Groa poussa une exclamation et fit un pas en avant.

— Je sais que je te répugne.

— Non, ce n’est pas vrai.

— Espèce de gourde ! Je sens ton dégoût glisser sur mon visage, s’insinuer dans mes orbites vides. Je sens ta pitié. Tu te dis : « Si moi aussi j’avais fait le choix, je ressemblerais maintenant à Birgit, cette monstruosité de la nature. »

— Non !

Une rage sourde déformait maintenant le visage de l’aveugle :

— Je savais que j’allais échouer à l’épreuve alors j’ai choisi d’être énucléée ; plutôt que de me morfondre à Walcheren, autant sacrifier ces yeux qui ne me servent à rien, ainsi, je pourrais peut-être la retrouver. À quoi me servait donc de te voir, toi dont je connais chaque expression du visage, chaque sourire, chaque froncement de sourcils. Pourtant, après ton épreuve, tu m’as repoussée ; tu t’es enfuie en m’abandonnant. Te rendais-tu seulement compte du mal que tu me faisais ? Mais j’ai persévéré : les épreuves que m’a fait subir Ljoba, ces complots et ces manigances, je les ai entrepris pour toi. Uniquement pour toi, tu comprends. Tout ce que j’ai fait dans ma vie, je l’ai fait pour toi et pour personne d’autre.

Wilhelmine, au bord des larmes, tenta de l’interrompre :

— Birgit, je te le promets, je t’aime, moi aussi, d’ailleurs je suis revenue. J’ai tellement honte de t’avoir laissée. Et tes yeux, c’est horrible. J’ai pitié de toi.

— Pitié !

L’aveugle resserra encore son étreinte ; maintenant une rage inextinguible déformait son visage jusqu’à le rendre repoussant :

— Ta pitié ne m’intéresse pas, sale petite pute ! Au contraire, je la hais. Elle me blesse, elle fouaille mes entrailles et mes nerfs exactement comme les tortures dont tu as rêvé. C’est ton amour que je veux, Wilhelmine. Aime-moi seulement la moitié de ce que je t’aime… que dis-je, la moitié, un dixième suffira. Wilhelmine !

Elle chercha à l’étreindre, mais cette fois-ci Groa intervint : s’avançant d’un pas ferme, elle repoussa Birgit qui faillit tomber en arrière et prit Wilhelmine tremblante dans ses bras.

Dieter trouva le courage de parler :

— Je crois que vous allez un peu loin, Frúr. Wilhelmine est libre d’aimer qui elle veut et votre sauvetage me semble une preuve suffisante de son estime pour vous. Si elle n’avait pas insisté tant et plus, nous ne vous aurions jamais arraché aux mains des berserkirs.

L’aveugle tourna vers lui ses orbites vides. J’ai l’impression qu’elle me voit. Ou qu’elle lit au fond de moi.

— Ah, je comprends maintenant. Tu en aimes un autre. Un homme ! Es-tu encore pure, au moins ?

— Personne ne l’a touchée, lui lança Groa. Maintenant, nous aimerions établir clairement les raisons de votre présence à bord de ce vaisseau. Les berserkirs vous convoyaient jusqu’à Folkvangr, mais pour quelle raison ?

L’autre lui répondit par un sourire énigmatique :

— J’ai dit qu’elle serait à moi et il n’en sera pas autrement. Toute cette comédie – ton rêve, Wilhelmine, ce vaisseau et ce voyage au-dessus de l’Heptarchie – n’avait qu’un seul but : t’amener ici !

À ce moment, Groa comprit. Elle se retourna vers Hár Altdorf :

— C’est un piège ! Wilhelmine, tu dois nous transporter loin d’ici !

— Trop tard !

Une dague effilée apparut dans les mains de l’aveugle, et, avant que la berserkir puisse faire un geste, la lame avait sifflé, laissant une estafilade sur la gorge de Wilhelmine qui poussa un petit cri.

— Arrêtez-vous, ordre du régent !

La lumière de Freyr n’avait pas encore succédé à l’heure obscure, mais un faisceau de projecteur les aveugla un instant. Dieter distingua un grand nombre de vaisseaux autour d’eux : ils avaient été peints en noirs pour leur permettre d’approcher discrètement et sans doute les capitaines n’avaient utilisé que la force motrice des igdurnars pour éviter tout bruit. Il aperçut confusément Wilhelmine qui s’écroulait sur le pont du Collier des Brisingar, les yeux révulsés, Groa qui sortait son arme, les hommes d’équipage qui tentaient de manœuvrer.

Très loin derrière lui, sur la passerelle, Meister Schulz cria :

— Réveillez là, par Loki ! Il faut partir d’ici.

Il y avait sans doute du somnifère sur la lame du coutelas. À ce moment-là, les premiers coups de feu retentirent. Un grand choc, quelque chose d’immensément lourd lui heurta le crâne de plein fouet. Il ne se vit même pas tomber aux côtés de Wilhelmine.


II

La flotte ljosalfar remontait maintenant le plus rapidement possible, ne prenant même pas le temps de se dissimuler. L’Ùtgardr fut enfin franchie et les riches structures du Mithgardr se découpèrent au-dessus d’eux.

Alberich, méfiant, ordonna la formation d’attaque :

— Nous ne savons pas ce qui s’est passé depuis notre départ, expliqua-t-il au syndic. Les séides d’Odmar ont pu entraîner des milices, soulever la population contre nous, que sais-je encore ! N’oubliez pas que la plupart des manufactures leur appartiennent maintenant et je ne sais pas ce qu’ils ont fait des jumeaux : sont-ils parvenus à utiliser leurs pouvoirs ?

Le syndic, debout sur la passerelle du Victoire d’Arminius, sourit en contemplant la petite structure industrielle de Karlsruhe.

— Quelque chose me dit que ce n’est plus le cas, Amiral. Mais faites comme vous l’entendez.

La flotte était nerveuse : à la joie de revoir des contrées connues se joignait la surprise de les trouver si basses sous le crâne d’Ymir. Désormais, les deux régions du monde – la centrale et l’inférieure – se touchaient sans marquer aucune frontière. D’autre part, on ignorait ce qui pouvait rester de la prospérité d’antan : les envahisseurs n’avaient-ils pas pillé toutes les richesses des alfars brillants.

Karlsruhe était traditionnellement la plus basse des cités ljosalfars. Ils y trouvèrent de nombreuses et nouvelles fortifications, des blockhaus, des batteries de canons le long des docks, comme si on préparait leur venue.

Le syndic restait circonspect, mais bientôt une petite chaloupe battant pavillon blanc s’approcha d’eux. La tension redescendit d’un cran à travers toute la flotte et les parlementaires furent conduits devant le syndic.

Trois hommes en habit de marchand – costume gris, houppelande et chapeau melon – saluèrent le vieil homme avec déférence :

— Hár Syndic, nous représentons les autorités municipales de la ville libre de Karlsruhe. Les occupants dökkalfars en ont été chassés et toutes les manufactures sont revenues dans le patrimoine de la structure et de ses habitants.

Celui qui avait parlé, le bourgmestre, fit un grand sourire :

— Depuis votre grande victoire, notre souhait le plus cher est de contribuer à votre effort de guerre et à établir un véritable partenariat avec le gouvernement de transition qui ne manquera pas de se constituer après votre victoire.

Le syndic sourit à son tour :

— Doucement, Hár Bourgmestre, n’aiguisons pas les mandibules du käfer avant de l’avoir tué ! Pour l’instant, Odmar possède toujours une flotte qui peut encore être dangereuse. Sous quelle forme peut se matérialiser cette collaboration que vous nous proposez ?

Les trois hommes se regardèrent.

— Est-ce que dix transporteurs de grains, trente enveloppes en peau, deux mille gallons d’eau potable et cent cinquante jeunes recrues prêtes à en découdre vous seraient utiles.

Le syndic se tourna vers l’amiral qui répondit :

— D’accord pour le grain, l’eau et les enveloppes. Quant à vos recrues, je veux les voir d’abord. Nous ne pouvons pas nous encombrer de jeunes godelureaux tout juste sortis des jupes de leurs mères.

— Ils vous conviendront Hár Amiral, j’en suis certain.

Effectivement, les jeunes gens, s’ils manquaient d’expérience, avaient du courage et de la vigueur à revendre : c’est eux qui avaient chassé les autorités heptarchiques chargées de surveiller les unités de production.

La traversée du Mithgardr prit bientôt des allures de marche triomphale : enthousiasmés par la victoire du Feldberg, exaspérés par plusieurs cycles de domination parfois brutale, les ljosalfars brûlaient d’en découdre. Les pirates de Veit stupéfiaient les habitants de ces régions plutôt calmes, mais bientôt l’enthousiasme revenait :

— Notre syndic a soulevé toutes les forces de l’empire contre cet infâme régent ! criait-on. Même les käfers, fils de Loki, se retournent contre lui.

Alberich, approuvé en cela par le chef pirate, se refusa néanmoins à modifier son plan de vol :

— Nos cales sont pleines de blé et d’eau. Si nous continuons ainsi, nous serons aussi peu maniables que des navires marchands. Quant aux garçons qui se sont joints à nous, ils ont largement remplacé les landknechts disparus. Si nous continuons à voler de structure en structure, nous n’atteindrons l’Heptarchie qu’à la saison prochaine. N’oubliez pas que le temps presse : si cette Clärchen se rabiboche avec son mari en lui livrant les jumeaux…

— Vous avez raison, Amiral, conclut le syndic, un peu mélancolique à l’idée de laisser une nouvelle fois ses terres natales derrière lui. Continuons notre montée.

Enfin apparut Wörm : l’orgueilleuse structure siège de l’administration du syndic et berceau de la famille des ducs-syndics. Les tours crénelés dont le dessin ornait l’étendard de la révolte se découpèrent dans la lumière naissante de la nouvelle heure brillante. Une foule innombrable, debout sur les murailles, acclamait les vaisseaux.

— Nous aborderons, mais ne descendrons pas, ordonna Wiclif, la mort dans l’âme. J’ai bien peur de ne plus pouvoir en partir.

En fait, Veit et l’amiral se défirent là d’une partie de leur chargement et, avant de les débarquer, le syndic réunit tous les membres de son gouvernement :

— Nobles Hars, vous m’avez suivi dans cette folle aventure et ma gratitude vous est acquise à jamais. Désormais, notre voie est toute tracée : à la flotte le soin de réduire les restes de la flotte dökkalfar afin que la paix s’installe durablement sous le crâne d’Ymir. À vous celui de réorganiser le Mithgardr. Nous nous séparerons ici, à Wörm, le berceau de ma famille et celui de la rébellion face à l’iniquité des régents. J’ignore si nous redescendrons victorieux ou non des cimes de l’empire mais une chose est sûre : la tâche qui vous attend n’est pas moins grandiose et risquée que la nôtre. Allez, mes chers amis, et que Freyja vous protège !

— Vive notre syndic, vive Freyja !

Les délégués, tous debout, applaudirent à tout rompre le discours du vieux syndic. Pour la première fois de son histoire, le peuple ljosalfar se sentait fort, et c’était à ce vieillard très digne qu’on le devait. Ils étaient heureux de retrouver leur structure victorieux, mais à cela s’ajoutait l’orgueil d’accomplir une tâche qui dépassait le destin individuel de chacun.

— Bravo Syndic, lui murmura l’amiral, ces hommes se battront jusqu’au bout pour vous maintenant.

L’autre secoua la tête :

— Ce ne sont ni des guerriers ni même de grands décideurs et peut-être changeront-ils d’avis au premier revers…

— Leur empressement a fière allure, reconnaissez-le ! Depuis notre départ, je ne les ai pas vus manifester un tel enthousiasme.

Le vieil homme rit doucement :

— Peut-être avez-vous raison, Alberich. C’est moi qui deviens pessimiste avec l’âge.

Toute la noble assemblée débarqua à Wörm, reprise aux partisans d’Odmar, sous les acclamations de la foule. Un gouvernement provisoire ne tarda pas à se constituer, tandis qu’allégée la flotte montait comme jamais personne ne l’avait encore fait sous le crâne d’Ymir. Wiclif contempla avec tristesse les créneaux de sa structure natale s’éloigner.

Les premières structures dökkalfars apparurent, mais aucune résistance sérieuse ne leur fut opposée. Les rares vaisseaux qu’ils rencontraient s’enfuyaient à leur approche et les structures sur leur passage avaient été fortifiées. Ils ne s’attardèrent pas pour en faire le siège.

Enfin, alors que la lumière de Freyr illuminait de nouveau la voûte du crâne d’Ymir, ils aperçurent enfin une masse sombre très loin au-dessus d’eux.

— L’Heptarchie, annonça Alberich aux officiers réunis sur la passerelle du Victoire. Odmar nous y attend sans doute.

— Pourquoi n’a-t-il pas envoyé sa flotte nous attaquer lorsque nous montions ? demanda un des chefs pirates de Veit. Après tout, il a toujours ses maudites mundilfœris.

— Je crois que les pertes subies par Poutre de Mimir lors de son offensive ont refroidi ses ardeurs, répondit l’amiral. Il préfère nous attendre là où il sera le plus fort : devant son peuple, qui ainsi pourrait assister à sa victoire. Mais cela ne sera pas ! Rappelez-vous-en : nous sommes supérieurs en nombre.

— Pour Freyja ! lança un officier.

— Pour Freyja ! s’exclamèrent les autres.

Et tous regagnèrent leurs postes. La victoire était à leur portée.

La flotte resta immobile au cours de l’heure obscure qui suivit : tout au plus surveilla-t-on les hauteurs, mais aussi les flancs, d’où pouvait venir une attaque nocturne. Il régnait une curieuse atmosphère dans la flotte : chacun fourbissait ses armes dans l’attente d’une bataille qui serait sans doute la dernière et qui déciderait du sort de l’empire de poussière. Les uns priaient, qui Voss, qui Freyja, qui Ódinn, les autres jouaient de furieuses parties de talf, pendant que les officiers inspectaient les défenses et communiquaient d’ultimes instructions. L’attaque vint lorsque le feu du dieu musicien perça les miasmes de Hel, mais la stupéfaction se lut alors sur tous les visages.

Au large du Feldberg, ils avaient appris à reconnaître les vaisseaux de l’Heptarchie : tous ceux qui avaient survécu se trouvaient là, radoubés tant bien que mal, à quelques centaines de pieds au-dessus de leur tête. Mais en outre, ils virent une bonne centaine de vaisseaux supplémentaires : de bric et de broc mais redoutables, armés de canons aux gueules noirâtres et battant pavillon des Fils de Hel.

À bord de son vaisseau, Veit pâlit : un très grand vaisseau porté par un igdurnar menait cette flottille d’enfer.

— Le Slidrugtanni, murmura son second à côté de lui. Hardmod s’est allié au régent. Nous sommes perdus.

Veit sentit un instant ses jambes flageoler : l’aura du grand pirate était telle que sa simple présence suffisait à le remplir d’une crainte quasi religieuse. Il jeta un coup d’œil autour de lui : les käfers contemplaient le spectacle avec des yeux grands ouverts. Pas un n’avait tiré son arme. Il se ressaisit :

— Allons, Hardmod n’est qu’un käfer comme nous autres. Il a choisi de trahir la confrérie : qu’il soit maudit. Cent thalers et le commandement d’un vaisseau à qui me rapportera sa tête. À vos postes, flibustiers d’occasion !

Ils obéirent, mais sans enthousiasme. Le Käfer sentit la crête de chitine de son dos se raidir : il prit son sabre et son pistolet et le brandit en direction de la flotte ennemie :

— Hardmod, tu ne l’emporteras pas à la Valhöll ! C’est Veit qui te le dit.

Le premier coup de canon lui répondit.

***

Eïla surveillait Falko : le garçon endormi n’avait pas rouvert les yeux depuis qu’ils avaient quitté la flotte. Où étaient-ils ? Elle n’en savait rien. Sans doute y avait-il eu un saut, mais il lui était difficile de s’en rendre compte enfermée dans une cabine dénuée du moindre hublot. Un bracelet relié à une chaîne la retenait au mur de la cabine et l’empêchait d’aller rejoindre Falko. Elle avait bien tenté de briser l’attache grâce au seidr, mais il s’agissait de chitine inerte, contre laquelle elle ne pouvait rien. Lui-même était attaché avec des cordes en poils d’igdurnars tressés. Il ne pourrait pas les défaire : à moins que ce ne soit elle qui le délivre à distance. Mais l’idée même l’effrayait : si en distendant les particules composant les liens, elle le blessait lui. Qu’est ce que j’ai fait ? se demanda-t-elle avec angoisse.

Elle et son frère enlevés, tout espoir de retrouver Freyja et d’apprendre le grand seidr perdu : tel était le bilan de cette triste heure obscure. Et tout cela pour quoi ? Pour la promesse d’un amour impossible, une fable que la femme n’avait eu aucune peine à lui faire accroire, tellement la passion amoureuse la tenaillait. Maudit soit l’amour qui nous fait commettre toutes les folies ! songea-t-elle en se tordant le poignet pour essayer d’atteindre son frère. Il nous donne de faux espoirs et le cœur même qu’il déchire conspire contre lui-même.

Falko bougea enfin, au grand soulagement d’Eïla. Mais qu’allait-elle lui dire ? Son angoisse revint aussitôt.

Le garçon ouvrit les yeux, découvrit sa sœur et lui sourit. Puis, lisant le désarroi sur son visage, il fronça les sourcils et son regard fit le tour de la pièce. Rapidement, reprenant ses esprits, il comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il essaya de bouger, mais les liens le ramenèrent bientôt à la réalité.

— Eïla… Nous… Ce n’est pas le Victoire d’Arminius ?

Elle secoua la tête :

— Non.

— Mais alors… où sommes-nous ?

À ce moment-là, elle éclata en sanglots :

— Falko… J’ai fait quelque chose de mal !

Abasourdi, encore sous l’effet de la drogue, il entendit son récit. Sa sœur parla longuement, au bord des larmes et avec un air malheureux et coupable qu’il ne lui connaissait pas. Pour finir, elle se détourna vers la cloison de la cabine :

— Falko, je suis désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris…

Perdu, il tentait vainement de comprendre :

— Attends, si j’ai bien compris tu as accepté de suivre cette femme tout simplement parce qu’elle t’a promis que ton amoureux ne te rejetterait pas dans cet autre monde.

Elle hocha la tête. Il la regarda, incrédule :

— Eïla, tu ne veux pas dire que tu as cru ce genre d’absurdité… de la part de la propre épouse du régent !

— Si, Falko, je l’ai crue. Par Loki, j’aurais tellement voulu que tout se passe ainsi.

— Et… elle a tué Adelheïde !

— Oui.

Il tenta de se remémorer la volvä : une femme au charisme tellement surprenant avec sa masse de cheveux presque blancs, ses longues robes et le ton qu’elle prenait parfois, tour à tour sarcastique ou sérieux. L’archivolvä lui manquerait et il peinait à se l’imaginer morte.

Quant à savoir quoi penser de sa sœur, qui sanglotait, comme une gamine de trente cycles au plus, il préféra y renoncer.

— Nous sommes dans une situation plutôt précaire, conclut-il.

Elle se retourna vers lui ses yeux humides de larmes :

— Alors, tu ne me hais pas ?

Il haussa les épaules :

— Je n’y ai pas encore réfléchi. Nous verrons cela lorsque nous serons sains et saufs… si la norne le permet. Qui étaient ses complices, car je suppose qu’elle n’a pas fait cela toute seule ?

— Seulement Sigmarson et le capitaine Aölus.

— Hum… Au moins n’y a-t-il pas de traître dans la flotte. Hum… Je suis attaché et je ne peux pas me défaire de mes liens. Peux-tu quelque chose pour moi avec tes pouvoirs ?

Elle hésita :

— Je ne sais pas, Falko. J’ai peur de te faire mal. Mais toi, tu pourrais intervenir sur mes chaînes…

Faire le seidr : il se sentait nauséeux et faible. Je ne dois pas vomir maintenant, se dit-il. D’abord, il n’y a pas de fenêtre dans cette cabine… Et ensuite, sa sœur paraissant enfin éprouver quelque respect à son endroit, il ne souhaitait pas entacher de vulgaire cette nouvelle considération.

— Où sommes-nous d’après toi ?

— Je ne sais pas, mais…

Soudain, la porte de la cabine s’ouvrit.

Les deux jumeaux tournèrent la tête simultanément. Clärchen, un large sourire aux lèvres, se tenait sur le seuil de la cabine et les contemplait en souriant :

— Comment vous sentez-vous, jungfer ? Je vois avec plaisir que Hár Falko semble parfaitement rétabli.

— Vous ! s’exclama Eïla retenu dans son élan par ses chaînes. Vous m’avez menti, vous avez tué Adelheïde. Vous êtes une…

Falko nota que la dame avait troqué son costume de valkyrjur pour une robe à crinoline beaucoup plus classique, mais néanmoins fort élégante. En fait, il se dit que rien ne pourrait enlaidir une telle perfection de beauté, ce qui ne l’empêchait pas de se trouver très mal à l’aise auprès d’elle.

— Taratata ! l’interrompit l’intéressée. Ne dites rien que vous ne regretteriez ensuite, jungfer. Et cessez d’aligner ainsi les évidences : je vous ai menti, c’est certain, mais pas tant que cela. Nous irons bien à Sessrumnir et nous rencontrerons la déesse, qui parachèvera votre formation. Ensuite… une fois que j’aurais assis mon pouvoir dans cet autre monde, vous serez libre de faire ce que vous voudrez… dans une certaine limite, bien entendu. Vous pourrez aimer qui bon vous semblera… tout en restant à ma disposition.

— Jamais de la vie ! cracha Eïla. Nous ne tremperons pas dans vos répugnants complots.

Clärchen hocha la tête avec dédain :

— Je vous rappelle l’intéressante conversation que nous avons eue sur la passerelle du Victoire d’Arminius, jungfer. Souhaitez-vous que nous la continuions avec Hár Falko ?

Surpris, le jeune homme vit la figure de sa sœur s’allonger, elle lui jeta un regard désespéré et se tut. Malgré la nausée et le mal de crâne qui le taraudait encore, il s’efforça de réfléchir. Il y avait toujours entre eux ce secret dont il ne parvenait pas à deviner la teneur. Manifestement, c’est de cette manière que la femme avait décidé de lui faire entendre raison. Lui-même ne se sentait pas lié à leur ravisseuse : s’il pouvait amener sa sœur à s’ouvrir à lui, la régente perdrait une bonne partie de son ascendant sur elle. Mais il ne fallait pas y compter en sa présence, aussi décida-t-il de changer de conversation :

— Frúr, puisque vous nous avez enlevés, seriez-vous assez aimable pour nous dire où nous nous trouvons actuellement. Je serais également curieux de savoir de quelle manière vous comptez nous amener jusqu’à Sessrumnir… À moins que vous nous ayez également menti sur votre disgrâce.

Elle lui sourit :

— Vous quittez enfin vos manières de paysan pour prendre celle d’un véritable knabe, Hár Falko, c’est très bien. Je suppose que la noble société du Victoire d’Arminius n’est pas étrangère à ce fait.

Il rougit un peu, mais se contint. Elle tente de me faire perdre mon sang-froid.

— Pour répondre à votre question, répondit-elle distraitement, nous sommes à bord de mon vaisseau et attendons le bon moment pour aborder la demeure de la déesse. J’ai des informateurs sur place ; un saut et nous y serons.

— Et quand sera le bon moment ? J’ai entendu dire que la structure en question était fort surveillée.

Elle lui sourit :

— Elle l’est. Nous profiterons de la bataille.

Décontenancé, il fronça les sourcils :

— De quelle bataille parlez-vous ?

— De celle qui va prochainement opposer la flotte de mon mari et celle de votre oncle, knabe, lui lança-t-elle en sortant. D’ores et déjà, je peux pronostiquer qu’il n’y aura ni vainqueur ni vaincu. Ou plutôt si : moi seul y gagnerai en vous faisant pratiquer le grand seidr.

Elle se retourna pour sortir :

— Hé ! lui lança Falko, vous pourriez au moins nous détacher.

— On m’a raconté qu’en vous tenant la main vous étiez capables de grandes choses, Hár Falko. J’attends d’être à Sessrumnir pour tenter l’expérience.

Elle ferma la porte. Il réfléchit un instant, puis se retourna vers sa sœur, prostrée :

— Eïla, lui dit-il avec le plus de douceur possible. Il faut que nous parlions.

Contre toute attente, elle se jeta à terre et tendit ses poignets enserrés de chaînes, comme pour le supplier :

— Falko, ne me demande rien, je t’en prie.

— Mais…

— Je ne peux rien te dire. C’est ma propre vie qui est en jeu. Ma vie et la tienne.

Pendant que, de l’autre côté de la cabine, elle sanglotait en se recroquevillant sur elle-même, il se demanda quelle histoire de cœur pourrait ainsi avoir des conséquences aussi dramatiques. Les filles avaient en général tendance à se faire toute une structure de pas grand-chose !

***

Tétanisée, Mechtilde vit Heimir en équilibre précaire sur l’armature de plus en plus fragile de la passerelle. Les balles sifflaient autour de lui.

— Il va tomber, lança Boddo à côté d’elle.

Instinctivement, elle se leva pour s’élancer à son secours, mais une poigne d’acier la prit par l’épaule et l’empêcha de s’engager sur ce qui restait du pont.

— Non, patronne, c’est de la folie ! Vous allez mourir, vous aussi.

Elle se retourna contre lui :

— Lâche-moi, Boddo !

Il secoua la tête :

— Non, patronne.

Elle leva son pistolet contre lui :

— Lâche-moi, ou, par Loki, je te jure que je te fais sauter la cervelle !

— Vous ne devez pas mourir, patronne.

— Hé, regardez !

Les deux protagonistes se retournèrent dans la direction indiquée par les flibustiers. De la passerelle, il ne restait guère que quelques planches de chitine encore plus ou moins solides. Une balle tirée par un des berserkirs des passages au-dessus, avait atteint une patte de Tothö. Celui-ci fit une brusque embardée, se débarrassa du cache disposé par Hjuki… et sans autre forme de procès bondit en direction des pirates, dérapant sur les planches restantes. Parfois à deux doigts de passer par-dessus bord, telle une tempête, il avançait, bousculant tout sur son passage. Hjuki n’avait pas lâché sa laisse et se trouvait entraîné derrière lui. Heimir ne se retourna même pas au moment où l’animal le heurta de plein fouet. Tel un pantin désarticulé, il vola au-dessus de la masse noire bardée de chitine… et retomba sur le dos. Les coups de feu continuaient à claquer et, au moment où cet étrange équipage parvint à l’entrée du tunnel, le petit groupe de flibustiers s’écarta précipitamment. Mechtilde jeta un coup d’œil à l’extérieur : il ne restait rien de la passerelle après le passage de Tothö.

— Il n’est qu’évanoui, patronne. La cuirasse l’a protégé du choc. Je crois qu’il vivra.

Un peu honteuse, elle s’accroupit à côté de Boddo : sans montrer la moindre rancune, le grand pirate qu’elle menaçait de son pistolet un tour de sablier plus tôt s’efforçait simplement de réveiller le second de l’équipage.

Le vieil homme, qui était parti devant examiner les conduits de maintenance, revint :

— Si vous voulez vos dépêcher un peu, nous avons Walcheren à franchir et ensuite il y aura encore Nasrond, Gladsheimr, Glitnir et Alfheimr. À ce train-là, nous y serons à la saison prochaine !

Mechtilde se redressa avec brusquerie :

— Avec le tintamarre que nous avons fait, ils tenteront de nous intercepter.

— N’oubliez pas que le réseau de maintenance est indépendant du reste de la structure. À part les conduits d’évacuation reliés aux lieux d’aisance, il n’existe aucun passage… et je doute que les berserkirs veuillent passer par là !

— Mais ils nous attendront à la sortie et ils nous tireront comme à l’exercice.

L’ingénieur sourit :

— Sans doute… mais il existe plusieurs sorties qui peuvent nous mener d’une structure à l’autre… et ils ne les connaissent pas toutes !

***

La flotte ljosalfar ne s’était pas encore mise en position de combat que les pirates alliés à Odmar attaquaient sans merci. Sur la passerelle du Victoire d’Arminius, les officiers présents virent une meute de petits vaisseaux pirates se précipiter sur les unités les plus fragilisées par les précédents combats, évitant soigneusement les gros cuirassés comme les vaisseaux pirates commandés par Veit. Il sent où sont nos faiblesses dit ce dernier, familier des tactiques du grand capitaine.

Rien n’avait préparé les équipages fidèles à Wiclif à la sauvagerie qui déferla sur eux en cette heure obscure. Les Fils de Hel, indifférents aux tirs d’artillerie, fonçaient droit sur leurs futures victimes à toute la vitesse de leurs moteurs sous pression.

— Feu !

Les salves se succédaient, arrêtant à peine la meute des käfers assoiffés de sang. Hardmod le leur avait promis : qu’ils vainquent et le Mithgardr serait à eux pour un pillage comme on n’avait jamais connu de mémoire de käfers. Le sang coulerait à flot et la race forgée par les nécromants connaîtrait enfin une sombre revanche, qui mettrait tout l’empire de poussière à genoux.

Debout sur la passerelle du Slidrugtanni, le grand flibustier examinait les forces du régent. Il prit le cornet acoustique relié au cornac de l’igdurnar qui tractait le vaisseau amiral des pirates et dit simplement :

— Ralentissez.

Il n’était pas question de se jeter tête baissée dans la bataille : les forces du vieux syndic avaient encore de quoi leur donner du fil à retordre. D’ailleurs, il comprenait fort bien la tactique de son allié. Profitant de la soif de sang manifestée par les käfers, Odmar avait accepté qu’ils mènent la première vague d’assaut.

En fait, il avait vu les vaisseaux dökkalfars se déployer en un immense arc derrière lui.

Son visage cadavérique et durci par la chitine se fendit d’un sourire : il jouait le rôle de l’appât dans cette bataille, mais ceux qui le manœuvraient en ce moment même ne tarderaient peut-être pas à se mordre les doigts de lui avoir fait jouer un tel rôle.

Des structures de l’Heptarchie, il était difficile de distinguer le spectacle de la bataille : on distinguait de vagues alignements de points à peine plus gros que des têtes d’épingle. À cette distance, les tirs de canon ne produisaient que d’infimes étincelles et la fumée n’était guère impressionnante ; l’explosion d’une enveloppe en peau d’hildisvini gonflée à l’hydrogène attirait un peu plus l’attention, mais à peine.

Des bas quartiers, on suivait la bataille : la première dans toute l’histoire de l’Heptarchie à se dérouler aussi près de la cité des dieux. Bientôt, les paris se mirent à fuser. Quelques anciens berserkirs, reconnaissables à diverses mutilations – jambes de bois, bandeaux sur l’œil ou bras en écharpe –, avaient été bombardés commentateurs officiels et avaient pour charge d’expliquer les tactiques déployées par les chefs de guerre aux habitants des cités qui se pressaient devant la moindre tabatière, la plus petite lucarne s’ouvrant sur les tréfonds où ljosalfars, dökkalfars et käfers s’étripaient joyeusement.

— Deux thalers sur le régent.

— Trois sur le syndic.

— Peut-on parier sur les pirates ? Je ne suis pas sûr que leur alliance avec Odmar tienne bien longtemps !

Ceux qui, un cycle plus tôt, organisaient les cotations autour des corbeilles de Glitnir prenaient les paris, et les pièces changeaient de mains à un rythme effréné. Tout entiers au jeu, les habitants de la cité haute ne comprirent pas tout de suite que la bataille se rapprochait, lentement mais inexorablement.

Dans un premier temps, ils se contentèrent de voir de mieux en mieux.

— Par Loki ! Il s’enfuit, le lâche.

Veit, à la tête de sa petite flotte, venait de commencer une contre-attaque en direction des pirates fidèles à Hardmod. Ils se débandèrent dans toutes les directions.

— Attention, changez de cap !

Les légers vaisseaux des flibustiers tournaient autour des gros cuirassés ljosalfars comme autant d’igdurnars nains autour d’une structure géante. Parfois un coup de canon retentissait : une coque portant la couleur des Fils de Hel explosait, mais c’était rare. Ils fuyaient devant lui malgré ses appels répétés :

— Restez, couards. Venez tâter l’épée de Veit.

Fulminant sur sa passerelle, il brandissait son sabre, impuissant : ses anciens amis étaient trop rapides dans ce genre de course. Lui-même, lourdement chargé et armé, avait peu de chance de les rattraper. J’aurais dû me défaire de toute cette eau, de toutes ces provisions et de toutes ces armes, se dit-il. À quoi tout cela sert-il en plein combat ?

C’est à ce moment-là qu’il commença à comprendre la tactique du grand pirate.

Il jeta un coup d’œil au loin : la flotte du régent s’était déployée en une large parabole, enveloppant presque ses amis ljosalfars. Leurs lignes seraient facilement rompues : manifestement Odmar avait compté sur Hardmod pour se lancer tête baissée dans la bataille et voulait profiter qu’il se fasse tailler en pièce tout en causant de gros dégâts chez son ennemi pour peaufiner sa manœuvre d’encerclement. Mais son ancien capitaine s’était esquivé, ne perdant en définitive que quelques vaisseaux de moindre importance. Qu’a-t-il pu bien encore imaginer ?

Il laissa son regard errer sur les alignements de cuirassés qui attendaient de pied ferme de nouvelles attaques, sur les nuées de pirates, qui, tel un vol d’igdurnars sauvages, volaient en meute, montaient brusquement, accéléraient dans un bel ensemble, puis revenaient sur leurs pas pour foudroyer de leur artillerie quelque imprudente canonnière qui avait eu le front de se lancer seule à leur poursuite.

Les pirates n’hésitaient pas à tirer sur les enveloppes, causant des incendies aussi mortels que rapides, qui entraînaient parfois vainqueurs et vaincus dans la même chute vers le Niflheimr.

Ils se dispersaient puis se regroupaient de nouveau sans toutefois mettre leur propre flotte véritablement en danger. Veit se repassa désespérément en mémoire toutes les tactiques utilisées ces derniers cycles par les capitaines des Fils de Hel. Les scaldes leur consacraient parfois des chants entiers. Rien de ce dont il avait entendu parler jusqu’à présent ne ressemblait à cela.

Tous les petits groupes qui s’étaient enfoncés à l’intérieur de leurs lignes retrouvaient maintenant un semblant de cohésion. Mieux, Hardmod les fit ralentir, lui-même se plaçant à leur tête. Les cheminées des pirates crachaient une fumée noire, comme si les chaudières étaient au maximum de leur pression.

Alors, il comprit et se précipita sur ses fanaux : il devait envoyer un message au maître de la flotte !

— Je ne comprends rien à leur tactique, expliquait l’amiral au syndic Wiclif, qui était remonté sur la passerelle du Victoire.

Le vieil homme se sentait un peu perdu dans toutes ces manœuvres, mais il se rendit compte que la bataille avait un tout autre aspect que celle du Feldberg : d’abord, de part et d’autre, le gros des forces restait immobile, les dökkalfars essayant plus ou moins d’entourer leurs adversaires, mais sans conviction. Ensuite, les pirates tournaient entre les lignes, pénétraient brusquement au travers des rangs ljosalfars et attaquaient une petite canonnière, un vaisseau de ravitaillement, un transporteur de troupe. Ils fuyaient invariablement dès qu’intervenaient les vaisseaux de Veit, pourtant bien inférieurs en nombre.

— Il y a deux solutions, conclut le syndic. Soit Odmar est un très médiocre tacticien… soit au contraire il nous prépare quelque chose auquel nous ne nous attendons pas !

Alberich approuva :

— Il y a une troisième solution, Hár Syndic : Hardmod a décidé d’employer sa propre tactique. N’oubliez pas sa réputation de folie et de cruauté. Négocier avec lui était une folie… même de la part du régent. Ah, que se passe-t-il, Oberleutnant ?

Un jeune officier accourait dans leur direction :

— Hár, ce sont nos alliés (on n’employait ni « pirate », ni « flibustier » pour désigner Veit et ses équipages, ordre du syndic), ils nous envoient un message. Je ne le comprends pas.

— Que disent-ils ?

Le jeune homme hocha la tête :

— Quelque chose comme : « Ils vont sauter », et : « Prenez garde en arrière ». Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Ódinn…

Le syndic se retourna vers Alberich : l’officier était devenu pâle comme un mort.

— Ce n’est pas possible, murmura-t-il. Ils n’ont pas osé. Non, même Odmar n’est pas assez fou pour cela.

Pourtant, il avait à peine prononcé ces mots que ses pires prévisions se réalisèrent.

Des hauteurs de l’Heptarchie, où la foule se massait au moindre puits de lumière pour apercevoir des bribes du combat, on comprit que quelque chose venait de se produire. Pendant un bref instant, en bas, ce fut la plus totale confusion, et les lignes soigneusement ordonnées des grosses nacelles de combat se disloquèrent en un temps record. Il y eut des cris ou des exclamations de dépit. Mais, rapidement, la peur commença à s’installer dans la foule : il était très net que la bataille montait lentement vers eux : on commençait à distinguer le bruit sourd de la canonnade !

Dans la flotte ljosalfar, ce fut le chaos : d’un seul coup, les pirates menés par Hardmod avaient disparu, mais à peine les landknechts et les matelots avaient-ils eu le temps de s’interroger sur ce phénomène, qu’un maelström s’abattit sur eux balayant les plus petites unités comme des fétus de paille, projetant nombre d’hommes par-dessus les bastingages. Un cri énorme surgit de toutes les gorges : les pirates venaient de surgir de nulle part… en plein milieu de la flotte. Ils étaient apparus, bousculant tout sur leur passage, en une offensive insensée. Plusieurs petites barcasses effilées se matérialisèrent au beau milieu d’un cuirassé ou d’un transporteur de matériel, provoquant des déflagrations qui assourdirent quelques instants tous ceux qui se trouvaient à deux cents pieds à la ronde.

Alberich leva les bras, impuissant ; il comprenait maintenant la tactique de leurs ennemis. Les pirates étaient partout, attaquant leurs plus grosses unités, fusillant les équipages presque à bout portant, avant même que les canonniers ne pensent à changer l’orientation de leurs pièces.

Le vieil homme s’approcha de lui alors qu’une véritable tempête secouait le Victoire.

— Que s’est-il passé ? cria-t-il pour couvrir le bruit du vent et celui de la bataille.

Alberich secoua la tête :

— Des mundilfœris ! Ce fou d’Odmar leur a remis des mundilfœris. À des pirates ! Maintenant, ils pourront aller où bon leur semble dans tout l’empire de Poussière.

— Ce n’est pas possible, objecta Wiclif. Même ce dément d’Odmar prendrait des précautions. Un pirate comme Hardmod est par définition incontrôlable.

Les premiers grappins furent lancés et à ce moment, la cloche d’alarme retentit : le Victoire d’Arminius était attaqué.

Avant le choc, le syndic se félicita d’avoir débarqué toute sa cour à Wörm. Au moins l’équipage se battrait-il sans avoir à se soucier de tous ces civils à bord. Puis il découvrit leur assaillant, et là, il regretta de ne pas les avoir suivis.

Hardmod avait attendu que la bataille tourne à la confusion. Satisfait, il s’adressa à l’officier qu’Odmar lui avait adjoint pour toutes les communications avec la recluse (il avait été hors de question de révéler aux prêtresses qu’elles naviguaient avec des pirates) :

— Demandez-lui de nous transporter un demi-mille en avant, trois degrés sur bâbord et huit sur zénith.

— Il y a des nacelles dans cette direction, Hár Capitaine. Pensez vous que ce soit raisonnable d’aller là-bas ?

Le flibustier prit un ton rassurant que démentait le sourire ornant sa face de cadavre :

— Vous êtes là pour transmettre mes ordres, pas pour les discuter. Contentez-vous de suivre mes ordres à la lettre et je vous promets que nous arriverons à bon port.

Inquiet néanmoins, l’officier parla à la mundilfœri.

En vérité le Slidrugtanni surgit à moins de trente pieds du Victoire d’Arminius. Il ne ralentit même pas sa vitesse et fonça sur le bâbord du grand cuirassé. Le déplacement d’air avait déstabilisé le mastodonte et, moins d’un tour de sablier plus tard, la proue du vaisseau pirate enfonçait la coque de l’ancien paquebot de luxe.

Le choc se répercuta à travers toute la structure du vaisseau amiral, projetant les hommes à terre, rendant inutilisable d’un seul coup presque la moitié de l’artillerie. Une figure de proue représentant Hel, la déesse blanche et bleue, avait pulvérisé la couche extérieure du blindage, puis les rostres situés sous la nacelle du pirate continuèrent le travail de destruction, faisant voler en éclats les lourdes plaques de chitine, réduisant les hommes, derrière, en pulpe sanglante, précipitant nombre de matelots et de landknechts par-dessus le bastingage.

Voilà de cela bien longtemps qu’Alberich n’avait pas eu l’occasion d’entendre la grande cloche du Victoire : la cloche de l’abordage. Et ils affrontaient cette épreuve dans la pire des situations : immobilisés, les restes de la flotte avaient bien trop à faire de leur côté pour pouvoir se soucier de leur vaisseau de commandement. La bataille avait dégénéré en une multitude de petits combats aériens. Du coin de l’œil, il distingua la flotte d’Odmar. Un à un, les cuirassés survivants du Feldberg s’approchaient des zones les plus stratégiques du combat.

Une nouvelle salve balaya le pont : les hommes s’étaient barricadés fermement sur la passerelle, mais ce genre de sécurité était toute illusoire. L’assaut serait rude et les käfers se montraient redoutables dans le combat au corps à corps.

— Ils arrivent, Hár !

Une nuée de grappins avaient été lancés sur les suspentes, les câbles, les rambardes. Il se retourna vers le jeune officier :

— Évacuez le syndic Wiclif. Utilisez une des chaloupes blindées. Que dix landknechts armés le suivent. Allez jusqu’au cuirassé le plus proche et évitez les zones où le combat est le plus intense.

Le vieil homme réagit vivement :

— Ah, excusez-moi, amiral. Il est hors de question que j’abandonne mon poste.

L’officier secoua la tête d’un air las :

— Hár, inutile de discuter, ces hommes m’obéiront de toute façon. La perte des jumeaux a déjà atteint notre moral. Nous ne pouvons pas permettre que vous tombiez aux mains de l’ennemi. Allez, et que Freyja vous protège.

Wiclif voulut dire quelque chose, mais, dans l’œil d’Alberich, il lut une grande fatigue, une sorte de fatalité : l’officier savait qu’il allait mourir dans un bref délai. Il lut aussi une force et une détermination qui achevèrent de la convaincre. Si de tels hommes étaient prêts à sacrifier leur vie pour la cause, lui-même pouvait bien faire taire un instant ses scrupules. Pourtant, à la perspective de tous ces morts, il ne se sentait guère lui-même envie de vivre.

— Si j’avais eu quarante cycles de moins et si la responsabilité du peuple ljosalfar n’avait pesé sur mes épaules, je serais resté avec vous pour ce combat, amiral.

L’autre lui sourit fugitivement :

— J’en suis persuadé, Hár. Détruisez ces pirates, retrouvez les jumeaux et que Freyja règne de nouveau sur l’Empire. Je vous en serais reconnaissant même par-delà le Niflheimr.

Il fit signe au jeune officier et celui-ci se leva pour conduire le syndic jusqu’au ponton bâbord. Une chaloupe les attendait là avec dix landknechts armés de longs fusils et un équipage réduit à bord. Le ballon était parfaitement gonflé et la chaudière sous pression ronronnait en attendant que le pilote mette en route les hélices. Ils étaient prêts à partir. Wiclif, monté à bord, se retourna une dernière fois : les tirs d’artillerie avaient dévasté le pont, une fumée noire envahissait tout, gênant la vision des attaquants et des défenseurs. L’immense vaisseau qu’il avait fait construire et armé dans le plus grand secret, l’orgueil de sa flotte, le vainqueur du Feldberg, s’apprêtait à vivre son dernier combat.

— Hel !

À moitié aveuglés par la fumée des tirs d’artillerie, les défenseurs n’aperçurent qu’au dernier moment la meute des käfers qui se précipitaient dans leur direction. Figures de cauchemar, parodies d’êtres humains, mi-hommes mi-bêtes, ils brandissaient des sabres, leurs non moins redoutables pinces de chitine et foudroyaient les lignes de défense avec leurs pistolets à amorce.

— Feu !

La première salve creusa des trouées sanglantes dans les lignes pirates. De nombreux monstres bardés de chitine s’écroulèrent, frappés de trois ou quatre impacts. Mais rien ne pouvait arrêter un tel déferlement. Derrière les assaillants, les landknechts effrayés aperçurent une haute silhouette brandissant un sabre. Hardmod lui-même venait réclamer son dû au Victoire d’Arminius.

Du haut de la passerelle, Alberich contemplait la progression irrésistible des monstres, qui décimaient ses landknechts.

— Ils avancent monsieur, bientôt, nous ne pourrons plus tirer sans risquer de toucher nos propres hommes.

L’amiral avait fait installer sur la passerelle quelques pièces légères, chargées de mitraille, et les avaient fait braquer sur le pont, et chaque tir causait des pertes énormes dans les rangs des flibustiers, déchiquetés, taillés en pièce, mutilés, transformés en silhouettes inhumaines et hurlantes.

Le vacarme – cris de guerre ou d’agonie, tirs de pistolets, de fusils ou de mitraille –, la fumée, l’odeur du sang et des tripes répandues sur le pont avaient transformé cet ancien lieu de promenade pour toute une société privilégiée en une antichambre du Niflheimr.

— Ça y est monsieur, c’est le corps à corps.

Malgré leurs pertes effrayantes, escaladant les corps de leurs compagnons morts, tuant et tailladant jusqu’au dernier soupir, les pirates étaient parvenus à atteindre les premières défenses. Tout sombra dans une folie sanglante et meurtrière. Du haut de son poste d’observation, Alberich vit les lignes onduler, vaciller puis disparaître totalement. En bas, sur le pont du Victoire d’Arminius, la bataille s’était transformée en une multitude de petits corps à corps individuels, où les käfers, enivrés par l’odeur du sang, se montraient nettement supérieurs aux soldats pourtant très bien entraînés des forces ljosalfars. Il jeta un coup d’œil au détachement qui l’entourait sur la passerelle : cinquante landknechts plus une vingtaine d’hommes d’équipage armés de sabres de marine, trois pièces d’artillerie et cinq officiers et sous-officiers constituaient son ultime force de défense. Il observa brièvement le reste de la bataille : ailleurs l’offensive des pirates n’avait pas été aussi virulente. Sans doute Hardmod avait-il escompté s’emparer très vite du syndic pour en faire une monnaie d’échange. Privé de sa proie, il se montrerait impitoyable. Quelque chose attira son attention : des grappins sur la rambarde. Ils ne s’y trouvaient pas un instant plus tôt.

— Alerte ! cria-t-il. Ils ont fait le tour et attaquent par-derrière.

À peine les défenseurs s’étaient-ils retournés qu’une meute de pirates bondit sur la passerelle. S’en était fini, mais le Victoire ne tomberait pas intact entre leurs mains. Il se retourna vers son plus jeune officier :

— Donnez le signal au machiniste et prenez une chaloupe.

L’enseigne – presque un adolescent encore – secoua la tête :

— Mais, Hár, je ne peux pas. Laissez-moi rester avec vous.

Alberich lui tendit son casque :

— C’est un ordre, officier. Obéissez et priez pour nous.

Après un instant d’hésitation, le garçon, les yeux emplis de larmes, se redressa brusquement et descendit par l’écoutille jusqu’à la salle des machines.

Alberich, un pistolet à deux coups d’une main et son sabre de l’autre s’écria :

— À moi la flotte ! Pour Freyja !

— Pour Freyja ! répondirent les autres.

Et ils se ruèrent sur les assaillants.

Les käfers, surpris de rencontrer une telle résistance, reculèrent un instant. Alberich se retrouva nez à nez avec un gigantesque flibustier armé de pinces redoutables et dégoulinantes de sang, qu’il faisait claquer, tranchant les membres, enfonçant les cuirasses de chitine. L’homme tira, visant la tête. Le crâne de la créature explosa, répandant sang et cervelle à plusieurs pas à la ronde. Aussitôt, son assaillant fut remplacé par un flibustier monté sur six pattes articulées, dont certaines brandissaient de sinistres coutelas à lame recourbée. Le deuxième coup explosa la poitrine du monstre.

Jetant son arme inutile, Alberich se jeta dans la mêlée en faisant tournoyer son sabre.

— Hardmod ! Où es-tu ? C’est Alberich qui t’appelle : viens te battre, créature de Hel !

Un käfer succomba, puis un autre. Le dieu des combats s’était emparé de lui : un coup brisa une partie de sa cuirasse, blessant les chairs, mais sa réplique, bien assénée, trancha la gorge de l’imprudent.

— À moi les landknechts !

Autour de lui, il restait quinze ou vingt défenseurs, couverts de sang et de blessures, mais pénétrés, eux aussi, par l’esprit de la déesse. Par-dessus les râles des mourants, les coups de feu, le tonnerre de l’artillerie, un chant s’éleva. Vieux comme l’empire de poussière lui-même, repris par les voix éraillées des derniers survivants, qui le clamèrent jusqu’à la plus extrême limite de leurs forces tout en brandissant leurs sabres ébréchés, il remplit les flibustiers d’une crainte superstitieuse :

Ô Brynhildr, ô vierge armée,

Dans un burg de flamme enfermée,

Vers toi par ce sombre chemin,

Nous marchons le glaive à la main.

Le chant des landknechts ! Dos à dos les guerriers protégés par leur cuirasse formaient un mur infranchissable. Les glaives tranchaient les membres, brisaient les pinces de chitine qui se tendaient dans leur direction avec avidité. Le salut des vaincus est de n’en plus attendre et, acculés, près de mourir, sans aucun espoir que quiconque vienne les secourir, les landknechts d’Alberich se battaient comme autant de demi-dieux.

Hardmod mit son pied sur la passerelle, il vit les cadavres entassés, les éclairs des épées qui s’abattaient, les cris des mourants. Un sombre rictus se dessina sur son visage de cauchemar et il songea un instant se jeter dans la mêlée pour prélever, lui aussi, son dû sur cette heure obscure où tant de gloire éclatait à la lumière avant d’orner pour des cycles et des cycles les chants des scaldes.

Alors, il comprit.

À la grande surprise de son équipage, il recula avec précipitation, repoussa les käfers qui escaladaient à sa suite le grand escalier du Victoire. Son épée repoussa les importuns et il se précipita de l’autre côté, droit sur les passerelles qui reliaient l’énorme cuirassé à son propre vaisseau.

Sa fuite passa presque inaperçue : les flibustiers étaient trop occupés à tenter de faire fléchir la phalange des héros d’Alberich pour s’en rendre compte.

Pendant ce temps, bien loin sous la passerelle, dans la salle des machines, les mécaniciens achevaient de remplir au maximum les brasiers qui alimentaient le moteur à vapeur. Les hélices ne tournaient pas et la chaudière vibrait sous la pression de plus en plus importante.

— Nous ne pouvons pas en mettre plus, annonça le chef chauffeur au mécanicien principal.

Lhomme regarda la grande salle des machines avec mélancolie :

— Très bien, obéissons aux ordres de l’amiral Alberich et évacuons le plus vite possible. Les accès aux ponts supérieurs sont-ils verrouillés ?

— Ils le sont, Hár.

— Alors partons et prions Ódinn… et Freyja.

***

Alors que son sabre fendait le bouclier d’un käfer, l’amiral sentit la surface de la passerelle vibrer sous ses pieds. Il redoubla de vigueur et d’un moulinet repoussa ses adversaires. Il restait encore quelques hommes avec lui.

— Freyja, accueille-nous parmi les tiens ! hurla-t-il.

— À Sessrumnir ! répondirent les autres.

Ne disait-on pas que, dans sa halle, la déesse aux bras ornés de bijoux recevait la moitié des guerriers morts au champ d’honneur, et que seule l’autre moitié rejoignait Ódinn et sa Valhöll.

Hardmod avait enfin pris pied sur le Slidrugtanni.

— Détachez les amarres ! Coupez tous les câbles qui nous attachent encore à ce maudit vaisseau. Vite, par Hel, ou je vous tue.

Du plat de son épée, il fustigeait ses matelots, qui ne comprenaient pas : la victoire était là, toute proche. Puis tout fut bouleversé.

Là-bas, la passerelle du Victoire d’Arminius se souleva comme si une main de géant avait décidé d’ouvrir le vaisseau. La chaudière, suffisamment puissante pour mener les tonnes et les tonnes du cuirassé à un train digne des meilleures unités de la Compagnie heptarchique des comptoirs, venait d’exploser.

Tous, assaillants et défenseurs, disparurent dans le brasier. La coque du grand vaisseau se brisa en plusieurs endroits et la flamme qui jaillit de ce qui restait de la salle des machines enflamma immédiatement l’enveloppe en peau d’hildisvini. Dans cette partie de la bataille, ce fut le Ragnä-Rok : plusieurs petits vaisseaux qui tournaient autour de l’ancien vaisseau amiral de la flotte ljosalfar s’enflammèrent à leur tour, leurs chaudières éclatant, elles aussi, une à une, et les cris des flibustiers couvraient parfois le bruit des réserves de poudre qui explosaient.

À force de presser son équipage, Hardmod était parvenu à éloigner son vaisseau de quelques dizaines de pieds. Les flammes léchèrent la cuirasse de l’igdurnar qui le portait. L’animal tressauta tout en poussant de longs cris de douleur et le Slidrugtanni s’éloigna en une course erratique. Néanmoins, malgré de nombreuses avaries et la perte de la plupart de ses combattants, il était sauf.

Emmené par le petit vaisseau blindé jusqu’à un cuirassé encore intact, Wiclif assista impuissant à la destruction du Victoire d’Arminius. Impuissant, il vit les membres d’équipage acculés sur la passerelle et massacrés un à un. L’explosion le fit sursauter, et c’est avec horreur qu’il contempla l’épave, qu’un seul tour de sablier avait réussi à transformer en un véritable brasier, s’affaisser et commencer sa longue course vers le Niflheimr.

À côté de lui, le jeune officier chargé de sa protection pleurait :

— N’est-ce pas, Syndic, qu’ils vont rejoindre la déesse qui les accueillera dans sa halle ? lui lança-t-il avec désespoir.

— Il n’est pas de guerrier dans tout l’empire de poussière dont les exploits dépassent ceux que nous venons de voir, mon ami, répliqua le syndic.

Autour d’eux les tirs d’artillerie continuaient, les abordages se succédaient, les coques des grands vaisseaux craquaient et les moteurs, poussés au maximum menaçaient d’exploser. Assistons-nous à la fin du monde ? se demanda-t-il.

Le petit vaisseau prit avec assurance le chemin qui menait à la structure interdite. La bataille se déroulait bien loin sous leurs pieds et il semblait que toute vie sur l’Heptarchie était paralysée.

— Vous voyez, lança Clärchen aux jumeaux, il suffisait d’attendre le bon moment. Maintenant, nous allons rejoindre la déesse, qui vous apprendra ce que vous devez savoir… sous mon contrôle, bien entendu.

Deux berserkirs tenaient les jumeaux, toujours attachés et à bonne distance l’un de l’autre. Falko était partagé entre plusieurs sentiments ; la panique d’abord : il n’avait jamais contemplé de spectacle si énorme que cet alignement plus ou moins concentrique de structures qui constituait l’Heptarchie. Comment cela parvenait-il à tenir en l’air et surtout, combien de gens habitaient ici ? À cette dernière question, il tenta de donner une réponse en extrapolant à partir des structures paysannes qu’il avait connues durant son enfance : le résultat dépassait sa compréhension même. Et puis il y avait la déesse : comment se passerait leur premier contact ? Sa sœur l’avait rencontrée en rêve, de même qu’Heimir, Dieter, Wilhelmine et même ce bizarre et maladroit Dieter. Elle ne lui avait jamais fait l’honneur de le visiter lui. Y avait-il une raison particulière ?

Et puis, resterait-elle impuissante face à la détermination de leur ravisseuse, ou, au contraire, tenterait-elle de la circonvenir ? Il avait peur, et l’attitude de sa sœur à ses côtés n’avait rien qui puisse le rassurer. Elle lui jetait de temps à autre des regards inquiets. Comme si elle le craignait lui, et non cette fille de Loki à forme humaine qui les avait enlevés. Peut-être une attitude aussi incompréhensible avait-elle un rapport avec le secret de ses amours, qu’elle semblait vouloir conserver même par-delà la mort : si elle avait su combien il s’en moquait, ne ressentant aucune jalousie à son égard. Même si elle avait aimé un käfer, il lui aurait donné son consentement. Lui-même aimait bien une flibustière à la chevelure flamboyante, qu’il rêvait de conduire à l’autel de Voss malgré ses réticences !

Pour l’instant, il espérait simplement survivre aux quelques heures brillantes qui s’annonçaient. Leur yacht survola un enchevêtrement inextricable de pontons, passerelles, câbles et autres armatures de chitine dont il ne comprit tout d’abord pas l’usage. Des gens habitent là-dedans, se dit-il après réflexion. Pourtant, à première vue, il ne semblait pas y avoir grand monde sur ces structures géantes.

— Je crois que ces imbéciles se sont agglutinés dans les niveaux inférieurs pour assister à la bataille, laissa tomber Clärchen comme si elle lisait ses pensées. Je suis même sûr qu’en ce moment les paris vont bon train ! Mais nous approchons de Folkvangr. Saluez votre déesse, knabe !

Leur vaisseau avait dépassé les parties les plus construites de l’Heptarchie et se dirigeait vers son centre : là beaucoup moins de câbles, de passages : seul le strict nécessaire reliait la demeure de Freyja au reste du monde. Enfin, surgissant d’une brume mordorée, il aperçut la statue de la déesse.

— Par tous les dieux, Eïla, tu as vu cela ?

La jeune fille, les yeux rougis par les larmes, leva la tête.

— Freyja, protège-nous, murmura-t-elle.

— Elle a déjà bien trop à faire pour assurer sa propre survie, ironisa Clärchen en désignant les plaques arrachées qui laissaient entrevoir les échafaudages de poutrelles de chitine décrépits.

Falko secoua la tête : même abandonnée, tombée en désuétude, la déesse Vane resplendissait bien plus que son propre frère, dieu de la lumière ou même qu’Ódinn, le père des armées. Même l’éclat de Forserti, le président, ne pouvait rivaliser avec le sien. Un court instant, alors que leur vaisseau passait à quelques dizaines de pas seulement du profil majestueux de Freyja, son cœur se gonfla d’orgueil à l’idée d’avoir été choisi par elle.

— Nous arrivons, knabes ! Tenez-vous près.

La structure sous leurs pas était déserte, apparemment abandonnée : pas de boutiques, pas de blockhaus ni de poste de garde, à peine un misérable ponton qu’aucun luminaire électrique ne venait éclairer.

Le capitaine Aölus surveilla la manœuvre, tandis que les canonnières qui les avaient escortés repartaient. Le yacht perdit de l’altitude, et un matelot sauta en rappel à la surface de la structure et arrima le câble. Un instant plus tard, les berserkirs fidèles à l’épouse du régent descendaient pour surveiller les alentours.

— Frúr, avant de descendre, attendez que nous nous soyons assurés de l’absence de danger.

— Faites, capitaine.

Sigmarson, armé d’un pistolet, surveillait les deux jumeaux. Ils pouvaient apercevoir un vaste portail hermétiquement fermé, mais pas de bâtiment au-delà. Le temple de la déesse s’enfonçait sans doute dans les profondeurs de la structure.

— Sessrumnir, chuchota Falko à sa sœur.

Elle ne lui répondit pas, toujours plongée dans ses pensées. Il était inquiet : elle semblait avoir perdu tout ressort et, pire encore, refusait de s’ouvrir à lui. Il la préférait encore avec son fichu caractère plutôt qu’accablé, par cette culpabilité qu’il ne comprenait pas. Certes, leur arrivée en ces lieux aurait dû se faire dans d’autres circonstances, mais qui sait si la déesse dans son infinie sagesse ne l’avait pas voulu ainsi.

— Frúr !

Les berserkirs revenaient et s’arrêtèrent juste devant la passerelle : ils tenaient une silhouette que les jumeaux ne reconnurent pas tout de suite.

— La voie est libre, mais nous avons trouvé ce knabe, qui refuse de donner son nom.

Ils furent deux à le reconnaître : Sigmarson poussa un cri étouffé.

— Das ist unmöglich !

Quant à Falko, il secoua la tête incrédule : c’était Dieter qui se débattait au milieu des gardes de la régente.

Apercevant les jumeaux, il cria à leur intention :

— Partez d’ici, c’est un piège. Je vous en prie, allez-vous-en !

Mais, déjà, la femme était descendue sur le ponton et bombardait le jeune homme de questions.

— Tu es Dieter, n’est-ce pas ? Que fais-tu ici, de quel piège parles-tu ?

Sigmarson avait suivi la femme : en le reconnaissant, le garçon eut un mouvement de recul.

— Vous ?

L’autre ricana :

— Surpris, hein ? J’ai survécu, mais pas grâce à toi ! Maintenant, tu vas collaborer où il t’en cuira. Comment accède-t-on à la déesse ?

Sur le pont du vaisseau, le capitaine Aölus contemplait la scène en fronçant les sourcils. Falko non plus ne se sentait pas tranquille. Rien ne tournait rond ici : d’abord, ils étaient parvenus bien trop facilement jusqu’au cœur de l’Heptarchie ; ensuite, il était anormal que le sanctuaire de la déesse soit laissé comme à l’abandon, surtout en ces temps de guerre… Et que faisait Dieter ici ? Tout cela dissimulait un grand danger, il en était certain.

Le capitaine Aölus lui était apparu comme un serviteur fidèle de Clärchen, mais aussi comme un homme intelligent. Il lui glissa :

— Capitaine, nous devrions partir le plus vite possible, ne pensez-vous pas ?

L’homme sortit brusquement de sa rêverie :

— Je crois que vous avez raison, knabe. Vite, défaites les amarres. Frúr remontez à bord, vite ! Il se passe quelque chose ici !

La jeune femme se retourna en fronçant les sourcils. Falko lut un mélange d’angoisse et de haine dans le regard de Dieter, confronté au meurtrier de son père.

— Vite !

— Halte !

Autour d’eux, à la surface de la structure, de nombreuses plaques de chitine se soulevèrent. Des berserkirs jaillirent des ouvertures ainsi dégagées. Aussitôt les hommes de Clärchen tirèrent : ce fut la fusillade.

— À l’attaque !

Les balles sifflaient autour de lui et Dieter n’entendait plus rien. Sigmarson était là. Dans la confusion, il tenta de se jeter sur lui, alors que l’homme remontait par la passerelle jusqu’à bord du vaisseau.

— Feu !

Les berserkirs fidèles à la régente tombaient un à un, alors que les guerriers placés en embuscade surgissaient de partout. Aveuglé par la fureur, le garçon saisit son ennemi par l’épaule et tenta de le jeter à terre, mais l’autre se débarrassa de lui comme d’un insecte importun. Il roula le long de la passerelle jusqu’en contrebas au milieu des assaillants.

— L’igdurnar, visez l’igdurnar !

Falko s’était accroupi derrière la rambarde. Il sentit les jupes de Clärchen l’effleurer lorsqu’elle passa près de lui en courant, puis soudain, comme après avoir pris une nouvelle résolution, la femme s’arrêta et se retourna vers les assaillants :

— Cessez le feu, je l’ordonne !

Sa voix avait résonné, claire et limpide, comme un coup de fouet dans l’heure brillante qui s’assombrissait peu à peu. La plupart des membres de son escorte gisaient à terre, percés de balles. Un officier berserkir leva le bras en l’air : les tirs s’arrêtèrent aussitôt.

— Vous êtes prête à me remettre votre reddition, Frúr ?

Falko jeta un coup d’œil timide à l’extérieur : il y avait là au moins cinquante soldats, tous cuirassés et armés. Des troupes d’élite à en juger par leurs œgishjálmrs richement ornés. Pourtant, leurs fusils ne ressemblaient pas à des armes d’apparat. Clärchen leur jeta un regard plein de morgue :

— Je suis Frúr Clärchen, l’épouse légitime de notre régent et maîtresse de la parentèle Hrimgrimnir, quatrième famille de l’Heptarchie. Qui êtes-vous pour vous opposer à moi ?

Le temps sembla s’arrêter un instant. L’homme, le bras toujours levé, hésitait. Falko se redressa et Eïla le rejoignit : debout sur la passerelle, magnifique dans sa crinoline de l’étoffe la plus sublime jamais tissée par un artisan ljosalfar, la régente faisait face à la meute de berserkirs armés, attendant avec un dédain tout aristocratique qu’ils lui présentent les armes.

Il commençait à comprendre pourquoi cette femme était parvenue jusqu’au faîte du pouvoir. Finalement, sans que rien ne le laisse présager, l’officier baissa son arme et s’agenouilla :

— Je vous prie de me pardonner, Frúr. On m’a abusé et j’ai oublié qui vous étiez.

— Bien joué, Clärchen !

La voix avait retenti comme un éclat de rire. Falko leva la tête : là-bas, à une centaine de pieds, la porte qui menait à la halle de la déesse venait de s’ouvrir. Seules deux silhouettes en sortirent. Elles étaient toutes de noir vêtues, cuirassées et casquées comme des mundilfœris, mais aucune des deux n’était Wilhelmine.

L’officier berserkir se leva et se retourna vers les nouvelles venues :

— Frúr Ljoba, nous devons clarifier ce malentendu, l’épouse du régent ne peut être arrêtée comme…

Il ne put terminer sa phrase et, sur le pont, les deux jumeaux n’en crurent pas leurs yeux : une véritable tornade, jaillie de nulle part, repoussa les berserkirs en arrière… sauf leur chef. La force du typhon se déchaîna sur lui. L’homme poussa un cri étranglé, couvert par le sifflement de l’air.

Ce n’est pas possible, se dit Falko.

Le berserkir fut projeté en l’air, et lorsqu’il fut à une dizaine de pieds de hauteur, il y eut comme une explosion rouge, qui éclaboussa de sang tous ceux qui, horrifiés, se tenaient à proximité. Le cri fut bref, mais devait marquer le garçon jusqu’à la fin de sa vie. Il s’interrompit en une sorte de gargouillis sanglant alors que les restes de ce qui avait été un officier berserkir retombaient lentement à la surface de la structure.

Une multitude de gouttelettes rouges maculaient le bustier et le visage de la jeune régente. Pour la première fois, il la vit perdre son calme :

— Ljoba, qu’avez-vous fait ? hurla-t-elle.

Ljoba : l’aveugle, l’intendante de l’Académie, conseillère secrète d’Odmar et son âme damnée. Elle avança dans la direction du petit vaisseau, évita avec une prescience véritablement surnaturelle les restes de l’officier et se pencha sur Dieter, qui se relevait en gémissant, commotionné par sa chute :

— Bienvenue, Frúr Clärchen. Le jeune garçon n’était qu’un appât et j’étais bien sûre que vous tomberiez dans le piège. Vous amenez quelque chose qui m’appartient : ces jumeaux que vous avez subtilisés au syndic Wiclif. Donnez-les-moi.

Leurs gardes étaient blessés ou s’étaient réfugiés à l’intérieur du vaisseau. Eïla, toujours enchaînée, rampa jusqu’à se trouver tout contre Falko :

— Falko, cette femme est mauvaise, bien pire que Clärchen ou que Sigmarson. Je le sens grâce à mes dons dökkalfars. Il faut que nous tentions un sort. N’importe quoi…

Il secoua la tête :

— Attends encore un instant. Regarde tous ces berserkirs.

Les hommes, d’abord horrifiés par la mort de leur chef, s’étaient repris : prenant prudemment leurs distances, ils tenaient en joue la vieille aveugle et la jeune recluse qui l’accompagnait.

— Et n’imaginez pas que vous allez pouvoir retourner les soldats de votre mari contre moi, Frúr. Vous êtes ma prisonnière, de même que les deux knabes, l’homme de l’autre monde et le gamin. Vous allez me suivre jusqu’à Sessrumnir et, là, je pourrais enfin vaincre le dernier obstacle qui me sépare du grand seidr.

— Tuez cette femme ! hurla Clärchen.

Ils étaient cinquante, armés de fusils derniers modèles, et les deux mundilfœris formaient une cible parfaite. Subjugués par l’épouse de leur régent et ayant encore dans la bouche le goût du sang de leur chef, ils firent feu presque simultanément. Le tonnerre de la décharge roula lentement à la surface de la structure. Une fumée noire et l’odeur de la poudre envahirent la surface. Lorsqu’enfin la fumée se dissipa, ils poussèrent tous une exclamation stupéfaite : les mundilfœris étaient là, debout, saines et sauves. Falko aperçut des petits points brillants qui les entouraient comme une aura. Il mit un certain temps à réaliser de quoi il s’agissait.

— Les balles, murmura Eïla à côté d’elle. Elle a arrêté les balles !

Les berserkirs baissèrent lentement leurs armes.

— Bien, reprit l’aveugle, je veux bien oublier ce moment d’égarement. Que cinq hommes emmènent les survivants avec moi. Les autres, gardez ce lieu de toute nouvelle intrusion. Personne ne doit descendre jusqu’à la déesse, personne, vous m’entendez ? Sinon, la mort de votre capitaine vous paraîtra extrêmement désirable. Frúr…

Elle fit signe à Clärchen, qui la suivit, silencieuse.

Les deux jumeaux marchaient, les poignets liés de nouveau et séparés de plusieurs pas par les gardes. Le garçon aidait tant bien que mal Dieter, encore commotionné par sa chute. Derrière eux, Sigmarson examinait avec curiosité les lieux. Falko s’arrêta un instant avant de franchir le seuil qui menait à Sessrumnir, avant de pénétrer dans les lieux sacrés avec déférence, mais poussé par le canon de son arme par un berserkir. Un très large escalier menait dans les profondeurs de la salle.

En descendant, il découvrit petit à petit un temple imposant – il avait dû être superbe naguère –, mais ruiné. Une partie des colonnes qui entouraient la salle du trône s’était écroulée. Les bas-reliefs disparaissaient sous une épaisse couche de poussière. Combien de cycles et de cycles avaient bien pu s’écouler depuis la construction de l’édifice ? Quelques flambeaux répandaient une lueur diffuse et tremblante, qui augmentait encore l’impression de décrépitude des lieux. Au milieu de la salle, sur un piédestal, il aperçut une sorte d’autel, ou plutôt de sarcophage taillé dans la silice. Il se demandait qui pouvait bien reposer là lorsqu’une petite construction sur le côté de la salle attira son attention : une cage, et il y avait des gens à l’intérieur. Confusément, il aperçut Groa, Hár Altdorf et plusieurs partisans de son oncle.

— Je crois que nous devons parler, Frúr Ljoba, commença Clärchen. Vous nous aviez dissimulé une partie de vos dons, il me semble.

Les trois femmes – les deux mundilfœris et la régente – marchaient côte à côte dans la grande salle de Sessrumnir. La jeune femme avisa des fragments d’épée sur le sol : les restes du combat de son cousin. Elle détourna la tête pendant que l’aveugle répliquait :

— En effet, Frúr. Vous comprendrez qu’il aurait été dangereux pour moi de me révéler… tant que je n’étais pas prête en tout cas.

— Nous pouvons nous associer.

Clärchen avait prononcé ces mots comme s’il s’agissait d’une évidence.

Ljoba sourit, ce qui lui donnait un air encore plus repoussant.

— Birgit, d’après vous, qu’est-ce qui pourrait bien justifier une telle alliance ?

La jeune énucléée à côté d’elle réfléchit un instant. Clärchen se demanda bien ce qui liait Birgit à sa maîtresse : au cours de leur brève rencontre, elle l’avait trouvée intelligente, mais son intuition lui faisait douter de sa parfaite fidélité à l’intendante.

— Je crois que nous devrions prêter plus attention à cet homme qui l’accompagnait sur le vaisseau, Frúr.

Le cœur de Clärchen battit plus fort : cette petite pute avait décidément l’ouïe bien fine.

— Ah oui, et pourquoi ? demanda distraitement l’intendante des mundilfœris.

— Il parle avec le même accent que Dieter. Je pense qu’il vient de là-bas lui aussi. Si cette femme est venue jusqu’ici avec les jumeaux, c’est qu’elle espérait pouvoir passer dans le monde d’où ils viennent tous les deux. Dieter n’est qu’un enfant, mais l’homme pourrait peut-être nous fournir quelques renseignements utiles.

Ljoba éclata de rire :

— Vous vous améliorez de centiade en centiade ma chère. Vous avez raison : discutons avant tout chose. Le moment est venu de descendre auprès de la déesse. Tenez, laissez-moi vous montrer une rareté inestimable.

Elles avaient marché jusqu’au fond de la grande salle et pénétrèrent dans une chapelle secondaire. Là, un large escalier menait vers les étages inférieurs de la structure. Un groupe de nécromants les attendait : ils tenaient une jeune femme, bâillonnée et les yeux masqués par un tissu.

— Voici Wilhelmine qui nous a bien fait courir depuis sa brillante réussite à l’examen de l’Académie de Walcheren. Une mundilfœri non énucléée ! Vous n’en aviez encore jamais vue, je suis sûre. Elle aussi nous sera utile. Descendons.

Falko et Eïla avaient tenté de communiquer avec leurs amis enfermés, mais les gardes ne leur en avaient pas laissé le temps. Falko reconnut Wilhelmine, réduite à l’impuissance elle aussi. Nous ne pouvons rien faire, se dit-il. Elle ne nous voit même pas et ne peut pas prononcer le seidr.

Sur le côté de la salle, une fresque à moitié effacée par le temps représentait la déesse : debout en majesté sur le sommet d’une structure, elle levait les bras, et de ses yeux jaillissaient comme de la foudre. Elle terrassait un grand nombre d’ennemis : géants, Nibelungen et autres créatures incertaines surgies des tréfonds. Un peu plus loin, sur une autre partie de la peinture, elle recevait l’hommage du peuple agenouillé devant elle, dans ce qui ressemblait à la salle où ils se trouvaient mais bien plus resplendissante. Freyja, aide-nous ! supplia-t-il intérieurement.

À ce moment, tous se retournèrent vers le très large escalier qui menait à la surface de la structure. Malgré la distance, ils avaient reconnu le claquement caractéristique d’une salve de coups de feu.

***

Le tunnel s’ouvrit enfin sur l’extérieur. Heimir se précipita pour respirer un peu d’air pur. La traversée d’Alfheimr avait été particulièrement pénible. Les berserkirs avaient enfin compris comment leurs ennemis gagnaient du terrain : ils avaient donc pris le parti de lancer des tonnelets de poudre enflammés dans les conduits d’évacuation. Les explosions avaient tué plusieurs de leurs hommes. Leurs nécromants savent où nous sommes et ils nous suivent à la trace, songea Heimir. Ils devaient avancer de plus en plus vite, faire de brusques détours, revenir sur leurs pas, prendre un autre chemin. Le vieil homme les guidait dans ce labyrinthe.

— Peuvent-ils s’introduire dans ces tunnels ? demanda le jeune homme à leur mentor.

L’autre haussa les épaules :

— En fait, je pense qu’ils l’ont déjà fait.

— Quoi !?

L’homme sourit devant l’exclamation angoissée du garçon.

— Cela leur demande de gros efforts et l’intervention de nombreux ouvriers, mais tel n’est pas le problème : ils savent nous localiser grâce au seidr, mais nous allons trop vite et notre route n’est pas linéaire. Lorsqu’ils arrivent au réseau des tunnels d’inspection, nous sommes déjà loin et ils ne savent pas quel chemin suivre.

— Mais ne finiront-ils pas par nous rattraper ?

Un deuxième ljosalfar intervint :

— À force, lorsqu’ils auront investi tous les tunnels, le risque se précisera. Espérons que d’ici là nous serons en sécurité.

Ils avançaient dans la quasi-obscurité des boyaux malsains. Heimir reconnut l’odeur nauséabonde caractéristique d’un puis d’évacuation et se prépara à l’enjamber, mais un bruit au-dessus de sa tête le fit reculer.

— Bombe ! hurla-t-il.

La déflagration fut soudaine. Les flammes envahirent un instant le petit tunnel, tandis que l’onde de choc les précipitait à la renverse.

— Chef, je suis blessé, glapit un flibustier dont l’œil avait été brûlé.

— Ça nous coûtera au moins deux esclaves, maugréa Boddo. Dépêchons.

À ce moment-là, dans leur dos, un coup de feu retentit et, cette fois-ci, c’est un ouvrier ljosalfar qui s’écroula, traversé de part en part.

— Ils attaquent ! hurla Hjuki. Heimir, avance plus vite !

La voix du gros garçon avait résonné claire et limpide dans le tunnel. Heimir fronça les sourcils : si les berserkirs ne savaient pas à qui ils avaient à faire, maintenant, ils étaient renseignés.

— Avançons, laissa-t-il tomber à l’intention du vieil homme.

Alors commença une longue course, dont ils ne voyaient pas la fin. Une poursuite, faite de brusques accélérations, lorsque le boyau s’agrandissait, et de progression ralentie pour les passages les plus difficiles, avec les berserkirs qui les talonnaient et tiraient dès qu’ils arrivaient à portée. Presque chaque coup de feu faisait mouche. Parfois, c’est un pirate qui tombait, parfois un ouvrier.

— Sommes-nous bientôt sortis de cette demeure de Loki ? grommela Heimir.

— Bientôt, mon jeune Hár, lui répondait invariablement l’ingénieur. L’impatience ne vous sert à rien.

Alors, ils avaient débouché sur l’extérieur : une ouverture ronde, un minuscule promontoire où pouvaient à peine s’entasser cinq hommes. Et ils étaient dix fois plus !

— Avancez !

Heimir regarda le vide immense devant lui : aucune passerelle, pas le moindre câble. De ce côté-ci, la paroi d’Alfheimr était parfaitement lisse. Il leva la tête : cinq cents pieds au-dessus ressortait comme une excroissance malsaine la forme particulière d’un blockhaus de protection. Ils étaient coincés.

— Je ne suis jamais venu jusqu’ici, gémit leur guide. Nous en avions l’interdiction. Une barge surveillait ce passage en permanence et tirait comme des käfers les imprudents qui avaient le culot de montrer leur nez. Il n’y a aucun moyen d’accéder jusqu’à Folkvangr. Attention !

Heimir recula : venue des dessous de la structure, une petite nacelle, comme celles qu’utilisaient les berserkirs pour des missions de surveillance rapprochée, s’élevait rapidement.

— Ils vont nous tirer dessus !

Mais la Rousse secoua la tête :

— Non, regardez ! Ils sont bien mal en point eux aussi !

La nacelle les dépassa. De la fumée s’en élevait et il aperçut brièvement un grand nombre de cadavres à son bord.

— Tu crois que ceux-là se sont échappés de la bataille ?

La pirate secoua la tête :

— Elle n’est pas encore montée jusque-là. Je crois plutôt que cette barge servait à la protection des abords. Quelqu’un les a attaqués. Regarde !

Pendant que la nacelle en perdition se stabilisait non loin de leur promontoire, un autre vaisseau surgit à son tour des dessous de la structure. Une canonnière mue par un igdurnar, comme celle dans laquelle il avait fait ses classes avec Poutre de Mimir. À ce moment, ses yeux se rétrécirent et il secoua la tête, incrédule : cette silhouette sur la passerelle. Cette armure et cet œgishjálmr caractéristique. C’était bien lui : Gundär Mimameidr, malgré l’avis de recherche lancé contre lui, était revenu en Heptarchie. Le bâtiment s’éleva et lança une dernière salve d’artillerie à l’intention de la barge de surveillance.

— Reculez !

Des éclats passèrent à quelques centimètres de sa joue. Poutre de Mimir était là et son vaisseau s’éloigna lentement vers le centre de l’Heptarchie. Alors il comprit pourquoi son plus mortel ennemi était revenu en ces lieux.

Des coups de feu derrière lui attirèrent son attention. Il désigna la barge du doigt et lança à la Rousse !

— Mechtilde, tu as des grappins, alors sers-t’en ! Attrape cette embarcation et charrie-la jusqu’ici.

— Ce n’est qu’une épave, renifla-t-elle. C’est un miracle que leur enveloppe ne se soit pas totalement déchirée.

— Je n’ai rien de mieux à te proposer. Fais vite !

— Hé, où vas-tu comme cela ?

Mais déjà Heimir s’était précipité à l’intérieur de la structure, à la rescousse de son cousin.

— Qu’est ce qu’on fait, patronne ? demanda Boddo avec circonspection.

Elle leva les bras en l’air :

— On obéit, imbécile. Vas-y ! Agrippe-moi cette barcasse.

Le jeune homme se fraya un chemin à travers les boyaux encombrés d’hommes et de käfers désemparés.

— Hé, Heimir ! On va bientôt sortir de là ?

— On y travaille, cela ne va plus tarder.

Il peina un instant à se réhabituer à l’obscurité. En queue de convoi, la situation était critique. Trois flibustiers, couchés, s’étaient fait un rempart du corps d’un de leur compagnon et tiraient vers les profondeurs d’où jaillissaient des coups de feu en réponse.

— Ils se rapprochent, hurla Hjuki hystérique, nous ne tiendrons plus longtemps.

Le berserkir se rapprocha de Tothö, qui attendait impavide, et lui passa la main sur les antennes comme il avait vu son cousin le faire bien souvent.

— Tothö, cela va être le moment de prouver que tu mérites tous les soins et toute l’affection de Hjuki.

L’intéressé ouvrit de grands yeux :

— Quoi ? Mais que veux-tu qu’il fasse ?

Heimir se retourna, un sourire aux lèvres :

— Mais qu’il attaque, voyons. Et ne me dit pas qu’ils vont lui tirer dessus : Tothö est taillé pour résister à un tir d’artillerie et tu le sais très bien.

La cohorte de berserkirs se frayait un chemin dans le tunnel :

— Les rebelles se sont barricadés un peu plus loin, sturmbannführer, expliqua l’underoffizier au commandant en chef de la milice du palais. Nous progressons.

— Très bien : il nous reste encore des explosifs. Utilisez-les.

Devant lui, cinq hommes armés de lourds fusils et cuirassés de la chitine la plus épaisse tiraient sans discontinuer.

— Plus loin, c’est le vide, se réjouit l’officier. Ils sont coincés. Ah ! Si seulement ces passages étaient suffisamment larges pour laisser passer un hildölfr ! Nous les aurions délogés en un rien de temps.

Mais un bizarre grondement attira son attention :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne sais pas, Har…

Ces claquements chitine contre chitine, ce rythme si particulier des huit pattes se levant et s’abaissant comme une machine bien huilée.

Les hommes du détachement le plus exposé reculèrent précipitamment :

— Hildölfr !

— Ce n’est pas possible… murmura le sturmbannführer. Ils sont trop gros.

Alors il le vit surgir d’un coude de la galerie. L’animal, beaucoup plus petit que la plupart de ceux utilisés par les berserkirs, remplissait totalement le boyau, mais il passait. Il courait plus vite qu’eux et le premier embranchement était au moins à deux cents pas de là. Battant en retraite avec maladresse, l’officier songea que pas un de ses hommes ne survivrait à une telle charge. Dans son dos, les premiers cris retentirent. L’homme courait comme un fou, mais le monstre se rapprochait. Tothö, bolide de chitine armé de mandibules tranchantes et de pattes acérées, le jeta à terre, le piétina et, malgré sa cuirasse, l’aplatit comme une outre en peau d’hildisvini percée.

À l’autre bout du tunnel, Heimir entendit la cavalcade de la bête lancée au galop. Les hurlements des dökkalfars couvrirent tout le reste. Il y eut quelques coups de feu… puis plus rien.

— Je crois qu’ils attendront un peu avant de revenir par ici. Va le récupérer et dépêche-toi. Mechtilde nous attend.

Il remonta l’alignement des pirates et des berserkirs et parvint enfin de nouveau à la sortie. Là, il eut le plaisir de trouver la petite embarcation amarrée à leur promontoire. À bord, Mechtilde inspectait les commandes pendant que Boddo et ses käfers jetaient les derniers berserkirs morts par-dessus bord. En l’absence de passerelle, il prit son élan pour sauter à bord.

— Nous avons de la chance, lui lança la Rousse en l’accueillant. Aucune partie vitale n’a été touchée, bien qu’au moins quatre obus aient traversé la coque de part en part. La chaudière ne fuit presque pas et la machinerie tient le coup. Un peu d’hydrogène et nous pourrons repartir… par contre, pas de place pour Tothö, à moins d’une réparation plus longue.

Il secoua la tête :

— Nous n’avons pas le temps et d’ailleurs, je ne crois plus que nous en ayons besoin, dorénavant.

Elle écarquilla les yeux :

— Nous n’allons pas à Folkvangr ?

— Pas tout de suite, laissa-t-il tomber en désignant la canonnière qui s’éloignait vers les régions centrales. Poutre de Mimir est à bord. Je suis sûr qu’il s’est mis en tête de tuer la déesse. Nous devons le neutraliser.

— Tu es le lieutenant le moins docile que j’ai eu. La moindre de tes initiatives aurait été punie du fouet à Nassau. Sais-tu au moins comment rejoindre cette fichue structure fantôme ?

Il désigna quelque chose du doigt au loin, comme un trait qui s’étirait jusqu’à l’infini :

— Il nous suffira de suivre ce câble. Il mène directement au trône de la déesse. Crois-moi : je suis déjà passé par là !

Boddo était parvenu à remettre en route le moteur : les pistons allaient et venaient, entraînant l’arbre de l’hélice principale, tandis que la cheminée émettait une fumée noire. Le ballon avait besoin d’une révision complète, mais ils n’en étaient plus à ça près. Il avait fallu laisser les ouvriers ljosalfars en compagnie de Hjuki et de Tothö sur la structure, le petit bâtiment n’étant pas capable de tous les accueillir sans perdre de sa maniabilité ni de sa vitesse. Il régnait un étrange brouillard dans cette région de l’Heptarchie.

— Tu crois que nous allons le rattraper, demanda Mechtilde à Heimir, tandis que leurs compagnons leur envoyaient des signes d’adieu.

Scrutant l’espace vide, il hocha la tête :

— L’Heptarchie est grande et Folkvangr est plutôt petite en regard des autres structures : en l’absence de passerelles et de trafic régulier, je pense que Poutre de Mimir est un peu perdu en ce moment, mais c’est un bon capitaine, il la trouvera.

— Tu veux te battre contre lui ?

La question le surprit, il se retourna vers elle :

— Nous n’avons pas le choix. Il veut tuer la déesse.

Il y avait quelque chose d’indéchiffrable dans le regard de la jeune pirate. Comme si elle se réjouissait des futurs combats. Il allait la questionner, lorsque Boddo les interpella :

— Hé, vous avez vu cela ?

Ils regardèrent en dessous de leur propre vaisseau : le brouillard s’était dissipé, laissant entrevoir la bataille qui se déroulait à moins de deux milles des structures principales de l’Heptarchie.

— La bataille se rapproche, commenta simplement Boddo.

Heimir avait un goût de cendre dans la bouche : en bas, la moindre étincelle, cette vague rumeur de canons, cette fumée, signifiaient la mort de dizaines de soldats. Il aperçut plusieurs vaisseaux géants, minuscules à cette distance, se consumer et entreprendre leur longue descente vers le Niflheimr.

— Nous devons arrêter cela ! s’exclama-t-il.

— Rien ne peut stopper un tel déchaînement, objecta la Rousse.

— Si, la déesse.

— Vaisseau droit devant ! Je vois une structure aussi !

La vigie agrippée aux suspentes qui tenaient le ballon les interpellait. Là-bas, à moins d’un mille, la canonnière de Poutre de Mimir se dirigeait vers une structure de taille assez médiocre mais, comme les autres, surmontée d’une statue géante de déesse. Aucun bâtiment, aucun échafaudage ne venait dissimuler celle-là, mais elle paraissait bien mal en point : Heimir serra le pommeau de son épée : Folkvangr, de nouveau. Après toutes ces centiades, il retournait auprès de la déesse. Eïla, c’est pour toi que je le fais. Je t’en prie, ne me dédaigne plus…

Le jeune berserkir rejoignit Boddo et Mechtilde à la barre :

— Ils ne nous ont pas vus, patronne, et ils ralentissent pour pouvoir s’amarrer.

Beaucoup de ceux qui avaient vu un tel sourire sur les lèvres de la Rousse n’avaient pas vécu assez longtemps pour s’en vanter : elle avait soif de mort.

— Le meilleur moment pour aborder, n’est-ce pas ?

Le grand pirate paraissait s’amuser, lui aussi :

— Sauf qu’ils sont quatre fois plus nombreux que nous, mais nous avons déjà vu pire.

— Manœuvre et surtout ne ralentit pas, nous allons éperonner leur igdurnar. Viens, Heimir : tiens-toi prêt à sauter.

Le petit vaisseau se rapprochait de la canonnière : Boddo avait mis toute la puissance du moteur et il filait comme le vent. Mechtilde se tenait à sa position favorite : debout sur la figure de proue, le sabre à la main et trois pistolets à la ceinture, prêts à faire feu. Juste derrière elle se tenait Heimir, armé lui aussi. Les autres pirates, massés à l’avant, attendaient avec impatience le début du combat. L’heure obscure tombait sur la structure ; bientôt, il ferait totalement noir.

— Tant mieux, chuchota la Rousse. Je rejoindrais plus vite la demeure de Hel.

Elle se retourna vers son second : ses yeux brillaient comme sous l’effet de l’ivresse.

— Heimir ! Tu m’as dédaignée comme femme, m’acceptes-tu dans la mort ?

Il hésita, surpris :

— Oui, laissa-t-il tomber enfin. Je t’accepte, Mechtilde la Rouge.

— Alors, puisse cette heure obscure nous voir tomber tous les deux. Je te hais, Heimir Hrimgrimnir, mais je suis incapable de te tuer.

— Je sais, Mechtilde.

Son expression changea ; elle devint presque suppliante :

— Je t’en prie, accorde-moi une faveur.

Impressionné malgré lui, il secoua la tête :

— Accordé, la Rousse.

Elle se pencha sur lui, lui passa le bras autour des épaules pour l’attirer et posa ses lèvres sur les siennes.

Le baiser dura longtemps, Heimir sentit la langue de la flibustière rechercher la sienne. Devant le vaisseau, des coups de feu retentirent. Des cris s’élevèrent : ils avaient été repérés. Les bras de la Rousse semblaient ne jamais vouloir le lâcher.

Enfin, elle recula. Un bref instant il distingua des larmes dans ses yeux, un rictus amer sur sa bouche… et ce fut le choc.

— Saute !

À la surface de Folkvangr, plusieurs événements s’étaient produits avec une parfaite simultanéité. Poutre de Mimir avait surveillé personnellement l’accostage de la canonnière au petit ponton. Quelque chose en arrière attira son attention : une ombre dans l’obscurité naissante. Il réagit immédiatement : profitant de son inattention, un vaisseau l’attaquait. Il eut un hoquet de surprise : la petite unité berserkir ne ralentit pas et, au contraire, sa proue se précipita sur la cuirasse de chitine de son igdurnar… Le choc le jeta à terre, de même que la plupart de ses hommes. Il vit de nombreuses silhouettes sauter sur le pont malgré la hauteur. Qui était assez fou pour ordonner une telle attaque ?

— Les käfers !

Le cri de ses soldats le renseigna aussitôt. Seuls les Fils de Hel se montraient aussi téméraires dans leurs abordages ! Avec un rictus, il tira son sabre et se précipita vers les assaillants.

Les deux vaisseaux enchevêtrés formaient un spectacle baroque et confus. La figure de proue avait labouré les flancs de l’animal qui se tordait dans tous les sens en poussant des cris suraigus. Posté au-dessus de sa tête massive, le cornac, secoué dans tous les sens, avait bien du mal à agir sur ses centres de la douleur pour le calmer, lorsque de nouveaux coups de feu retentirent. L’homme baissa les yeux : en bas, à la surface de la structure, un alignement de berserkirs armés avançait lentement dans leur direction. Avec horreur, il les vit le mettre en joue, lui, le cornac. Il poussa un cri et tenta de défaire le harnais qui le retenait attaché au crâne chitineux de l’igdurnar mais une dizaine de balles le traversèrent de part en part tandis que les yeux de l’animal explosaient sous les multiples impacts.

Sur le pont, c’était le chaos : les käfers se précipitaient sur les hommes d’équipage à la solde de l’officier déchu et beaucoup moururent avant même d’avoir compris qu’ils étaient attaqués. Partant de la passerelle, Poutre de Mimir frappait ceux qui ne réagissaient pas assez vite du plat de l’épée.

— En place, vous êtes aussi mous que des ljosalfars, vous laisserez vous tuer comme des femmes par ces créatures de Loki ?

Enfin, ils se ressaisirent, et le combat se déchaîna sur le pont de la canonnière. Un pirate se précipita sur lui, brandissant les pinces tranchantes qui terminaient ses bras. Le sturmbannführer détourna le premier coup grâce à son sabre, puis introduisit le canon de son pistolet entre les mandibules de son assaillant. Le coup lui pulvérisa tout l’arrière du crâne, projetant des lambeaux de cervelle, de cuir chevelu et de chitine sur tous les assaillants derrière.

— Valfödr, dieu des guerriers ! Viens à moi.

Le père des armées était là, au-dessus de lui, il le sentait. Sa lance invincible repoussait les pirates tandis qu’il les taillait en pièces. Rien ne pouvait résister à Gundär Mimameidr !

Une paire de pinces lui agrippa le bras gauche, celui qui tenait le revolver. Il tourna brusquement, déséquilibrant son adversaire, et abattit son sabre comme un boucher découpant une carcasse d’igdurnar. Un cri lui vrilla les tympans : du bras tranché de la créature jaillissaient des flots de sang noirâtre.

— Valfödr ! hurla-t-il, en brandissant le membre tranché et en le lançant sur la meute des assaillants. Il se précipita dans la mêlée : son épée brisa un membre chitineux tendu vers lui, pendant qu’un coup de feu cassait une tête garnie de mandibules. Pendant un instant, un véritable maelström se déchaîna sur le pont du vaisseau.

— Arrêtez !

Un sabre bloqua le sien. Repoussé un court instant, Poutre de Mimir jeta un regard de braise sur celui qui osait s’opposer à lui. Ses yeux se rétrécirent lorsqu’il reconnut l’importun :

— Tiens, mais ne serait-ce pas le jeune Heimir Hrimgrimnir ? Vous frayez avec les Fils de Hel maintenant, où bien êtes-vous devenu leur mignon depuis que je vous ai vendu à eux ?

Le garçon secoua la tête :

— Ils se sont alliés à nous, les défenseurs de Freyja. Renoncez à votre projet et vous aurez la vie sauve.

— Tu crois vraiment que la peur de la mort me fera renoncer au plaisir de plonger la déesse dans les ténèbres éternelles ? cracha-t-il.

Et avant qu’Heimir ait pu ouvrir la bouche, il se jeta sur lui :

— Tue !

Le sabre du sturmbannführer s’abattit telle une massue sur le jeune berserkir, qui leva son épée. Le choc fut terrible, mais Heimir, à genoux, résista à la fureur de l’attaque. Se dégageant, il fit un brusque demi-tour et attaqua son adversaire sur le flanc. Nouvelle feinte, nouvelle contre-attaque furieuse. Valfödr est entré en lui, songea-t-il. Je ne peux rien contre le dieu.

Il résistait tant bien que mal à ses bottes furieuses et c’était comme un tourbillon qui se déplaçait autour de lui. Seul un miracle lui permit d’éviter les parades les plus mortelles du vieux combattant alors qu’il reculait pas à pas.

— J’accrocherai ton cadavre aux portes de Sessrumnir, gronda Poutre de Mimir.

Heimir recula, il était maintenant à la proue du vaisseau amarré au ponton de Folkvangr. Sous lui s’étendait l’immensité de l’empire de poussière et, se rapprochant de plus en plus, les lumières de la bataille mortelle qui opposait pirates, ljosalfars et dökkalfars. Le Ragnä-Rok !

Il allait mourir.

— Heimir, utilise ta magie.

La voix de Mechtilde de l’autre côté du pont le tira de la torpeur. Le seidr, elle avait raison : seuls ses dons très particuliers lui permettraient de résister à la force de l’assaut, mais encore lui fallait-il un peu de répit.

— Tu as peur, Hrimgrimnir ?

Pour toute réponse, le garçon se contenta de se précipiter sur une suspente et de grimper vers les hauteurs.

— Ah, tu penses m’échapper ainsi ? Tu as tort : les couards, je les sacrifie aux dieux en dévidant leurs entrailles !

Sous lui, le pont n’était plus qu’un carnage où s’emmêlaient berserkirs et pirates. Il monta vers l’igdurnar blessé, qui agitait désespérément ses ailes tout en bougeant son énorme tête d’un côté et de l’autre.

— Reviens, tu ne m’échapperas pas !

Enfin, Heimir parvint à grimper sur le thorax de la créature. Sa position était instable car l’animal blessé remuait furieusement, mais il disposait d’un petit peu de temps.

— Geyr Garmr miöc fyr Gnipahelli, festr mun slitna, enn freki renna !(11)

Enfin, il entra dans son univers intérieur, mais n’eut pas le temps d’influer sur les amas de particules qui formaient les objets inanimés sur lesquels s’exerçait son pouvoir. Déjà quelque chose se rapprochait de lui. Il reconnut la forme d’une épée à la pointe aiguisée et dévia de justesse sa trajectoire.

Le combat continua longtemps ainsi : sur l’échine de la créature agonisante, les deux combattants échangeaient des feintes mortelles, des parades d’une audace folle. En bas, Mechtilde, qui avait fort à faire avec un parti de berserkirs acharnés autour d’elle, leva les yeux ; dans la quasi-obscurité qui régnait sur Folkvangr, elle aperçut comme des successions d’éclairs : le choc des épées.

Hel, sauve-le ! gémit-elle.

Puis secouant la tête, elle interpella la déesse blanche et bleue :

— Pourquoi me laisses-tu encore vivre ? Sauve cet imbécile et accueille-moi dans ta demeure. N’es-tu pas lasse de me torturer ?

Alors, prise d’une fureur énorme, elle se jeta au cœur de la tourmente :

— Venez, fils de Loki, Mechtilde offre sa vie à qui saura la lui prendre ! Est-il quelque héros parmi vous ?

L’épée de la Rousse, qui tournait et virevoltait, semblait douée d’une vie propre. Les berserkirs découragés commencèrent à battre en retraite. Alors, venant de l’extérieur du vaisseau, les premiers coups de feu retentirent.

— Patronne, il y en a aussi à la surface de la structure.

Elle jeta un coup d’œil dans la direction indiquée par le grand bosco.

— Tant mieux, ceux-là nous tueront peut-être !

Un grand moulinet repoussa les derniers combattants de la canonnière. Ivre de rage, elle sauta par-dessus bord. Les balles sifflèrent à ses oreilles, mais c’est avec le cœur joyeux qu’elle se précipita seule en direction des quarante berserkirs gardait la structure, qui avaient attendu que le combat à bord du vaisseau se calme pour intervenir.

Médusés, les pirates la virent courir au-devant d’une mort certaine.

— Qu’est-ce qu’on fait Boddo ? demanda l’un d’eux.

Le bosco lui répondit par une grande claque dans le dos, qui mit le flibustier à genoux.

— On la suit, bien entendu. Ajoutons un nouveau couplet à la chanson de la Rousse.

Thor avait un éclat de pierre dans la tête fiché.

Mechtilde le secoua jusqu’à ce que sorte l’objet.

Voyant cela, Thor, libéré, voulut lui donner de la joie.

Mais la Rousse lui remit la pierre, qu’il a gardée jusque-là.

Ohjoho ! Ohjoho ! Et une chope de kvahl pour Mechtilde la Furieuse qui défie les dieux et combat les géants !

Tout l’équipage éclata d’un rire farouche, et, tout en reprenant ce nouveau couplet, ils se précipitèrent à la suite de leur capitaine.

— Han !

Heimir était parvenu à ce stade où son monde intérieur se mélangeait à la réalité. Il devait conserver toute son attention pour que l’un ne prenne pas le pas sur l’autre, mais, point positif, il ne sentait plus la fatigue. Par contre, il lui était très difficile de réfléchir.

Devant lui, à la lueur incertaine d’un incendie en bas, il contempla le visage de son adversaire déformé par la fureur.

— Pourquoi faites-vous cela ?

Il échappa de justesse à un nouveau coup : Poutre de Mimir prenait l’avantage et bientôt, il se trouverait acculé sur la tête de l’animal. Celui-ci, fou de douleur, remuait de droite à gauche. À plusieurs reprises, l’igdurnar avait tenté de se retourner pour atteindre un des deux combattants qui se déplaçaient sur les plaques de chitine de son dos. À chaque fois, ses mandibules avaient claqué dans le vide.

— Quoi donc, petit Hrimgrimnir ?

Il avait réussi à attirer son attention : tout n’était peut-être pas perdu. À moins qu’il ne s’agisse encore que d’un piège. L’échange ne ralentissait pas et les épées se heurtaient à grand bruit, là-haut, au-dessus de la bataille.

— Freyja… pourquoi voulez-vous tant la tuer ? Que vous a-t-elle donc fait ?

Nouvelle feinte, qu’il contra de justesse : sans la relative prescience liée à son don, il serait déjà mort depuis bien longtemps.

Un petit éclat de rire répondit à sa question :

— Tu veux le savoir, Hrimgrimnir ? Prends garde, ce secret te tuera. Pendant tous ces cycles j’ai souffert : elle payera et toi aussi !

Il recula devant un tourbillon mortel : l’épée de son adversaire avait failli le transpercer. Derrière lui, c’était la tête de l’animal. Le cornac percé de balles gisait encore là, attaché à son poste par une lanière de cuir. Il ne pouvait plus reculer.

— La déesse nous aime tous ! tenta-t-il d’argumenter.

— Elle nous a trompés et tu ne peux pas savoir à quel point : elle va mourir car elle m’a fait aimer jadis, et que, pour cet amour, j’ai subi un châtiment au-delà de l’entendement humain.

— Vous mentez !

Et ce disant, il songea au spectacle qu’il avait découvert dans la grande salle de Sessrumnir :

Au fond du cercueil gisait un corps. On avait dû le maintenir en vie durant des cycles et des cycles s’il en jugeait par les nombreux câbles et fils raccordés à son crâne ou à ses organes vitaux. À présent, ses pauvres restes menaçaient de tomber en poussière. La peau avait séché sur les os fragiles et c’était une forme minuscule et recroquevillée qu’il contemplait.

Un cadavre.

La force du coup le mit à genoux. Poutre de Mimir ricana :

— Tu commences à comprendre, petit imbécile. Toi aussi, tu doutes !

Il tenta de se relever, mais son adversaire était trop fort : la botte du sturmbannführer fit glisser son œgishjálmr et il tomba à la renverse. Un cri rauque sortit de ses lèvres ; immédiatement, la pointe d’un sabre appuya sur sa gorge découverte : couché sur le dos, il était à la merci de son pire ennemi. La tête de l’animal n’était pas bien large et de chaque côté, c’était le vide. Cette fois-ci, il n’échapperait pas à la mort. Il se souvint fugitivement d’Eïla, dont la beauté le tourmentait encore malgré ses dédains, de la dignité outragée de Mechtilde, amoureuse malgré elle. Un sentiment d’injustice l’envahit : pourquoi allait-il mourir ainsi, alors que rien de ce qu’il avait espéré ne s’était accompli ?

— Tu vois, elle n’est pas intervenue. Tu es à ma merci, maintenant, petit Hrimgrimnir. Je n’ai aucune raison de te laisser la vie sauve, à toi le ljosalfar.

Heimir le savait : plus rien ne pourrait le sauver maintenant. Il balbutia :

— Je suis un demi-dökkalfar, espèce de fou ! Ma mère a aimé un ljosalfar et je suis sans doute son fils.

Curieusement, la pointe de l’épée appuya moins fort sur sa gorge.

— La femme que j’aimais… elle est morte, dit simplement l’officier. L’enfant qu’elle portait, je ne l’ai jamais connu. Elle n’était pas de ma race.

Un silence, puis c’est d’une voix toute différente que le berserkir poursuivit :

— Non, ce n’est pas possible… Ce serait insensé. Même la grande truie n’est pas capable de concevoir un tel stratagème.

Heimir écoutait à peine son adversaire, attentif à ses moindres faiblesses. Le sabre s’était éloigné de sa gorge. Il leva la tête : Poutre de Mimir regardait au loin dans l’obscurité. Il se désintéressait complètement de lui.

— Freyja, tu m’aurais joué un tel tour ?

Le garçon assura son sabre dans la main et d’un geste brusque se releva pour l’enfoncer dans le défaut de la cuirasse, au niveau de l’aine. Le sturmbannführer émit un cri rauque et s’effondra en se tenant le ventre, les yeux exorbités.

— Freyja, qu’as-tu fait ? balbutia-t-il.

Le jeune homme se releva promptement : son adversaire avait lâché son épée et sa blessure l’avait mis hors de combat. Vu la quantité de sang qui se répandait sur le crâne de l’igdurnar, il allait bientôt mourir. Heimir n’en éprouva aucune joie. Rengainant son épée, il enjamba le mourant pour rejoindre les combattants, en dessous sur le pont de la canonnière. Poutre de Mimir lui attrapa la cheville. Il allait se dégager lorsqu’un gémissement de l’homme l’en dissuada. Il se pencha sur lui :

— Vous êtes vaincu, Gundär Mimameidr. Je ne m’en vanterai pas, car malgré nos différents et même si je m’oppose à vos convictions, vous étiez un homme d’honneur.

— Heimir… bredouilla l’homme. La femme que j’ai aimée… Celle pour qui j’ai commis la folie d’adorer la grande truie et de tenter d’assassiner le régent…

Il ne bougea pas : dans la quasi-obscurité qui régnait en cette heure, un long flot noir sortir de la bouche du berserkir vaincu.

— Vous allez mourir.

— Je sais, bredouilla l’autre en tentant de reprendre son souffle. Cette femme… elle s’appelait Agneta. C’était une noble dökkalfar… Elle adorait Freyja.

Et il s’affaissa silencieusement. Heimir tenta de le ranimer en hurlant :

— C’est faux, vous mentez ! Vous ne pouvez pas avoir connu ma mère !

Mais ni les cris du jeune homme ni ses tentatives pour le sortir du coma ne purent rien. Les yeux désormais d’une fixité vitreuse, Poutre de Mimir fixait les hauteurs du crâne d’Ymir. On ne lisait plus ni haine ni colère sur son visage, mais juste une sorte de stupéfaction inquiète.

À la surface de la structure, le combat était terminé : Mechtilde s’était précipitée au-delà de la mort, mais ses käfers l’avaient suivie, la protégeant, mourant en interceptant les coups pour elle alors qu’elle réclamait Hel à pleine voix. Les berserkirs avaient été taillés en pièces.

Leurs corps entassés faisaient une haute pile devant l’entrée qui menait aux profondeurs de Sessrumnir. À bout de souffle, sa cuirasse bosselée en de nombreux endroits, mais toujours d’aussi mauvaise humeur, elle s’assit :

— Je devrais tous vous tuer ! Pourquoi n’est-il pas possible de mourir honnêtement au combat sans qu’une meute de fils de Loki détourne les coups et les prennent à votre place.

Boddo, couvert de sang mais un large sourire sur la face, s’inclina devant elle :

— C’est vous qui avez déchaîné l’enfer de la déesse bleue et blanche sur cette structure, patronne. Nous n’avons fait que servir bien modestement vos desseins. Ce nouvel épisode pourra figurer dans votre saga.

Elle se leva et brandit son sabre :

— Que la déesse vous maudisse tous. Qui sera assez courageux pour me tuer ? Heimir, viens à moi, et si tu ne veux m’aimer que ton sabre me serve d’époux !

— Je suis là, la Rousse, et je ne te tuerai pas.

Elle poussa une exclamation et se précipita dans sa direction. Il était là, couvert de sang. À la lueur de l’incendie, elle distingua un rictus amer sur son visage.

— Que s’est-il passé ? balbutia-t-elle. Où étais-tu ?

Il leva la main et désigna la canonnière derrière lui. Les flammes montaient et allaient bientôt la réduire en cendres. On avait édifié un bûcher sur le pont et un corps y reposait.

— Qui brûle là ? demanda-t-elle.

Il haussa les épaules :

— Un grand guerrier. Les épreuves qu’il a subies l’ont rendu fou. Peut-être est-il redevenu sain d’esprit en voyant arriver la mort, mais je n’en suis même pas sûr. Qui nous sépare encore de la déesse ?

Elle revint à des considérations plus immédiates :

— Personne en surface en tout cas, regarde ceux-là. Leurs crânes orneront la coque du Naglfar ! Nous avons travaillé pendant que tu t’amusais là-haut, tu sais !

Il émit un grognement indistinct, puis se dirigea vers la grande ouverture.

— Freyja est en bas : nous saurons bientôt si tous ces morts ont servi à quelque chose.

Les flibustiers se regardèrent. Combattre des alfars, même en plus grand nombre, voire d’autres flibustiers ne leur faisait pas peur… mais une déesse. Heimir les dépassa :

— Suivez-moi !

Le ton était sec et l’ordre n’amenait aucune réplique. Tous lui emboîtèrent le pas… même la Rousse qui doubla ses hommes pour se positionner aux côtés de son lieutenant.

Une nouvelle fois, Heimir franchit la porte : il reconnut les colonnes brisées, l’escalier monumental, les bas-reliefs et cette impression d’ancienneté invraisemblable. Un tic nerveux lui déforma le visage : ils étaient à Sessrumnir. Épaule contre épaule avec la Rousse, ils descendirent les marches. Les flibustiers, encouragés par leur attitude, les suivirent après un instant d’hésitation. Les nouveaux venus contemplèrent avec crainte l’ancienne halle de la déesse éclairée par quelques torches : ruinée, misérable vestige de sa grandeur passée.

— Tu as eu peur lorsque tu es venu ici pour la première fois ? lui demanda sa compagne.

Il secoua la tête :

— Je ne sais pas. Tout s’était passé si vite et j’avais tellement envie de la voir.

Elle se retourna vers lui :

— Et tu l’as vue ? En vrai, je veux dire…

— Peut-être, murmura-t-il. En fait, c’est très difficile à dire. C’était elle, mais en même temps, elle est autre… du moins je crois.

— Tu n’es pas très clair, lui reprocha-t-elle.

— Je ne peux rien dire de plus. J’espère justement obtenir des éclaircissements.

— Hé, Heimir !

Une voix familière : en bas de l’escalier monumental, à l’entrée de la halle proprement dite, on avait construit une cage sommaire où étaient enfermés une vingtaine de landknechts et de matelots ljosalfars.

— Groa ! Hár Altdorf ! Vous êtes là, mais par quel miracle ?

Il se précipita vers eux : le cadenas ne résista pas longtemps à son sabre et bientôt les prisonniers purent sortir avec des exclamations enthousiastes. Heimir serra sa cousine contre lui :

— Je croyais que vous étiez dans les tréfonds, vers le Niflheimr.

Elle rit :

— Tu vois que nous n’avons pas chômé. Ah mon cousin, je suis si heureuse de te retrouver. Que Voss soit béni ! Même la vue des käfers parvient à me réjouir. Salut à toi, Mechtilde !

La Rousse fronça les sourcils :

— Où sont Wilhelmine et Dieter ? Et les gardiens ? Personne ne vous surveillait ?

Aussitôt le visage de la femme berserkir se rembrunit :

— Si, ils viennent de passer voici de cela quelques instants. C’est une grande mundilfœri sans yeux qui les menait. Ljoba, la conseillère d’Odmar, tu te souviens, Heimir ?

Il hocha la tête :

— Oui, pourquoi les ont-ils emmenés ?

— Je crois qu’ils descendaient voir la déesse. Heimir, ils ont les jumeaux !

La nouvelle les sidéra :

— Les jumeaux, mais comment ?

— C’est Clärchen : elle les a capturés. Elle est accompagnée d’un homme qui parle exactement comme Dieter. Quelqu’un de l’extérieur.

Le jeune homme prit rapidement sa décision :

— Hár Altdorf, remontez à la surface avec vos hommes : vous trouverez des armes sur les corps des vaincus. Les autres suivez-moi ! Il faut sauver la déesse !

Les käfers le suivirent et ils parvinrent au milieu de la grande salle entourée de colonnes, dont certaines gisaient sur le sol. Il évita de regarder le sarcophage posé sur le terre-plein central.

— Là-bas sur le côté !

Groa montra une galerie latérale. Heimir tira son sabre et se précipita dans la direction indiquée.

— Heimir Hrimgrimnir, je suis bien heureuse de vous retrouver !

Il s’arrêta : sa course l’avait emmené dans une sorte de chapelle : moins haute que la salle principale, elle en desservait les côtés et permettait d’accéder aux niveaux inférieurs. Il distingua des peintures murales presque effacées par le temps.

— Heimir, pars vite ! hurla Dieter à son attention. C’est un piège.

Le berserkir qui tenait le garçon tira son revolver et en abattit la crosse sur son crâne. Il s’écroula sur le sol.

— Frúr Ljoba, Frúr Clärchen, je vous prie de relâcher vos prisonniers.

Ils étaient tous là, simplement gardés par quelques soldats en armure. Les deux jumeaux, entravés et séparés l’un de l’autre, Wilhelmine, ligotée elle aussi, avec un bandeau sur les yeux.

La régente comme l’intendante des mundilfœris attendaient les nouveaux arrivants sans aucune curiosité apparente. De même que l’homme qui les suivait et une autre mundilfœri énucléée.

— Je me doutais que tu allais venir, Heimir, commença Clärchen, mais le gamin a raison : nous t’avons tendu un piège. C’est ton courage et ta témérité qui te perdront. Il n’est pas encore trop tard : tu peux nous rejoindre.

Heimir secoua la tête :

— J’ai choisi, Clärchen. La cause des Parfaits est la mienne et j’ai voué ma vie à défendre Eïla. Si tu te mets en travers de mon chemin, tu en subiras les conséquences.

Le visage de la femme se rembrunit :

— Tu étais le seul homme pour qui j’ai jamais éprouvé un semblant d’affection, Heimir. Tu n’as pas su profiter de ta chance. Tant pis pour toi !

Mechtilde, qui s’impatientait, fit un signe à ses käfers :

— À l’attaque ! Celui qui me ramène la tête de la vieille desséchée aura dix thalers ; quant à la jeune pute, elle vaut encore quelque chose, je la veux vivante !

Les pirates se précipitèrent, mais Heimir ne se sentait pas tranquille. Ljoba ricana et leva les bras :

— Très bien, puisque vous ne voulez pas vous rendre à la raison, vos misérables vies ne vaudront pas plus qu’un battement d’ailes d’igdurnar. Gínn lopt yfir lindi iardar, gapa ? gs kiaptar orms í hædom ; mun Óðins sonr eitri mœta vargs at daudaVídars nidja(12).

Heimir poussa un cri, bientôt imité par ses compagnons. Une bourrasque d’une force inconcevable les avait projetés à terre en un clin d’œil. Puis une mini tornade tourna autour de lui.

— Heimir, qu’est-ce qui se passe ?

Il vit la Rousse qui se traînait à terre en tentant d’échapper à la force du vent. Ses cheveux flottaient en tous les sens comme un étendard dans la tempête.

— Le seidr, hurla-t-il pour dominer le bruit énorme qui leur brisait les tympans. Elle pratique le seidr.

Mais qui était cette femme pour connaître des sorts d’une telle puissance ? Ses pauvres dons ne pourraient rien contre un tel déchaînement, même s’il parvenait à rejoindre son univers intérieur, ce qui n’était pas gagné.

Alors l’impensable se produisit : une force démentielle lui arracha son épée des mains. Il vit l’arme voler à l’autre bout de la chapelle tandis que lui-même se sentait soulevé de terre.

— Par Loki, regardez !

Son regard fit le tour de ses compagnons : ils étaient tous à quelques pieds du sol, chacun entouré d’un tourbillon qui les maintenait ainsi en l’air, dans la plus totale impuissance.

— Freyja, aide-nous ! cria Groa.

— Que Hel te bouffe les entrailles ! rugit Mechtilde.

Pour toute réponse, la femme éclata de rire :

— Vous commencez à comprendre maintenant ! Savez-vous pourquoi on m’a énucléée lorsque je n’étais qu’une enfant ? En avez-vous seulement la moindre idée ?

Le régent Atlar contemplait la petite fille terrorisée que lui avait amenée l'intendante des mundilfœris. Le nécromant qui se tenait à ses côtés se pencha sur elle et murmura un seidr. Aussitôt, la petite se révulsa et serait tombée si la recluse ne l’avait pas retenue. À ce moment, un tourbillon jaillit de nulle part et faillit tous les renverser en arrière. Le prêtre prononça de nouvelles paroles et elle se tordit sur le sol en se tenant la tête des deux mains et en gémissant.

— Vous dites que cette gamine présente des dons surpuissants, demanda le régent, intéressé.

Le nécromant se redressa, le front luisant de transpiration.

— Cela arrive très rarement, Hár, même chez les hybrides parmi lesquelles nous recrutons les mundilfœris. Elle possède des dons à la fois ljosalfars et dökkalfars, comme les autres, mais je n’en avais jamais rencontré de si développés à un si jeune âge. Regardez comment elle s’est défendue et elle n’a pas six ans !

Le vieux régent hocha la tête :

— Une parfaite. Quel sort leur est traditionnellement réservé ?

— La mort, Hár Régent. Ce n’est qu’avec de grandes difficultés qu’Alviss est parvenu à maîtriser la déesse. Et encore a-t-il disparu à jamais !

Atlar passa la main sur le visage épuisé de la fillette, encore à moitié assommée par le seidr du nécromant.

— Tu entends cela, petite, ils veulent te tuer.

— Pitié, non, gémit-elle.

Atlar réfléchit puis lui sourit avec douceur. La fillette, malgré la douleur qui lui enserrait les tempes lui sourit à son tour.

— Nous ne la tuerons pas. Nous manquons de mundilfœris ces temps-ci. Qu’elle étudie à l’Académie.

— Si vous me le permettez, Hár Régent, intervint la recluse, il serait imprudent de la laisser en vie. Sa puissance pourrait se révéler phénoménale.

Il se redressa et caressa les cheveux de la fillette :

— Je sais. Crevez-lui les yeux sans plus attendre. Ainsi nous écarterons tout danger de la voir succéder à Freyja.

Il se retira pour rejoindre le grand gynécée où l’attendaient une cinquantaine d’épouses et de concubines. Derrière lui s’élevèrent les premiers hurlements de la petite Ljoba, folle de terreur. Ils s’interrompirent en une sorte de gargouillis lorsque la pointe acérée tenue par l’intendante s’enfonça dans son iris et que les premières larmes de sang maculèrent son visage.

Ljoba se redressa : l’aveugle ressemblait à la déesse de la mort venue réclamer son dû.

— Je suis une Parfaite moi aussi, héritière de Freyja et de tous ses dons. Le régent a décidé de ne pas me tuer comme ses prédécesseurs l’avaient fait pour les autres. Il m’a fait crever les yeux et il eut mieux valu pour moi que je meure tout de suite. Vous ne connaîtrez jamais l’enfer de la cécité vous autres, misérables débris d’humanité.

Son visage aveugle et effrayant se tournait d’un côté et de l’autre. Elle vociférait d’une voix suraiguë :

— Maintenant, je vais prendre la place qui est réellement la mienne : celle de Freyja. Je suis la déesse Ljoba. Contemplez ma puissance et inclinez-vous devant moi. Ódinn, voilà ton épouse ! Hel et Loki, je vous ai vaincus.

Derrière elle, Clärchen, qui n’avait pas été atteinte par les bourrasques, sortit un fin stylet de son corsage et se précipita vers elle :

— Vieille folle ! Meurs donc.

Mais la recluse se retourna et un nouveau tourbillon sortit du néant. Tandis que l’arme tombait à terre, la jeune femme fut projetée loin derrière, non loin de l’ouverture qui descendait dans les tréfonds. Son front heurta le mur et elle resta inconsciente.

— Vous n’avez pas encore compris : je vais descendre et, à l’aide des jumeaux, je déroberai à la déesse son ultime secret et je prendrai enfin sa place ! Personne ne pourra me résister.

Comme pour confirmer ses dires, un pirate non loin de Heimir poussa un cri rauque et agita ses membres de chitine. Soudain, ce fut comme si plusieurs forces contraires le tiraillaient avec une force inouïe. Le jeune homme horrifié entendit distinctement ses os craquer et ses tendons tendus à se rompre claquer comme des cordes à violon. Alors que le pirate hurlait comme un dément, son corps se disloqua et un flot de sang se répandit sur le sol, tandis que ses restes retombaient avec un bruit spongieux. Puis, il y en eut un autre : la fureur de Ljoba ne semblait pas avoir de limite. Le regard du berserkir croisa celui de Mechtilde et celui de Groa : n’importe lequel d’entre eux pouvait être la prochaine victime et il n’y avait aucun moyen d’échapper à ce tourbillon fantastique.

— Vous allez tous mourir, mais avant, chère Birgit, emmène ces jeunes gens en sécurité. Vite !

La jeune mundilfœri, qui était restée silencieuse, s’inclina et prit les chaînes de Falko, qui gardait la bouche bée, les yeux grand ouverts.

— Tu conduiras aussi l’homme de l’autre monde. Il pourra nous être utile. Plus que cet imbécile de Dieter en tout cas.

Sigmarson, bien content d’échapper au courroux de la prêtresse, vint se placer à côté de la jeune recluse et prit lui-même la chaîne qui retenait Eïla.

Ils s’apprêtaient à descendre, mais Birgit hésitait manifestement.

— Et bien, qu’y a-t-il ? Dépêche-toi ! Je veux ici déclencher un enfer tel qu’il n’y en a encore jamais eu sous le crâne d’Ymir.

— Frúr, et Wilhelmine ?

L’intendante secoua la tête :

— Elle mourra comme les autres. Obéis.

Toujours aveuglée par son bandeau, la jeune fille poussa un cri.

— Birgit, non, ne la laisse pas faire !

La jeune prêtresse resta un instant immobile, comme si elle réfléchissait, puis elle fit signe à Sigmarson.

— Allez !

L’homme ne se fit pas prier. Birgit lui emboîta le pas, silencieuse.

— Non, Birgit !

Alors, tout se passa en un clignement d’œil.

Birgit poussa Falko sur le côté puis se précipita dans la direction où était tombé le stylet de Clärchen. L’arme se souleva d’elle-même et vola non vers Ljoba mais de l’autre côté de la salle.

— Quoi, traîtresse, tu oublies toute l’indulgence que j’ai eue pour toi ? A genguz eidar, ord oc sœri, mál öl meginlig, er á medal fóro.(13)

Et toute la puissance de l’aveugle se concentra un instant sur cette unique cible.

— Wilhelmine ! gémit-elle, balayée par le souffle du seidr.

Projetée comme un pantin, Birgit traversa la moitié de la salle et heurta la paroi avec une violence inouïe qui brisa même sa cuirasse de chitine. Elle retomba avec un bruit mou.

Pendant ce temps, grâce au seidr de Ljoba, l’arme était passée à la portée de Mechtilde, qui l’avait attrapée au vol. Elle la renvoya aussitôt à Heimir, qui se trouvait plus près de la démente. Pendant que celle-ci déchaînait une nouvelle tornade sur la Rousse, il assura l’arme dans sa main et la lança.

Il avait travaillé le lancer depuis l'enfance, puis, à Gladsheimr, sous les ordres de Poutre de Mimir. Le seidr l’aidait à diriger la matière inerte du poignard en chitine traitée spécialement pour la rendre presque aussi dure que du métal. Il visa la gorge découverte, au défaut de la cuirasse. L’arme s’y enfonça sans aucune difficulté et la formule vociférée par Ljoba s’interrompit en un gargouillis indistinct. Elle se débattit et ils sentirent les tourbillons qui les maintenaient à plusieurs pieds au-dessus du sol devenir plus violents et plus erratiques. Plusieurs käfers furent projetés dans les hauteurs, dont ils retombèrent le plus souvent en se brisant un membre ou se démettant l’épaule, mais la femme agonisait. Brusquement, tous les tourbillons qui mugissaient aux quatre coins de la salle semblèrent se concentrer en son milieu. La silhouette sombre de la mundilfœri disparut un instant à leurs yeux, puis ils la revirent soulevée de terre par la force des vents. En un dernier sursaut, elle parvint à arracher l’arme tandis que sa bouche s’ouvrait et se fermait, cherchant désespérément l’air qui lui faisait défaut. Alors la foudre de Thor se déchaîna sur elle, comme si tous les vents de l’empire surgissaient d’un seul coup en un seul endroit. Heimir, en retombant sur le sol, sentit le jeu des forces qui se déchaînaient. Le pouvoir de Ljoba, qui avait été immense, s’échappait d’elle alors qu’elle agonisait. Il put sentir la force des seidrs qu’elle avait déclenché et qui avaient le pouvoir de bouleverser tout ce qui s’étendait sous le crâne d’Ymir. La rencontre de son univers intérieur tourmenté et du monde réel se produisit. Comme la rencontre du feu et de l’hydrogène mais en cent fois, mille fois plus puissante et meurtrière. Il y eut une déflagration qui les assourdit tous un instant. Tout en essayant de se protéger, il eut la fugitive vision du corps de la femme qui, toujours flottant au-dessus du sol, s’arquait en une pose invraisemblable et doublait de volume, comme sous l’effet de sa puissance intérieure.

— ÓDINN ! hurla-t-elle.

Son cri dérisoire résonna comme une ultime supplique, comme l’expression d’une âme désespérée qui voit s’ouvrir devant elle la porte de la damnation. À cet instant, tout explosa.

Heimir ferma les yeux, tandis qu’une nuée de gouttelettes rouges, d’organes internes réduits en pulpe sanglante et de membres déchiquetés, se vaporisait à une vitesse inouïe, maculant les murs de la crypte comme les visages des survivants et projetant sur le sol ceux qui s’étaient relevés.

Le silence qui suivit un tel déchaînement était presque douloureux et il essuya les traces rougeâtres qui maculaient son front. Mechtilde, qui s’était relevée malgré de nombreuses contusions, donnait un coup de pied rageur dans ce qui avait dû être la tête de Ljoba et dont il ne restait plus que des débris de crâne et de cervelle :

— Sa mort a été trop douce ! cracha-t-elle. Elle a tué cinq de mes meilleurs hommes.

— Birgit !

Pendant que les pirates survivants mettaient hors de combat les derniers berserkirs, hébétés par la mort de leur chef, Wilhelmine hurlait en essayant d’enlever son bandeau. Heimir se précipita à son secours et la délivra. La jeune fille cligna des yeux et chercha autour d’elle :

— Où est Birgit ? Que lui est-il arrivé ?

Il baissa les yeux et désigna la petite silhouette sombre, au pied du mur de la chapelle. Wilhelmine courut dans sa direction :

— Birgit, oh Birgit, qu’as-tu fait ?

Mechtilde s’était déjà penchée sur la recluse :

— Il n’y a plus rien à faire, petite. Elle a eu le cou brisé et la moitié des os broyés par le choc.

— Birgit, non !

Sous la cuirasse en pièces, on apercevait plusieurs fractures ouvertes, des esquilles d’os pointues. La jeune fille gisait dans une position impossible, comme si une main de géant s’était amusée à la tordre. Un sourd gémissement s’échappa de ses lèvres : elle était encore en vie.

— Tout ce que tu peux lui accorder maintenant, c’est une mort miséricordieuse, continua la Rousse. Laisse-moi faire, si tu veux.

Mais Wilhelmine, agitée de sanglots, secoua la tête :

— Non, je vous en prie. Birgit ?

— Elle… elle a raison.

La silhouette brisée sur le sol avait bougé. Un masque de souffrance contracta son visage. Elle ouvrit la bouche et Heimir, qui se tenait à l’écart, aperçut le sang qui s’en écoulait, les dents brisées. Le choc lui avait cassé la mâchoire et enfoncé profondément les cartilages du nez, réduit en une pulpe sanglante. C’était un miracle que le choc ne l’ait pas tué sur le coup.

Un miracle ou une malédiction, songea-t-il.

— Lai… laisse-la faire. Je suis heureuse. Tu es sauvée.

— Birgit, je t’en prie, ne meurs pas.

Malgré l’atroce souffrance qui tordait son corps brisé, son amie parvint à sourire :

— Wilhelmine, dis-moi, m’aimes-tu un peu, maintenant ?

Elle resta un moment interdite, mais Mechtilde, silencieuse, hocha la tête, comme pour l’inciter à répondre.

— Oui, finit par répondre Wilhelmine. Je t’aime.

Un tremblement convulsif agita les membres brisés de Birgit tandis que sa bouche s’ouvrait en un rictus.

— Elle souffre, commenta la flibustière.

Prenant son épée, elle l’enfonça dans le cœur de la mourante, dont le corps se tendit un instant avant de retomber, enfin apaisé. Wilhelmine pleurait.

— Je lui ai menti. Ce n’est pas vrai, je ne l’aimais pas.

Mechtilde lui posa la main sur l’épaule :

— Et alors, elle ne le sait pas et c’est cela qui compte. Tu lui as donné quelques instants de bonheur. Pour toute une vie, ce n’est pas grand-chose, mais c’est toujours mieux que rien. Puis elle rajouta d’une voix sombre : Certains n’ont même pas cette chance.

De l’autre côté de la chapelle, Boddo réveillait Dieter assommé. Le garçon, contusionné, poussa un gémissement en se frottant le crâne :

— Ça va, knabe ?

Il ouvrit les yeux :

— Je n’ai jamais été aussi content de voir un käfer. Que s’est-il passé, Boddo ?

Le flibustier aida son ami à se relever :

— Ljoba est morte, mais, avant, elle a eu le temps de tuer plusieurs des nôtres.

— Hé, c’est un carnage ici !

Hár Altdorf venait d’entrer à son tour dans la chapelle suivi des landknechts du Collier des Brisingar, chargés d’armes récupérés sur les berserkirs. Il avisa les restes des käfers disloqués par la magie de la mundilfœri.

— Nous avons vaincu la vieille sorcière, l’informa Heimir. Freyja est à notre portée maintenant.

— Dans ce cas, je vous suggère de vous dépêcher !

— Pourquoi cela ?

L’ancien banquier prit un air inquiet :

— La bataille se rapproche de plus en plus. Je crains qu’elle ne tourne pas favorablement pour nos amis. Le Victoire d’Arminius est tombé !

— Quoi ?

Les autres s’étaient rapprochés d’eux, inquiets et attentifs. Hár Altdorf hocha la tête :

— Je l’ai vu commencer sa chute vers le Niflheimr. Ceci dit, le pavillon du syndic flotte sur un autre cuirassé un peu moins exposé. Votre oncle est sauvé, knabes, mais pour combien de temps ?

Dès que le käfer les eut débarrassés de leurs liens, le frère et la sœur s’étaient précipités dans les bras l’un de l’autre.

— Falko, pardonne-moi, je t’en prie !

Et elle se blottit contre sa poitrine en sanglotant. S’il avait le moindre grief à son encontre, il aurait été bien en peine de le formuler.

Il aperçut Mechtilde qui s’éloignait : c’est Groa qui avait pris le relais à côté de Wilhelmine, toujours recroquevillée au-dessus du corps de son amie.

— Je pense que cela va être à vous de jouer, knabes, lui lança la flibustière. J’espère que vos dons justifiaient ce carnage.

Il parvint à se détacher un peu de sa sœur et à se rapprocher d’elle :

— Frúr, je voudrais vous dire… enfin…

Pourquoi ne parvenait-il pas à formuler ce qu’il pensait réellement. Pour finir, il s’inclina :

— Vous êtes la dame de mes pensées et j’espère en cette heure accomplir des exploits qui vous démontreront l’étendue de mes sentiments pour vous. Je… (elle ne disait rien et il se décida à continuer) vous êtes tout ce que j’admire chez une femme. Jamais aucune autre ne m’a paru si digne d’être aimée que vous. Et ne croyez pas que ce soit un engouement passager : depuis que je vous ai vue à ce marché aux esclaves couverte de chaînes, j’ai su que c’est moi qui serais votre esclave à jamais.

Elle hocha la tête et lui jeta un regard indéfinissable :

— Tu parles mieux que tu n’écris, knabe. Tu n’es pas le gamin superficiel que je croyais au début, mais crois-moi : il vaut mieux que tu t’éloignes de Mechtilde la Rouge. La malédiction des anciens nécromants est sur elle d’une manière que tu ne peux pas imaginer.

— Mais la déesse vous a donné un cœur à vous aussi !

Elle approuva :

— Pour mon malheur, oui. Mais il ne peut pas aimer deux fois et il est déjà prisonnier. Seule la mort pourra le délivrer. Adieu knabe, les autres t’attendent.

La main d’Eïla serrait la sienne. Il n’osa pas la regarder.

Autour d’eux les visages étaient graves.

— Nous devons descendre la retrouver, laissa tomber Eïla.

— Il y a peut-être encore des berserkirs en bas, intervint Heimir. Je vais passer devant : viendras-tu avec moi, Mechtilde ?

Mais Eïla secoua la tête :

— Non ! Nous devons descendre en pèlerins et non en conquérants.

— Je veux venir avec vous, souffla Dieter. La déesse m’a appelée.

— Moi aussi, intervint Mechtilde. Je vais enfin voir à quoi elle ressemble et peut-être pourra-t-elle me délivrer de mes tourments.

— Si ma dame descend jusque-là, je veux la suivre, rajouta Heimir en désignant Eïla.

L’intéressée se contenta de détourner les yeux.

— Excusez-moi.

Tous se retournèrent : Wilhelmine, les yeux rougis de larmes et le visage creusé, s’était relevée et était venue les rejoindre, aidée par Groa.

— Moi aussi, je veux venir. Puis, se tournant avec timidité vers Dieter : je sais que tu ne m’aimes pas et que ton cœur appartient à la déesse, mais puis-je te tenir la main ?

Il allait dire quelque chose mais un froncement de sourcil de la part de Groa le fit changer d’avis :

— Bien sûr, Wilhelmine, conclut-il. Je serais toujours ton ami.

Le petit groupe s’approcha de l’escalier qui menait dans les profondeurs de la structure.

— Celle-là est encore vivante ! s’exclama un käfer penché au-dessus de Clärchen qui bougeait un peu en gémissant.

— Tâchez de la ranimer et enfermez-la, leur lança la Rousse.

— Mais avec délicatesse, rajouta Heimir. N’oubliez pas qu’elle est la femme du régent.

— Celui-là aussi, lança-t-il en désignant Sigmarson, que la chute de Ljoba avait projeté en arrière.

— Mais, hésita Dieter, ce n’est peut-être pas la peine de faire preuve d’autant de courtoisie.

Le käfer éclata de rire et empoigna l’homme qui se réveillait à peine et se frottait le crâne.

— Tes désirs sont des ordres, knabe.

Falko et Eïla marchaient l’un à côté de l’autre. Ils mirent le pied sur la première marche. À ce moment, Falko poussa un cri et leva le bras comme pour se protéger. Il a les yeux révulsés, se dit sa sœur. Il n’a pas prononcé le seidr. Que se passe-t-il ? Et elle tenta de lui prendre la main : immédiatement, elle sombra, elle aussi, dans son univers intérieur.


III

Le syndic Wiclif jeta un coup d’œil au-delà de l’enveloppe en peau d’hildisvini qui portait la petite barge.

— Nous nous rapprochons de l’Heptarchie, conclut-il.

— Oui, Hár, lui confirma l’officier du petit détachement de landknechts chargé de sa protection. Bientôt ceux d’en haut verront le spectacle d’un peu trop près à leur goût.

Le vieil homme hocha la tête. La stratégie d’Odmar était claire : il leur avait bouché le chemin des profondeurs ; il ne leur restait plus qu’à s’élever jusqu’à atteindre les sept grandes structures. Là, les tourelles de protection prélèveraient un lourd tribut sur leurs effectifs déjà bien diminués.

Le petit vaisseau qui avait fui les ruines en flammes du Victoire d’Arminius rejoignait le secteur de la bataille où les trois derniers grands cuirassés ljosalfars tenaient tête aux forces du régent. Il avait l’impression d’assister au combat de trois igdurnars géants contre une nuée de petits käfers sauvages. Minuscules en regard de la taille du mastodonte, mais à la méchanceté et à la hargne inversement proportionnelles. Veit avait perdu la moitié de ses vaisseaux pirates, mais se battait toujours avec vaillance : d’ailleurs entre les flibustiers-renégats et ceux fidèles aux Fils de Hel, il n’y aurait pas de merci. Il avait assisté de loin à quelques abordages entre käfers, et les combats étaient d’une violence inouïe. Les pirates se débarrassaient de leurs armes, se précipitant pour le corps à corps, et, à l’aide de leurs membres de chitine, infligeaient des blessures affreuses à leurs adversaires.

— Le Cor de Heimdal vous attend, Hár.

— Ah oui, merci, Oberleutnant.

Non loin de lui, les vaisseaux continuaient de brûler, les tirs d’artillerie se succédaient, quasiment ininterrompus, et parfois l’explosion d’une chaudière ou d’une enveloppe gonflée d’hydrogène le faisait sursauter.

Il avait perdu les jumeaux, Adelheïde, sa meilleure alliée, Alberich, un officier de grande valeur et un ami… et maintenant sa flotte. Que lui restait-il ? Le jeune Heimir et cette pirate, Mechtilde, restaient son dernier espoir… avec la petite Wilhelmine et ce jeune fou de Dieter.

— Nous arrivons.

Le petit vaisseau venait d’aborder le cuirassé le moins exposé de la flotte. Rapidement, une passerelle fut jetée entre les deux bâtiments et, aidé par les landknechts, Wiclif marcha jusqu’à la passerelle, où l’accueillit un jeune officier empressé.

— Hár Syndic, je suis le capitaine Friedrichshöfen. Nous sommes tous désolés de la perte du Victoire d’Arminius et de la mort de l’amiral Alberich. Il conviendrait peut-être de désigner un nouvel amiral.

Le vieil homme voulut répondre que ce genre de formalité lui apparaissait bien futile vu l’état des choses, mais c’était le genre de détails auxquels s’attachaient les militaires.

— Vous avez raison, capitaine, d’ailleurs vous me paraissez faire parfaitement l’affaire.

L’homme, un élève d’Alberich, salua le syndic :

— Merci, Hár, se rengorgea-t-il. Je vais donc pouvoir vous exposer la situation.

Autour d’eux, les estafettes et les officiers subalternes chargés de la maintenance couraient en tous sens. En d’autres circonstances, le syndic aurait trouvé la situation presque comique. Dans le désordre ambiant, alors que tout s’écoulait autour d’eux, il était encore quelqu’un pour se réjouir d’une promotion.

— Ils se servent du gros de leur flotte pour nous repousser à vestri, commença Friedrichshöfen. Les auxiliaires pirates, après leur première offensive, qui s’est soldée par des pertes assez effrayantes de part et d’autre, nous attaquent par en dessous au plus grand mépris de toutes les lois de la guerre, et nous obligent ainsi à prendre de l’altitude.

— Et là-haut, à proximité des structures, leur artillerie nous accueillera chaudement. J’ai bien compris, Amiral : maintenant, quelles solutions préconisez-vous ?

C’est sans doute la question qu’aurait voulu éviter le jeune homme.

— Une retraite me semble être la meilleure solution, laissa-t-il tomber à la fin.

— Hors de question, coupa le syndic. Nous n’aurons jamais de meilleure occasion. Et certaines données dont vous n’avez pas connaissance vont sans doute jouer prochainement en notre faveur.

Friedrichshöfen leva les bras au ciel :

— Alors nous n’avons d’autre choix que de résister au mieux.

— Une contre-attaque ne vous paraît pas envisageable ? Il nous reste encore trois robustes cuirassés.

— Mais leurs pirates sont très mobiles : ils nous prendraient de flanc.

Wiclif se sentait fatigué : depuis combien de temps n’avait-il pas passé une heure obscure complète dans un lit confortable ? Il n’avait pas d’officier de valeur à sa disposition et la vieillesse pesait lourdement sur ses paupières. Qu’aurait fait Eckart à ma place ? songea-t-il.

Cela faisait des cycles qu’il n’avait repensé à son frère, tué dans les confins de l’Ùtgardr il y avait bien longtemps. La présence de ses neveux lui avait redonné un nouveau souffle ; il devait se montrer digne du duc, mort l’épée à la main en compagnie de sa dame.

— Je vais diriger l’offensive, Amiral. Procédez à une transmission visuelle codée avec l’ensemble de la flotte ; voici les directives.

***

Odmar, debout sur la passerelle, surveillait étroitement les différentes phases de la bataille.

— Freyja, murmura-t-il. Regarde la fin de ton peuple.

— Dökkalfars et ljosalfars, tous forment mon peuple.

Il sursauta : qu’elle était cette voix qui murmurait dans le creux de son oreille ?

— Est-ce vous qui avez parlé ?

Iskander, qui se tenait respectueusement à côté de lui, secoua la tête :

— Je n’ai rien dit, Hár Régent.

Odmar se sentit un instant confus, puis secoua la tête : il n’avait pas dormi depuis de longues heures obscures et son imagination lui jouait sans doute des tours.

— Regardez, Hár, ils semblent qu’ils entreprennent une manœuvre.

Jusqu’à présent, les vaisseaux du syndic avaient tendance à reculer tout en présentant le plus large front possible à leurs assaillants, ce pour éviter un encerclement complet. Une épaisse fumée noire jaillissait de leurs chaudières, comme s’ils en augmentaient la pression. Les vaisseaux parfois décrochaient en plein combat et regagnaient leurs lignes, autour des trois grands cuirassés qui constituaient leur principale force.

— Ils vont attaquer, Hár.

Attaquer ? Depuis la mort d’Alberich, ils avaient fait preuve d’une pusillanimité bien digne des paysans ljosalfars qu’ils étaient.

— Ils n’ont pas les moyens matériels de traverser nos lignes. Nous allons resserrer notre offensive et les pirates feront le reste.

— Tout à fait, Hár. Ils ne nous échapperont pas ! Je donne les ordres à la flotte.

Et Iskander s’éloigna en direction des officiers chargés de la communication. Bientôt les signaux lumineux clignoteraient d’un bout de la flotte à l’autre et ce serait la curée.

— Tu ne m’auras pas avec tes ruses de sorcières, grande truie, cracha-t-il.

— Je n’aurais même pas besoin de ruser. Wiclif vaincra, car il recevra l’aide que je lui ai promise. Les valkyrjurs, Odmar. Enfuis-toi tant qu’il en est encore temps.

Cette fois-ci, il poussa un cri rauque : cette voix ne lui avait pas parlé dans le creux de l’oreille, mais dans son propre esprit.

— Ce n’est pas possible !

Une seule créature sous le crâne d’Ymir était capable d’une telle diablerie, et elle gisait au fin fond de Sessrumnir entourée d’une garde vigilante.

Ou alors…

La réalité le frappa de plein fouet : si la grande truie avait réussi à lui parler, c’est qu’elle avait échappé à ses gardiens. Et pour cela, il fallait que quelqu’un l’ait délivrée des nécromants qui surveillaient son activité cérébrale.

Il leva les yeux vers les structures de l’Heptarchie, de plus en plus proches ; on ne voyait pas Folkvangr de son vaisseau, mais il la devinait.

Qui avait bien pu parvenir jusque-là malgré ses ordres ? Personne n’avait jamais réussi.

Personne ?

En vérité quelqu’un était déjà parvenu jusqu’à la déesse. Heimir Hrimgrimnir était-il revenu ?

Il en était là de ses réflexions lorsqu’un bruit énorme le fit sursauter.

Plus de six mille berserkirs, landknechts, käfers, matelots et officiers se battaient, manœuvraient, rechargeaient les pièces d’artillerie, tiraient au fusil ou se préparaient à l’abordage.

Mais en cet instant, tous s’arrêtèrent, levèrent les yeux et se bouchèrent les oreilles. Un son tel qu’il n’en avait jamais retenti de pareil dans tout l’empire de poussière leur martelait les tympans. Et surtout, ils voyaient…

Les plus courageux sentirent leurs jambes se dérober sous eux, beaucoup se bousculant pour se réfugier à l’intérieur de leur vaisseau et fuir ce spectacle inconcevable. Ce fut un chaos dans la bataille et nombreux furent ceux qui préférèrent se précipiter dans le vide pour échapper à l’horreur qui sombrait sur eux.

Les valkyrjurs filles d’Ódinn, étaient là devant eux et leur chant de mort s’élevait avec une force insensée sous le crâne d’Ymir.

***

Falko ne savait plus où il était. Il se sentait projeté au sein d’un tourbillon furieux, ballotté en tous sens et s’attendait à tout instant à heurter un mur, une paroi… quelque chose dont le choc le briserait et le laisserait pantelant, comme cette mundilfœri aveugle sur le corps de laquelle Wilhelmine avait versé tant de larmes. Je suis dans mon univers intérieur, je ne risque rien, se dit-il.

— Bravo, Falko.

Plus rien, il ouvrit les yeux. Il était debout, toujours revêtu de son costume de cour, maintenant bien froissé et déchiré, mais il n’était plus dans la chapelle attenante à Sessrumnir.

C’était une structure apparemment très vaste en surface. Tellement vaste qu’il n’en voyait pas le bout. Mais il n’eut pas le temps de s’attarder sur cette bizarrerie. Deux personnes le regardaient avec attention : sa sœur et…

Une fille, plus jeune qu’eux. À peu près de l’âge de Dieter. Elle était jolie et les regardait avec un sourire un peu voilé. Il reconnut le fantôme rencontré au cours des épreuves au Feldberg.

— Vous… vous êtes…

— Bienvenu auprès de moi, Falko. Cela a été un long voyage et tu as été très courageux. Toi aussi, Eïla. Vous êtes dignes de devenir mes successeurs et de régner sur l’empire de poussière.

Le garçon hocha la tête :

— Mais comment se fait-il que nous soyons ici… dans cet endroit ?

La fillette se rapprocha de lui :

— Vous êtes dans mon univers intérieur, Falko. L’intervention de Mechtilde, de Heimir et de tous les autres a eu ceci de bon : elle m’a libérée de mes geôliers. Tous les nécromants au service d’Odmar se sont enfuis après la mort de Ljoba. Je suis libre maintenant de visiter les esprits en rêve sans contrainte, sans surveillance.

— Nous ne dormons pas ! intervint Eïla.

Freyja lui posa la main sur le bras :

— Mes pouvoirs me permettent ce genre de petits tours. Rassure-toi, il n’arrivera rien de mal à ton enveloppe corporelle : tes amis y veillent et le temps ne se déroule pas de la même manière ici.

— Je ne comprends pas, reprit Falko. Ne devions-nous pas vous rencontrer quelque part dans les profondeurs de cette structure. En vrai plutôt qu’en rêve.

Elle se rembrunit et détourna la tête :

— Plusieurs considérations m’y ont fait renoncer. Le temps d’abord : la flotte de Wiclif court un grand péril. Vous devez pratiquer le grand seidr très vite. En outre, une rencontre, disons… matérielle, aurait posé des problèmes…

— Quels problèmes ? Expliquez-nous !

— Ce n’est pas important, conclut-elle. Eïla, Falko, vous devez pratiquer le grand seidr maintenant.

Elle les prit tous les deux par la main, mais Eïla secoua la tête avec tous les signes du désespoir :

— Nous n’y arrivons pas. Adelheïde a tenté de nous apprendre à maîtriser nos dons, mais j’ai tout gâché. Je l’ai trahie et elle a été tuée à cause de moi. Nous sommes aussi inutiles qu’à l’heure brillante qui a vu notre naissance et…

La déesse lui posa doucement la main sur la bouche :

— Tout cela n’a aucune importance. Vous ne pouviez pratiquer le grand seidr sans m’avoir rencontrée. Ou alors, il vous aurait fallu des cycles et des cycles de pratique, des tâtonnements, des échecs peut-être aussi. La différence est là : je suis unique et vous êtes deux esprits distincts l’un de l’autre.

Falko peinait de plus en plus à suivre la conversation :

— Et alors ?

— Il faut que vous ne fassiez plus qu’un seul esprit.

— Mais c’est impossible !

La déesse les regarda l’un après l’autre droit dans les yeux avec un air grave :

— Vous le pouvez grâce à moi, laissez vous aller.

Eïla lâcha la main de la jeune fille et recula vivement :

— Non, je ne peux pas. Je ne veux pas faire qu’un seul esprit avec lui.

— Tu sais, ce n’est peut-être pas trop gênant, argumenta son frère, intrigué par cet éclat.

— Je ne veux pas qu’il sache !

Freyja se rapprocha d’elle doucement :

— Eïla, si tu ne le fais pas, tout disparaîtra dans les ténèbres, je le sais. Les structures finiront par descendre. Bien sûr, d’autres viendront à leur tour des hauteurs du crâne d’Ymir, comme il a toujours été, mais tout ce que nous avons connu et aimé – la civilisation, les livres, les belles robes, l’amitié – tout cela s’achèvera dans un chaos sanglant. Je l’ai lu dans les runes. Le temps reviendra peut-être où l’homme de nouveau chérira sa femme, élèvera ses enfants et leur apprendra l’amour des belles choses, mais dans combien de temps ? Eïla : tu dois le faire. Falko saura que tu n’as pas de fautes à te reprocher. Tu es exceptionnelle, ne l’oublies pas : il est normal que tes amours le soient aussi.

Eïla avait le visage ravagé de larmes. Baissant la tête, elle se rapprocha de Falko et lui prit la main.

— Me pardonneras-tu, frérot ?

— Mais bien entendu, répondit-il vivement en se demandant bien pourquoi elle faisait de telles histoires.

La déesse sembla se soulever au-dessus d’eux et perdit son apparence de petite fille pour prendre celle d’une créature délicatement ailée, comme ils n’en avaient jamais vu ni l’un ni l’autre.

— C’est un faucon, murmura une voix dans leur esprit, je l’aime parce qu’il est libre et épris de beauté. Il est ma pensée qui voyage, mon double, ma fylgia. C’est lui qui m’a permis de vous visiter durant tous ces cycles où j’étais enfermée. Maintenant, je n’ai plus besoin de lui. Adieu Eïla, adieu Falko, nous nous retrouverons bientôt.

Alors tout disparut.

Falko se sentait perdu dans un univers de grisaille et de formes indéfinies. Il ne se sentait plus du tout entraîné dans un tourbillon comme lors de son évanouissement. Non, simplement il était perdu. Les masses grises autour desquelles il tournait lentement formaient une sorte de labyrinthe. Il s’approcha de l’une d’elles :

— Allez, viens !

Un garçon regardait Eïla d’un air méchant. Que lui voulait-il donc ? Une violente colère balaya un instant son angoisse :

— Laissez-moi !

Mais l’homme lui prit les poignets et la serra comme une brute :

— Ah, mais ça ne va pas se passer comme ça ! C’est bien assez que tu m’aies abandonné comme un objet de rebut après la danse, tu vas y passer fillette. Aïe !

Eïla venait de le mordre et tenta de se reculer : maintenant, Rùnar ressemblait à un démon.

— Viens ici, espèce de truie !

Tout disparu et il se recula en tremblant : il avait vécu cette scène comme un souvenir qui lui serait soudain revenu à l’esprit. Ce type avait voulu violer sa sœur qui en gardait un cuisant souvenir. Il comprit de nombreux aspects de sa personnalité qui, jusque-là, lui avaient paru obscurs. Il se rapprocha de nouveau d’une de ces masses grises.

De nombreuses pensées l’assaillirent simultanément : des odeurs, des impressions fugaces, des exclamations de colère, des bouffées de joie, qui se mélangeaient en lui. C’était comme un tourbillon mental auquel il ne comprit tout d’abord rien. Il tenta de se concentrer sur une pensée bien distincte, en oubliant le maelström qui tourbillonnait autour de lui. Ce fut comme si le défilé d’images s’arrêtait brusquement : Falko vit un homme entre deux âges, barbu qui le regardait d’un air inquiet.

Mais il ne voyait pas seulement l’homme, il ressentait en lui-même tous les sentiments de sa sœur : son amour pour Meinhart, sa confiance absolue en lui, mais aussi sa jalousie, un mélange de colère contenue et de passion. Par-dessus tout, cette angoisse sourde d’être abandonnée…

— Tu devrais t’habiller comme une jeune fille plutôt que de porter cette cuirasse. Regarde ces enfants qui se moquent de toi : ils sont stupides, certes, mais tu n’as pas besoin de te dissimuler ainsi : tu es très jolie.

De nouveau le flou puis une autre pensée. Eïla repensait aux paroles de Meinhart : « Tu es très jolie », et elle se regardait dans une glace.

Elle enleva sa cuirasse puis sa chemise et s’examina, à la fois effrayée et dégoûtée par les changements qui survenaient dans son corps. À ce moment, il sentit sa révolte et cette farouche volonté de se défendre contre elle-même.

— Maudit soit le destin qui m’a fait naître fille, murmura-t-elle sourdement. Et elle remit sa cuirasse.

Une autre scène :

Eïla au milieu de la grande salle de festin du Victoire d’Arminius regardait autour d’elle : elle n’y rencontrait que sourires convenus, parfois un peu moqueurs, commentaires en aparté. Pas un ami, rien que des étrangers appartenant à un univers bien loin du sien. Elle, la petite ouvrière des confins du Mithgardr.

Soudain ses sentiments changèrent, son angoisse se calma. Quelqu’un arrivait et le cœur de la jeune fille débordait d’amour. De culpabilité aussi. Elle se répétait sans cesse : je ne dois pas l’aimer, je ne dois pas…

La vision se déplaça. Il vit sa sœur couchée dans son lit, incapable de trouver le sommeil, tournant et retournant ses quelques mots dans son esprit : je ne dois pas l’aimer, c’est de la folie, je suis une malade.

Il était tout proche, son chevalier servant, l’objet de cet amour tellement fulgurant qu’il en était douloureux. Sa présence lui apportait un bonheur indicible, mais la plongeait dans les affres de la culpabilité. Falko allait enfin connaître le secret de sa sœur : avide, il avança encore dans les pensées de la jeune fille. La silhouette devant lui devint plus précise, elle prit corps et… Pourquoi est-ce que je vois un miroir ?

Le garçon étonné contemplait son propre reflet devant lui. Un peu différent de la propre image qu’il avait de lui-même : plus sûr de lui, plus charmeur, plus grand peut-être. Mais c’était indéniablement bien lui.

Il resta un instant devant son autre lui-même. Et alors il comprit.

— Eïla, non !

Dans un premier temps, aucune voix ne lui répondit. Il restait là, perdu dans sa stupéfaction.

— Elle m’aime, ce n’est pas possible !

— Ne la juge pas, Falko. Elle est bien à plaindre, tu sais.

Une pensée s’imprima dans son esprit et il reconnut la déesse.

— Mais, je suis son frère !

— L'amour ne connaît pas ce gendre de distinguo. N’oublie pas que vous êtes restés séparés jusqu’à récemment. Elle ne parvient pas à te considérer comme un frère. Je crois que tu devrais la consoler.

— Ma propre sœur…

Alors, il se souvint : sa jalousie maladive lorsqu’il croisait quelqu’un du sexe opposé, ce changement progressif de son humeur lorsque lui-même se rendait compte, petit à petit, de ses propres sentiments. Tout lui parut limpide maintenant… mais pourquoi lui ?

— Je suis désolé, Falko.

Une petite voix résonna en lui : sa sœur. Elle semblait si affectée et tellement pitoyable qu’il n’osa lui faire de reproche.

— Eïla… tu n’as aucune raison de m’aimer. Je ne suis qu’un petit paysan sans éducation.

— Je sais. J’ai résisté autant que j’ai pu. J’ai été dure avec toi. Je devais me prouver que tu n’en valais pas la peine… Mais je n’y suis pas arrivée. Me pardonneras-tu ?

Il ne répondit rien et elle dut sentit son trouble.

— Eïla…

— Oui, frérot ?

— Es-tu entrée dans mes pensées et mes souvenirs comme je suis entré dans les tiens.

— Oui, j'aurais aimé connaître Anke. C’était une femme très bonne et tellement attachante.

— Tu… tu as tout vu.

Un silence, la pensée reprit :

— Oui, Falko. J’ai compris enfin pourquoi les garçons étaient tellement attirés par des choses qui nous semblent si triviales. Mais je ne t’en aime pas moins, Falko. C’est égoïste de ma part, mais je voudrais que nous restions ainsi, sans secret l’un pour l’autre jusqu’à la fin de notre vie.

Les pensées de sa sœur telles qu’il les percevait n’étaient pas uniquement formées de mots mais aussi de sentiments, d’impressions, qu’il ressentait tout comme elle. L’amour incompréhensible qu’elle lui portait l’effraya.

— Certainement pas ! protesta-t-il. Je suis désolé Eïla : je t’aime, mais comme une sœur, et je souhaite garder une certaine autonomie.

Freyja intervint de nouveau :

— Rien ne pouvait laisser prévoir cela. Je suis désolé, mais vous allez devoir vivre avec désormais.

Falko tenta de protester :

— Mais cela ne durera pas. Nous allons nous réveiller et nos esprits se fermeront jusqu’à ce que…

— Cela ne se passera pas ainsi, Falko. J’ai détruit le mur qui vous séparait tous les deux. Désormais, plus rien ne peut le reconstruire.

— Vous… Vous voulez dire que nous vivrons toujours unis en esprit ?

— Oui, Falko, c’est le seul moyen pour que vous puissiez accomplir le grand seidr. La dualité est inconcevable. Seul un être unique peut l’accomplir et je vous ai réunis en esprit.

— Mais… nous pourrons nous séparer si nous le voulons.

— Le phénomène est irréversible.

— Il suffira de nous éloigner l’un de l’autre. Chacun à un bout de l’empire…

— Aucune distance ne vous séparera suffisamment.

Cette fois-ci, il sentit la colère l’envahir :

— Vous vous êtes servis de nous, vous nous avez trompés, floués !

— Je l’avoue, Falko.

— Vous pourriez au moins avoir la décence de trouver des excuses, une explication.

— Aucune, Falko. Il n’y en a pas.

— Soyez maudite !

— Falko.

Il cessa ses imprécations : sa sœur s’adressait à lui.

— Qu’y a-t-il, sœurette ?

— Le seidr, exerçons-le maintenant. La situation est vraiment désespérée.

Un bref instant, il eut la vision de vaisseaux lourdement armés se précipitant les uns sur les autres. Les coups de canon, les abordages frénétiques, où käfers, berserkirs et landknechts s’entre-tuaient avec une violence inouïe. Puis sa perception alla au-delà de la simple bataille qui ensanglantait les dessous de l’Heptarchie, il vit toutes les structures qui s’étendaient sous le crâne d’Ymir.

— Ce n’est pas possible !

Un dôme gigantesque se dressait devant lui. Il distinguait le moindre amas, la moindre structure. Chaque vaisseau aussi : une vision titanesque, vertigineuse, et que son imagination ne parvenait pas à saisir dans toute sa plénitude. Puis, il alla encore plus loin, comme si des plans d’existence différents, des univers entiers se chevauchaient, s’imbriquaient… et par-dessus tout cela, il parvenait tout de même à distinguer une cohérence. Et sa vision se prolongeait loin, si loin… jusqu’à l’infini.

— Cela veut-il dire que nos pouvoirs s’étendent dans tout l’empire ?

— Cela et beaucoup plus encore, continua la déesse. Elles vous attendent. Ne les décevez pas et transportez-les jusqu’ici.

— Qui cela ?

— Les valkyrjurs !

— Mais comment les reconnaîtrons-nous ? Où sont-elles ?

— Vous les reconnaîtrez, je vous le garantis. Faites vite !

La lumière des quelques torches qui éclairaient l’escalier les éblouit un court instant tandis qu’un vacarme énorme les assaillait.

— Ils se réveillent !

— Que s’est-il passé ?

— Eïla, Falko, vous allez bien ?

Le garçon se redressa tant bien que mal ; il gisait sur les marches moulées dans la chitine qui permettait d’accéder aux étages inférieurs de la structure. Il reconnut Dieter, Wilhelmine et surtout Mechtilde, qui le gratifia d’un sourire bourru. Quel horrible cauchemar ! Heureusement que cela n'est pas réel, se dit-il.

— Falko, tout cela est bien arrivé. Nous ne formons plus qu’un en esprit.

Il se tourna vivement vers elle : le visage d’Eïla, marqué par la culpabilité, ne lui renvoyait qu’un profond désarroi. Pourtant, il ressentait exactement la même chose qu’elle à ce moment précis. C’était comme une présence étrangère en lui. Une sensation dont il ne pourrait jamais se débarrasser : Ce n’est pas possible, je ne vais tout de même pas vivre comme cela toute ma vie.

Et il s’imagina avec une autre fille – Mechtilde peut-être – l’embrasser, la tenir dans ses bras et l’aimer… alors que sa sœur serait là, en lui. Ressentant tout ce qu’il pourrait ressentir et se morfondant de chagrin parce qu’elle était amoureuse de lui.

— Je suis désolée, Falko.

Elle avait parlé à voix haute, mais il devinait bien plus que ne pouvaient exprimer ces simples mots.

Heimir l’interrogea :

— Vous descendiez tous les deux avec nous lorsque vous vous êtes comme évanouis. Cela n’a duré qu’un tour de sablier, mais vous nous avez fait une belle peur. Que s’est-il passé ?

Un tour de sablier ? Il aurait dû s’en souvenir, le temps passait si vite dans leur univers intérieur. Il avait l’impression qu’une vie entière s’était écoulée.

— Nous devons nous dépêcher Falko.

Les pensées d’Eïla s’étaient imprimées dans son esprit.

— Comment fais-tu pour garder ton calme dans de telles circonstances, lui retourna-t-il maussade. Ah si, je sais : tu pourras ainsi m’espionner jusqu’à ce que l’un de nous deux meure. Jamais je ne pourrais aimer qui que ce soit sans que tu sois là, aux premières loges à me surveiller !

— Falko, tu es injuste. Crois-tu que je me réjouisse de partager les pensées de quelqu’un dont je suis amoureuse et qui ne m’aime pas et ne pourra jamais m’aimer !

Il se tut : elle avait raison. Heimir les rappela à l’ordre :

— Descendons maintenant, Freyja va finir votre formation.

Le garçon secoua la tête :

— C’est inutile. Nous pouvons accomplir le seidr tout de suite.

Tous contemplèrent les jumeaux avec stupéfaction.

— Mais, vous devez descendre.

— Inutile. D’ailleurs le temps presse, le seidr n’attend pas.

Hár Altdorf, qui était remonté pour voir où en était la bataille, surgit en haut des marches :

— Comment, vous êtes encore là ! Dépêchez-vous pendant que quelque chose peut encore être sauvé. Le syndic est entouré de toute part et plutôt que de continuer à remonter vers les structures, il a préféré risquer une attaque. Si vous n’intervenez pas très vite, je crains que ce ne soit la dernière.

Falko se sentait plus calme maintenant. Ses états d’âme avaient été remisés quelque part au fond de son esprit. Ils ressurgiraient, bien entendu, mais en attendant, une tâche les attendait : celle pour laquelle ils avaient été formés toutes ces années par Meinhart et Anke, puis par Adelheïde.

— Faisons qu’ils ne soient pas morts pour rien.

Il y avait de la détermination dans l’esprit de sa sœur, une certaine fierté aussi… et de l’amour. Il jeta un dernier regard sur Mechtilde, qui le contemplait en fronçant les sourcils et se retourna vers elle :

— Tu as raison, sœurette. Nous avons du travail.

Ils remontèrent les marches jusqu’à la petite chapelle où gisaient encore les cadavres des deux mundilfœris puis, dans un parfait ensemble, ils entonnèrent la vieille comptine :

Le sang tombe de la toile nuageuse.

Le tissu de l’homme, gris comme une armure,

est en train d’être tissé

Les valkyrjurs le croiseront

D’un fil sanglant.

La trame est faite d’entrailles humaines ;

Des têtes coupées tendent ses fils.

Un nuage rouge comme le sang

Obscurcit l’horizon.

Les deux sont teintés

Du sang des hommes,

Et les valkyrjurs

Chantent leur chant.

Falko était de nouveau dans son univers intérieur, tellement familier après tous ces cycles à l’explorer. Pourtant, il existait des différences subtiles. Au fur et à mesure qu’il l’explorait son désarroi ne faisait que grandir.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Nos pouvoirs se sont transformés, ne l’oublie pas, intervint Eïla avec une certaine impatience. Freyja nous a prévenus. Regarde comme la perspective a changé : maintenant, nous pouvons voir tout l’empire de poussière.

C’est alors qu’il se rendit compte de la réalité : Eïla avait raison. Il pouvait voir jusqu’aux confins de l’empire. Les amas de structures toujours en mouvement lui donnèrent le vertige : il y en avait tellement. Et puis, il y avait ces cloisons énormes, cyclopéennes, qui délimitaient l’espace connu. Jamais mortel ne les avait vus de ses yeux, c’est du moins ce que racontait la légende. Il les avait devant lui maintenant : les murailles d’une dimension inconcevable qui supportaient la voûte du crâne d’Ymir et les quatre piliers, Vestri, Nordri, Austri et Sudri. Seul un dieu peut contempler un tel spectacle, se dit-il avec crainte.

Mais, sa terreur ne fit qu’augmenter, surtout lorsqu’il se rendit compte que non seulement il pouvait distinguer dans son ensemble l’empire, dont la taille défiait l’imagination, mais qu’il pouvait même aller au-delà.

Il tenta de reculer, mais évidemment c’était impossible dans son univers intérieur, aussi chercha-t-il à se réveiller.

— Attends, ne pars pas !

— Eïla, c’est trop énorme. Nous entrons dans le territoire des dieux.

Elle le morigéna :

— Ne tente pas de te représenter l’univers dans son ensemble. Ton cerveau exploserait ! Contente-toi de chercher les valkyrjurs.

— À quoi ressemblent-elles ?

— Ce sont sans doute des créatures de grande taille, armées et casquées. Peut-être sont-elles prêtes à intervenir à notre appel.

Ils les virent presque en même temps.

— Eïla… C’est inconcevable. Et nous pouvons les faire venir jusqu’à chez nous ? Regarde, elles sont plus grandes que des dieux.

— Ne pense pas à leur taille. Imagine-les survolant l’Heptarchie.

— Mais elles ne voudront jamais.

— Qui êtes-vous ?

Une voix : une des créatures leur avait parlé en esprit. Falko se recroquevilla mentalement : elles s’étaient aperçues de leur présence. Qui sait quel châtiment allaient leur infliger les filles d’Ódinn !

Mais la voix reprit simplement :

— Nous vous attendions. Pouvez-vous nous guider jusqu’à vous ?

Eïla répondit :

— Oui, nous le pouvons, enfin je crois. Frúr valkyrjur, il y a un grand combat en ce moment en dessous de l’Heptarchie. Mon oncle, le syndic Wiclif, est en grand péril et il a toujours suivi vos enseignements. Pouvez-vous lui venir en aide ?

Un silence puis la valkyrjur reprit :

— Je ne comprends pas tout ce que vous voulez me dire, chère visiteuse, mais je suppose que nous avons le pouvoir de vous venir en aide. Comment distinguerons-nous les amis des ennemis ?

— Les armes des ljosalfars – nos amis – sont ornées d’un motif crénelé (et elle visualisa le pavillon du syndic Wiclif). Je vous en prie, faites vite !

— Je le vois et nous saurons le reconnaître. Nous n’attendions que votre invitation, chère visiteuse.

Eïla s’adressa à Falko :

— Allons-y maintenant.

Il se rappela les enseignements d’Adelheïde. Bien intégrer en soi les particules que l’on souhaitait déplacer, puis les imaginer dans le lieu où l’on souhaitait les transporter.

Pour le lieu, il n’y eut pas de problèmes, mais les valkyrjurs elles-mêmes, il fut incapable de les imaginer. Ces amas de particules d’une dureté apparemment sans égale, était-ce leurs montures ? Il décida que oui. Une cuirasse, de la matière vivante à l’intérieur : malgré leur étrangeté, ce ne pouvait être qu’elles. Elles étaient là, à la fois si lointaines et si proches. Il fallut adapter la pulsation qui les agitait à celle qui animait les êtres vivants de l’empire, les contracter pour les rendre compatibles avec leur propre univers. Curieusement la transition se fit toute seule, comme si le processus était imprimé dans le seidr.

— Vite, Falko !

Sans plus réfléchir, il suivit sa sœur et acheva le grand seidr qui ferait enfin venir les filles d’Ódinn sous le crâne d’Ymir.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Il se redressa, les jambes chancelantes. Autour d’eux tous couraient. Ils se précipitaient vers la surface de la structure en franchissant la grande halle et l’escalier monumental.

Il grimaça : un son discordant lui cassait les oreilles. Un son ? Il regarda Eïla, guère moins désorientée, à côté de lui. Ce bruit infernal, des stridences qui descendaient de la surface jusqu’à leur briser les tympans, ce n’était pas du bruit en tant que tel. Même à ses oreilles inexpérimentées, il semblait bien que c’était de la musique.

***

Dieter courait vers la surface, son cœur battait à tout rompre. Il passa non loin de la cage où les käfers avaient enfermé Sigmarson. Celui-ci lui lança au passage :

— Tu les entends ? Les voilà ! Ils viennent me délivrer. Vos jours à tous sont comptés !

Et il éclata de rire pendant que le garçon grimpait les marches quatre à quatre.

— Qu’est-ce que c’est que ce fracas ? souffla Heimir à côté de lui.

Ils surgirent à la surface de Folkvangr. Là, de véritables fusées orchestrales explosaient en un rythme ternaire obsédant. Dès la première mesure, Dieter avait reconnu le déploiement somptueux de couleurs et d’associations instrumentales, cette fanfare qui avait bercé son enfance. Tout se développait autour d’un simple rythme sans cesse répété – croche pointée, double croche, croche – qui gouvernait le développement de la trame orchestrale. Pas de contrastes, pas de différences ni d’accélération du tempo. La formidable machine musicale donnait l’impression de tourner sur place et seul le timbre des attaques évoluait, fonction de l’écriture musicale, de la distribution des pupitres, de la pulsation dans le temps et de l’orientation des figures dans l’espace.

Tous s’arrêtèrent, médusés. Les voix venaient de surgir.

Dieter les connaissait toutes : huit voix orientées audacieusement vers l’aigu, qui, petit à petit, formaient des ensembles, puis de véritables chœurs. Chromatismes, trilles et contrepoints rythmiques.

— Les valkyrjurs, s’exclama Heimir en désignant quelque chose en contre bas de la structure.

Mais Dieter secoua la tête :

— Pas les valkyrjurs, ami.

Le berserkir se retourna vers son ami :

— Mais alors… qui sont ces choses ?

— Ce sont les Walkyries.

— Walkyries, que veux-tu dire ?

— Plus exactement, la Chevauchée des Walkyries. C’est… c’est tiré d’un opéra de Wagner. Regarde !

Alors ils virent : la chose surgit des profondeurs du Niflheimr. C’était plus petit qu’une nacelle, mais cela volait à une vitesse démente, comme un igdurnar sauvage. Rien d’humain, mais une cuirasse, des ailes au-dessus, qui tournaient si vite qu’on ne les voyait même plus… et dirigées vers eux les gueules noirâtres de canons prêts à tirer. Un ouragan les entoura, les forçant à reculer, et ils durent se protéger des tourbillons que leur envoyait la chose. Deux sortes de caisses grises fixées sur les côtés de la nouvelle venue étaient à l’origine de ces sons intolérables qui leur martelaient les tympans.

La walkyrie resta un instant sur place, comme si elle examinait les nouveaux arrivants, qui sortaient de Sessrumnir et pris de panique se mettaient immédiatement à genoux. Puis, elle se pencha sur le côté et glissa avec une facilité déconcertante jusqu’à disparaître de leur champ de vision.

Dieter ferma les yeux.

Il venait de voir un Tigre, masse de métal de plus de six tonnes, construit par la firme Eurocopter pour les armées française et allemande ; un engin pouvant déployer une puissance de 950 kW pour atteindre une vitesse maximale de 280 kilomètres à l’heure. Appareil armé de nouvelle génération, le Tigre se caractérise par la multiplicité de ses armements, son autonomie et son endurance en environnement hostile. Très efficace contre les cibles aériennes lentes, il est doté d’une capacité à engager des aéronefs à courte portée avec sa tourelle canon de 30 mm et à plus longue portée avec ses missiles air-air Mistral. Son viseur de toit de haute précision angulaire est optimisé pour la désignation des cibles de jour comme de nuit, et compatible avec les vitesses de vol élevées requises pour les missions d’escorte. Avec son canon à courte portée ou avec ses roquettes à plus longue portée, il est à même d’engager des véhicules blindés légers ou d’intervenir sur des éléments abrités.

Un hélicoptère de combat. Quelque nostalgique du film de Coppola avait fixé deux haut-parleurs sur les côtés de l’appareil et diffusait en boucle le début du deuxième acte de La Walkyrie de Richard Wagner.

C’est bien le Ragnä-Rok, songea-t-il, mais je n’aurais jamais songé qu’il se présente ainsi.

Pourtant c’était bien l’empire de poussière tout entier qui paraissait sombrer dans le chaos.

Les deux flottes engagées dans une lutte fratricide entamaient avec précipitation des manœuvres d’éloignement. La confusion était telle que les ennemis se heurtaient et que, désespérés, les équipages se précipitaient armés de perches pour s’éloigner de l’importun ou tranchaient à coup de sabre les suspentes emmêlées sans plus songer à se tirer dessus.

Odmar se trouvait nez à nez avec une des filles d’Ódinn. Horrifié, il détailla sa silhouette élancée comme une mandibule d’hildölfr, un canon qui bougeait tout seul sans avoir semble-t-il besoin du moindre servant et braquait sur lui sa gueule noirâtre. Et cette musique stridente, impitoyable comme le destin. Le père des armées était contre lui. Une rage l’envahit et il vociféra à l’attention de la chose :

— Ódinn ! Pourquoi protèges-tu la grande truie : je t’ai toujours rendu hommage. Laisse-moi la vaincre et tes autels resplendiront dans tout l’empire de poussière. Ton règne arrivera et s’étendra sans partage.

Rien à faire, elle ne bougeait pas. Les yeux du régent cherchèrent quelque chose, une arme pour lutter : pendant que tout s’écroulait autour de lui, il ne resterait pas sans combattre ! Enfin, il trouva : une petite pièce d’artillerie que ses servants avaient abandonnée, sans doute pour fuir, comme des lâches qu’ils étaient. Elle servait à protéger la passerelle contre les unités ennemies qui parviendraient à échapper au feu des tourelles. Il se précipita sur l’arme. Une étincelle et la guerrière casquée rejoindrait la table d’Ódinn !

Iskander, tout occupé à organiser la fuite du cuirassé, n’avait pas vu le régent depuis quelques minutes. Soudain, ses regards tombèrent sur lui, de l’autre côté de la passerelle. Que faisait-il avec cette pièce ?

Il comprit et se précipita dans sa direction :

— Non, Régent, ne faites pas cela !

Trop tard. Le petit canon cracha son obus, qui, mal orienté, atteignit simplement un aileron directionnel. La valkyrjur vacilla et il éclata de rire :

— Ódinn ! J’ai vaincu une de tes filles hurla-t-il.

Effectivement, elle paraissait éprouver beaucoup de peine à rétablir son équilibre et il semblait à tous qu’elle pouvait chuter vers le Niflheimr à tout moment.

L’équipage applaudit le courage de son chef et tous se précipitèrent sur les pièces d’artillerie qu’ils avaient abandonnées dans la panique.

— Arrêtez ! cria Iskander. Profitons-en pour fuir.

Mais nul ne l’écouta : au contraire, plusieurs coups de canon résonnèrent de nouveau.

Les artilleurs n’eurent pas la chance du régent.

— Visez droit au but, leur ordonnait-il. Nous pouvons la tuer.

Ce disant, il la fixait, tandis qu’elle tentait de retrouver son équilibre. Alors, il recommença à avoir peur : la chose se rétablit. Elle volait de nouveau stable et droite, ne bougeant que pour éviter les tirs d’artillerie, ce qu’elle paraissait faire avec aisance. La fille d’Ódinn fut enfin en mesure de riposter : un objet oblong fixé sur les côtés de son armure se détacha et, comme dans un cauchemar, Iskander le vit se soulever, cracher par-derrière une fumée noirâtre… et se précipiter droit sur eux.

Appartenant à la famille des « tire et oublie », le missile air-air Mistral est doté d’un autodirecteur à infrarouge. Atteignant Mach 2,5 en moins de trois secondes, il est efficace de 800 à 5 000 m.

Incrédule, Odmar vit la chose venir droit sur lui et, avant même qu’elle n’explose, il sentit le choc qui le projeta comme un pantin désarticulé à travers les cloisons pourtant blindées de la nacelle.

En un ultime éclair de conscience, le corps brisé et tordu par le choc, il maudit les ljosalfars, les dökkalfars, Freyja et Ódinn.

Alors tout explosa.

Des hauteurs de l’Heptarchie, la foule, qui commençait à se débander et à remonter dans les hauteurs des structures, fut un instant aveuglée par la déflagration. Le vaisseau le plus considérable de l’Heptarchie n’était plus qu’une épave enflammée et dérisoire. Lorsque les plus braves ouvrirent les yeux, ils ne virent que des débris épars et fumants tombant lentement vers le Niflheimr. En un instant, plusieurs centaines de combattants avaient été transformés en atomes épars. Il leur fallut un moment pour comprendre que le régent avait vécu. Odmar était mort et avec lui sa coalition contre nature avec les flibustiers, l’autorité de ses berserkirs, le règne de terreur qu’il avait institué. Ce fut comme une vague, un mouvement irrésistible, qui secoua l’Heptarchie des hauteurs de ses plus luxueux palais jusqu’aux profondeurs où s’entassaient les ljosalfars, du gynécée impérial jusqu’aux établissements de plaisirs ravagés par les flammes et soumis au pillage.

Des docks de Noathun, une foule de matelots civils, d’ouvriers bloqués par le couvre-feu et de subalternes ljosalfars avaient assisté au spectacle.

— Odmar est mort ! cria une voix presque incrédule.

Lui répondirent des acclamations et des cris de joie. Le régiment de berserkirs chargé de sécuriser les lieux se déploya. L’oberleutnant qui les commandait sortit son revolver et tenta de s’adresser à la foule.

— Dispersez-vous ou nous tirons !

— Odmar est mort ! lança un des émeutiers aux berserkirs qui visaient la foule. Ódinn a envoyé ses propres filles pour le châtier : obéirez-vous encore à ses ordres déments ?

— Feu ! hurla l’officier.

Mais seuls quelques coups de feu retentirent. L’oberleutnant vida son arme sur un des soldats rétifs et, à la surface de la structure portuaire, ce fut bientôt le chaos : berserkirs contre berserkirs. Le signal de la révolte avait retenti et désormais plus rien ne pourrait l’arrêter.

À bonne distance du lieu des combats, un hélicoptère plus lourd et moins armé volait sur place, immobile. Propulsé par deux turbines Turboméca Arriel 1C de 710 ch, le SA 365 N Dauphin n° 6024 F-RAFT pouvait voler jusqu’à 238 kilomètres à l’heure et emporter huit passagers. Le modèle en question servait d’ailleurs essentiellement pour le transport de personnalités.

— Herr Alviss, cela était-il indispensable ? demanda Christina en désignant le cuirassé à la coque brisé en plusieurs morceaux qui entraînait avec lui son igdurnar blessé.

L’intéressé se retourna vers les passagers qui se tenaient juste derrière les deux membres de l’équipage.

— Herr Major, qu’en pensez-vous ?

Le militaire interrogé se retourna vers les autres occupants de l’appareil :

— Affirmatif, mein Herr. Ce véhicule a attaqué délibérément un de nos appareils, qui était donc en droit de riposter. D’ailleurs, vos indications étaient claires : nos alliés sont censés posséder des couleurs présentant un motif crénelé, ce qui n’était pas le cas de l’engin en question.

Christina sentit la main de Mickael se poser sur la sienne : une impression de gâchis irrémédiable ne la quittait pas depuis le passage qui les avait emmenés des hauteurs de Mayence jusqu’à ce monde prodigieux.

Où étaient-ils ? En vérité, ni elle, ni même Alviss, malgré son assurance, coutumière ne le savait. Et encore moins ce major Sponti qui dirigeait la partie militaire de l’opération. Un mercenaire qui vendait ses services aux multinationales soucieuses de maintenir le désordre et la famine dans les pays africains riches en matières premières. Elle l’avait détesté au premier regard : du ridicule stetson dont il se coiffait, à ses cigarillos, qui répandaient une odeur nauséabonde… et maintenant, la chevauchée des walkyries que les haut-parleurs montés sur les Tigres assénaient aux malheureux habitants de ce monde. Une parodie du film de Coppola : voilà à quoi ils étaient en train de se livrer alors qu’ils découvraient un nouveau monde.

Pourtant, elle dut bien reconnaître que leurs anciens ennemis et nouveaux partenaires s’étaient montrés remarquablement efficaces. Réunir une force comprenant trois hélicoptères d’attaque, plus le leur pour la logistique, n’avait pas dû être une tâche aisée, même pour une société aussi riche que Biofar.

— Mais je croyais que de tels équipements étaient réservés à l’armée, s’était-elle naïvement exclamée en découvrant la petite armada sur l’héliport privé de la compagnie.

Alviss avait éclaté de rire :

— Tout à fait, Frau. Théoriquement. Il se trouve que je siège en bonne place au conseil d’administration d’Eurocopter, qui fabrique ces engins pour le compte des armées française et allemande.

Elle se demandait avec inquiétude où allait les mener cette expédition un peu folle. Sa surveillance dans le chœur de la cathédrale, après qu’ils eurent déchiffré le message de Dieter, avait fini par payer : assise sur un des bancs, elle avait clairement senti l’appel. Ensuite, cela avait été le branle-bas de combat jusqu’à ce que le transfert tant attendu ait lieu…

À côté d’elle, Mickael, fasciné, examinait les nacelles qui fuyaient maintenant le lieu des combats :

— Tu te rends compte de la technologie qu’ils ont développée ? Lorsqu’ils sont partis, les premières montgolfières venaient à peine de voler, et ces ballons sont gonflés d’hydrogène ou je ne m’y connais pas. Regarde ces vaisseaux : ce sont de véritables cuirassés ! Quels matériaux peuvent-ils utiliser pour pouvoir les manœuvrer ainsi ?

— Personnellement, j’aimerais bien savoir comment ces énormes blocs parviennent à se maintenir en l’air, le coupa Alviss.

Il examinait une image 3D établie par son PC à partir des différentes images transmises par les Tigres. Se penchant par-dessus son épaule, Christina aperçut la spirale titanesque que formaient sept blocs plus importants que les autres. Les constructions qui s’élevaient à la surface de chacune d’entre elles la stupéfièrent. Si elle en croyait l’ordinateur, il y avait là des palais, des statues monumentales.

— Ils produisent de l’électricité, intervint Mickael en désignant un très important jeu d’éoliennes qui tournaient sous une des structures les plus excentrées.

— Je ne regrette vraiment pas d’être venu ni d’avoir monté cette coûteuse opération, remarqua Alviss. Rien que pour ces animaux, cela valait le déplacement. Regardez-moi cette horreur. On dirait un insecte géant !

— Ils auront certainement une utilité militaire, insista le major. Indétectable à basse altitude, silencieux. L’engin idéal pour une attaque fantôme.

Il montrait une des créatures qui portaient une nacelle et qui fuyaient le champ de bataille. À leur grande surprise, au bout de quelques centaines de mètres l’engin disparut comme par enchantement, ne laissant qu’une sorte de dépression atmosphérique qui agita les vaisseaux restés autour.

— De plus en plus étonnant ! Les conditions extrêmes dans lesquelles ils se sont trouvés leur ont permis de développer des technologies alternatives, dont certaines paraissent remarquablement efficaces.

— Je ne vois que le seidr pour permettre un tel transfert, objecta Mickael. Sur ce point-là, nous avons beaucoup à apprendre d’eux.

— Il n’était d’ailleurs peut-être pas besoin de nous livrer à une telle démonstration de force, insinua Christina.

— Vous auriez peut-être préféré que mes hommes interviennent en planeur, protesta Sponti. Ces gens ont des canons, certes primitifs, mais néanmoins mortels à courte portée.

Sans doute pour désamorcer la querelle naissante entre ses deux passagers, Alviss reprit vivement :

— Major, où en sont nos recherches ? L’examen des fichiers images par l’ordinateur a-t-il donné quelque chose ?

— Nous avons des clichés des habitants, que la mémoire centrale est en train d’analyser. Rien de concluant pour l’instant. Voulez-vous en voir quelques-uns ?

Sur l’écran 17 pouces du portable d’Alviss, Christina vit défiler un certain nombre d’images numériques. Toutes représentaient des êtres humains sur les nacelles ou sur les vaisseaux engagés dans la bataille que leur arrivée avait interrompue. Ils les voyaient très distinctement : tous ceux immortalisés ainsi ouvraient de grands yeux stupéfaits. Les civils portaient des tenues qui n’auraient pas déparé dans une publicité touristique bavaroise : culotte de peau, chapeau de feutre pour les hommes, jupe longue assortie d’un corsage pour les femmes. Elle repéra aussi d’autres catégories de la population – apparemment plus aisées – dont les membres étaient vêtus de costumes sombres – jaquette, queue-de-pie et chapeau haut de forme. Les militaires, de leur côté, portaient des cuirasses qui leur donnaient l’allure des anciens uhlans ou des cuirassiers de la garde du Kaiser, avec néanmoins d’inhabituelles fantaisies dans le dessin des casques.

— Stupéfiant… commentait Alviss, fasciné, au fur et à mesure que les images défilaient.

Soudain Mickael s’exclama :

— Attendez un peu, c’est Dieter, là !

Il montrait la silhouette d’un jeune garçon, photographié à la surface d’une structure apparemment désolée et peu habitée. Il portait une sorte de cuirasse primitive faite de plaques de cette matière qui ressemblait à du métal cousu à une épaisse veste de cuir, et contemplait l’objectif d’un air incrédule.

— Major, où a été pris ce cliché ?

— Hum, sur un de ces gros rochers. Tenez celui-là.

L’image changea sur l’écran et la représentation 3D des masses reliées entre elles par un inextricable jeu de câbles, passerelles et ponts, apparut de nouveau. La plus petite au milieu changea de couleur.

— C’est là. Peut-être pouvons-nous nous y rendre. Certaines de ces… villes volantes sont équipées de tourelles et de canons qui ne me disent rien qui vaille, mais celle-là semble un peu à l’écart du dispositif de défense : peut-être est-elle protégée par sa position centrale.

Christina se retourna vers son mari :

— Mickael, qu’est-ce qu’il y a ?

Il réfléchissait intensément :

— Major, demanda-t-il avec douceur, remettez-nous l’image de Dieter.

— Comme vous voudrez, obtempéra l’autre.

Le garçon apparut de nouveau.

— Maintenant, pouvez-vous agrandir cette partie au fond, à droite. Juste devant ce qui ressemble à une porte monumentale.

L’officier grommela, mais, à l’aide de la souris, délimita la zone en question et actionna le zoom. Tous purent contempler beaucoup plus nettement la vague silhouette qui avait attiré l’attention de l’universitaire.

— Par tous les saints du paradis ! murmura Sponti. Herr Alviss, êtes-vous capable de me dire ce que c’est que cette chose ?

Hardmod contemplait la flotte du régent décimée par ces étranges créatures surgies du néant. Des créatures ? songea-t-il. Plutôt des machines.

Aucun ballon, ni aucun igdurnar ne les portaient mais après tout pourquoi ne s’agirait-il pas de magie très puissante… ou au contraire d’une mécanique très sophistiquée. Les choses allaient et venaient, se contenant de vociférer cette suite de sons infâmes qui lui rappelait le cri des käfers sauvages pendant le rut. Parfois, elles lançaient un de ces tubes sur une nacelle qui faisait mine de lui tirer dessus. Et le bâtiment explosait d’un coup.

— Capitaine, allons-nous partir ? Après tout la mundilfœri dans la cale peut nous emmener n’importe où.

Son second avait parlé avec respect : le käfer, comme tout le reste de l’équipage du Slidrugtanni, mourait de peur… et seul l’ascendant qu’il avait sur eux les avait empêchés de le jeter par-dessus bord et de prendre la fuite. Hardmod, le maître des Fils de Hel, ne partirait pas ainsi. Il avait vu son allié pulvérisé par un de ces étranges projectiles. Une chose était certaine, attaquer les nouveaux venus de front était de la folie… mais il y avait peut-être un autre moyen.

Il fit brusquement demi-tour et rejoignit la passerelle : là, sur les indications d’Odmar, on avait installé un cornet acoustique qui permettait de communiquer avec la recluse enfermée quelque part en fond de cale. Un officier dökkalfar servait de liaison avec elle, mais le grand pirate l’avait fait ligoter dès le début des opérations. Il se pencha au-dessus de l’homme, qui n’en menait pas large.

— Tu vas demander à ta mundilfœri de faire un saut, ordonna-t-il.

— Nous partons ? demanda l’homme manifestement soulagé.

Mais Hardmod secoua sa tête cadavérique.

— Non, nous attaquons ! Obéis, ou ton crâne ornera ma ceinture lorsque j’aurai fini de gober tes yeux.

Une de ces choses volait à l’écart et restait immobile. Hardmod ne vit aucun de ces tubes mortels qui causaient tellement de dégâts. L’engin, plus gros, portait peut-être des passagers. Il le saurait bien vite.

— Maintenant, lança-t-il au dökkalfar.

Et le Slidrugtanni disparut aux yeux de tous.

Tous les passagers du SA 365 N Dauphin avaient les yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur d’Herr Alviss :

— Je crois que notre vision nous joue des tours, cela ne peut être réel.

— C’est une image numérique, mein Herr, insista Sponti. Ce… cette créature possède réellement une pince à la place du bras.

— Ce pourrait être une sorte d’arme de poing, suggéra Christina, qui tentait de démêler cette nouvelle énigme.

— Et sur son visage, ne dirait-on pas des mandibules ?

— Un casque peut-être. Beaucoup portent des représentations d’animaux fantastiques.

L’officier reprit la souris et agrandit encore une zone latérale :

— Et celui-là, vous me direz qu’il porte un exosquelette peut-être ? Non, croyez-moi, ce sont des mutants, des putains de mutants… merde, on dirait Alien ! J’espère qu’ils ne sont pas contagieux, sinon je ferais sauter toutes ces maudites villes flottantes !

La femme, médusée, contemplait un grand matelot qui portait un sabre d’une main et un pistolet au chien relevé de l’autre. Les jambes qui le soutenaient étaient très nettement insectoïdes et s’articulaient à l’envers ! Dans quel endroit étaient-ils tombés ?

Mickael intervint :

— Les habitants de ce monde sont parvenus à élever et à faire se reproduire ces grandes créatures volantes ; s’ils possèdent des dons dökkalfars ne peut-on imaginer qu’ils aient tenté de mélanger des gènes humains avec des…

Il ne put rien dire de plus : une sirène se mit à hurler et le pilote se retourna :

— Attaque ! Attention !

Le choc les renversa tous. Heureusement, les portes coulissantes étaient fermées ; autrement, ils auraient tous été précipités par-dessus bord.

Le moteur de l’hélicoptère émit un bruit strident : le pilote tentait de compenser. Commotionnée, Christina parvint à repousser Sponti, et à regarder par le hublot : pour découvrir un vaisseau qui se précipitait sur eux à toute la vitesse d’un igdurnar géant. Les attaquants utilisaient leur vaisseau comme un véritable bélier.

— Ils sont fous, hurla Sponti, ils vont nous mettre en pièces. Redressez, espèce d’imbécile, et sortez-nous de là.

— Le… ils ont faussé la butée dynamique, je crois.

— Attention !

Le vaisseau attaquait de nouveau, mais, cette fois-ci, le pilote était parvenu à rétablir en partie l’assiette et reprit un peu d’altitude. Lorsque l’igdurnar portant le vaisseau approcha, l’hélice de l’hélicoptère lui taillada les ailes. Un hurlement suraigu les assourdit un instant.

— Ils s’éloignent ! Je crois que je vais parvenir à le poser.

Un choc les fit tous sursauter : quelque chose avait heurté la carlingue du dauphin.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Vous pensez qu’un de ces fous aurait osé sauter sur l’hélicoptère.

— Ils ne sont tout de même pas assez…

Un cliquetis attira l’attention de Christina, qui se retourna… pour tomber nez à nez avec une figure de cauchemar. Incrédule, elle la contempla : Un crâne humain, se dit-elle.

Et pourtant non, il était incontestable que cette chose vivait ; d’ailleurs une sorte de grimace tordit la figure tendue d’une sorte de cuir jauni.

Elle poussa un hurlement, mais déjà le hublot de verre épais se brisait en une multitude d’éclats. Un bras squelettique l’attrapa par le col de son chemisier et l’attira irrésistiblement vers l’extérieur.

— Au secours ! cria-t-elle d’une voix étranglée.

Le monstre était maintenant presque rentré à l’intérieur de l’habitacle. Durant une seconde, il examina la jeune femme. Elle tenta de reculer devant cette peau presque squameuse d’une couleur malsaine, ces mèches éparses qui recouvraient le crâne par endroits. Ce n’est pas possible, se dit-elle, il y a des yeux au fond de ses orbites. C’est un être vivant, un homme peut-être…

Elle se sentit faiblir, comme pendant sa grossesse, lorsque sa tension descendait jusqu’à sept ou huit. Je vais m’évanouir.

Mickael, repoussé de l’autre côté, hurla à l’intention de Sponti :

— Tirez, mais tirez donc !

Mais l’autre restait sans réaction devant le spectacle de cette créature sortie de ses pires cauchemars qui tenait la jeune femme comme s’il allait l’embrasser.

L’universitaire poussa une exclamation dégoûtée, repoussa Alviss à moitié assommé et se précipita au secours de sa femme. La chose le sentit arriver puisqu’elle changea de position avec une souplesse remarquable… et brandit un antique pistolet à chien relevé juste entre ses deux yeux.

Christina poussa un cri :

— Non !

La chose fit feu et la balle fit voler en éclats un deuxième hublot. La détonation les assourdit tous un instant et une âcre odeur de poudre envahit la carlingue malgré le vent qui se précipitait à l’intérieur.

— Accrochez-vous ! hurla le pilote.

Et il descendit brutalement pour éviter une nouvelle attaque du vaisseau, toujours porté par l’insecte géant malgré ses blessures.

Avertissement inutile : tous roulèrent sens dessus dessous. Mickael se trouva bloqué par un fauteuil, tandis que la porte latérale s’ouvrait en grand.

— Christina attention !

Alors l’impensable se produisit : une véritable tornade fit tout voler à l’intérieur de l’habitacle. Le monstre poussa un cri rauque et, déséquilibré, tomba en arrière, entraînant la femme avec lui.

— NON !

— Mickael !

La voix de Christina. Il se précipita en avant et s’agrippa aux montants transversaux : elle était là, moins d’un mètre plus bas, accrochée aux patins de l’hélicoptère. Sa robe volait au vent mais, pire que tout, la créature s’accrochait à elle et ses doigts jaunis semblaient ne vouloir jamais lâcher ses vêtements. Mickael n’hésita pas une seconde et descendit jusqu’au patin. Là, il tenta de repousser leur assaillant du pied. Peine perdue : le monstre s’accrochait et, pire encore, tentait d’attraper sa chaussure. Comme dans un cauchemar, l’homme le vit sortir un coutelas de son ceinturon et le brandir comme pour le passer sur la gorge de Christina. Il agit sans réfléchir : se jetant dans le vide, il s’accrocha à la chose et la bourra de coups de poing. Le cuir qui recouvrait son squelette lui meurtrit les phalanges, mais il n’arrêta pas. Christina de son côté se retourna et mordit la main de cauchemar qui s’accrochait à elle.

La chair de leur attaquant possédait une saveur rance, qui lui souleva le cœur, mais elle appuya encore comme une forcenée. Mickael attrapa la main qui tenait le poignard et la tordit avec un angle vicieux, mais il semblait que la créature fût faite de cuir et de métal.

Soudain, un bruit énorme les fit sursauter : ils faillirent lâcher leur fragile point d’appui et ne durent leur salut qu’à un réflexe de survie exacerbé par la bataille.

Le visage de la créature n’existait plus. Sans un bruit, elle lâcha ses adversaires et glissa lentement. Ils la virent tomber dans le vide sans fond qui s’étendait sous l’hélicoptère.

— Pas trop de mal ?

Au-dessus d’eux, Alviss tenait l’arme encore fumante de Sponti.

— Un Luger, reprit-il avec un sourire. Ce genre d’arme me connaît. Prenez ma main et venez vous mettre au chaud. Nous avons semé ces pirates, mais nous devons nous poser très vite.

Christina prit la main tendue du vieil homme et remonta à l’intérieur de l’habitacle, suivie par Mickael. L’intérieur de l’appareil avait retrouvé un semblant d’ordre. Sponti leur jeta un regard torve, mais ne fit aucun commentaire. Son ordinateur était en miette et il tentait d’initialiser un autre portable. Elle s’assit sur un des sièges et aussitôt fut prise de tremblements. Son mari tira une couverture de survie et l’en recouvrit.

— Me… merci, bredouilla-t-elle.

Il lui sourit :

— Tu as été très bien.

— Mi… Mickael…

— Oui ?

Elle tenta d’articuler distinctement :

— Tu crois que cette… chose était humaine ?

Il haussa les épaules :

— Il ressemblait à un malade atteint de lupus. Mais ils ne possèdent pas une telle force. Je crois que nous avons affaire à certaines formes de mutation. Souviens-toi des clichés, mais l’extrême variété des types tendrait à démontrer qu’il s’agit de manipulation génétique plutôt désordonnée. Herr Alviss, où allons-nous, maintenant ?

L’homme se retourna vers le couple :

— Sur cette chose flottante où un des Tigres envoyés en reconnaissance a aperçu Dieter… Si notre pilote peut nous y emmener, bien entendu.

L’intéressé intervint sans même se retourner :

— Si vous arrêtez de tout casser à l’intérieur de mon appareil, je pense pouvoir vous y emmener. Par contre l’atterrissage risque d’être rude et j’espère que d’autres créatures de ce type ne nous y attendent pas.

Alviss interpella Sponti :

— Major, faites venir un de vos Tigres comme soutien. D’ailleurs, où en est la bataille ?

Les pilotes des autres appareils rendirent leur rapport :

— Les combats ont pratiquement cessé. Les vaisseaux ennemis se sont enfuis, ou alors ont mis en panne et ont hissé un drapeau blanc. Les autres – ceux dont les étendards représentent un motif crénelé – s’en sont emparés, mais je ne crois pas qu’il y ait trop d’effusion, de sang. Par contre, à la surface des villes, on dirait qu’une partie de la population se révolte contre l’armée. Il y a du grabuge. Devons-nous intervenir ?

— Je ne pense pas que cela soit judicieux, Herr Alviss, suggéra Mickael. D’ailleurs, nos armes ne sont pas faites pour calmer une émeute en milieu urbain. Nous risquerions de tuer beaucoup de monde.

Le grand capitaine d’entreprise secoua la tête :

— Vous avez raison, restons en dehors de tout cela. Positionnez-vous au-dessus de nous et escortez-nous.

— Bien, mein Herr.

Le reste du voyage s’écoula sans incident. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient des grandes cités flottantes, Christina découvrit une infinité de rochers plus petits qui portaient des bâtiments. Une véritable cité des airs, grouillante de vie et d’activité.

— C’est magnifique, laissa-t-elle échapper.

— Il ne leur aurait fallu que deux cents ans pour construire tout cela, fit remarquer son mari. Je n’arrive pas à y croire.

Ils venaient de dépasser une de ces magnifiques structures flottantes, décorée de palais et d’un grand bâtiment, orné d’un dôme somptueux, qui ressemblait à un opéra. Au bout d’une longue avenue, où se pressait une foule énorme qui regardait passer l’hélicoptère avec stupéfaction, s’élevait une statue monumentale.

— C’est Freyr, s’écria Christina. Regarde son fourreau vide, sa harpe et le porc à ses pieds. Elle est aussi grande que la statue de la Liberté !

Elle se sentait mieux maintenant. La chaleur de la couverture, la prévenance de son mari… et l’intense curiosité qu’elle ressentait au fur et à mesure qu’ils découvraient ce monde fascinant.

— L’objectif est à moins d’un mille, mein Herr, fit remarquer Sponti.

Depuis la bagarre avec le monstre, l’officier, qui ne s’était pas fait remarquer par sa bravoure au combat, faisait profil bas. Christina tomba dans une légère torpeur, qui n’avait rien de désagréable.

— Nous arrivons, mein Herr.

— Y a-t-il des gens en bas ? Ont-ils l’air hostile ?

Elle regarda par le hublot brisé ; à la surface se dressait une silhouette qu’elle reconnut entre toutes :

— Dieter, il est là.

— Ils ont l’air amical, mein Herr.

— Alors, allons-y.

— Accrochez-vous ! Le choc tout à l’heure a endommagé les stabilisateurs.

L’hélicoptère Dauphin entama sa descente. Secouée, Christina s’accrocha du mieux qu’elle put. Un choc et enfin l’appareil s’immobilisa.

— Nous y sommes !

Tout de suite, Mickael fit coulisser la porte de l’habitacle :

— Hé, Dieter !

Il descendit à terre et foula enfin de ses pieds cet étrange lieu. Immédiatement le garçon se précipita vers lui :

— Mickael, vous êtes là ! Je suis si content.

L’adolescent le serra dans ses bras ; il bafouillait, au bord des larmes.

— Si vous saviez ce que je suis heureux de vous voir. Lorsque je suis tombé de là-haut… C’était terrifiant. Je suis désolé, jamais je n’aurais dû entraîner Anna là-dedans. Au fait où est-elle ?

Christina descendit à son tour :

— Dieter, espèce de garnement. Anna va bien, mais ce n’est pas grâce à toi. Tu mériterais une bonne correction.

Et elle se précipita vers lui pour le serrer à son tour dans ses bras :

— Dieter, tu nous as tellement manqué. Nous étions si inquiets pour toi.

Tout entier à sa joie, le garçon n’avait pas fait attention aux autres passagers de l’hélicoptère. Levant la tête, il tomba nez à nez avec Alviss.

— Mais…

L’homme hocha la tête :

— Bonjour, mon garçon. Ne sois pas surpris de me voir. Avec tes amis nous avons décidé de nous allier pour te sortir d’ici et découvrir ce qu’il y avait de l’autre côté de la porte.

— Malgré les apparences, Biofar n’est pour rien dans la mort de ton père, Dieter, expliqua Christina. Sigmarson a agi de son propre chef.

Le garçon approuva : c’était bien ce qu’il avait lui-même déduit en espionnant la villa du chef d’entreprise, néanmoins il gardait une sourde rancune à l’égard de Biofar et de tous ses dirigeants.

— Ton message en morse était très astucieux, continua le vieil homme, même si tu as bien failli mettre le feu à la barrière de sécurité : – REICH IST HIE – FREYJA IN GEFAHR – VEREINEN D. UND L. – RUF ERWARTEN – DIETER(14). Il nous a fallu un petit peu de temps et beaucoup de réflexion pour comprendre. Comment as-tu fait pour nous le transmettre ? Nous ne savons toujours pas exactement où nous sommes et comment nous y sommes parvenus.

Il secoua la tête :

— J’ai une théorie là-dessus. Je vais vous l’expliquer, mais il y a des choses plus urgentes. Que je vous présente tous mes amis d’abord.

Christina regarda autour d’elle, ce qu’elle n’avait pas vraiment fait jusqu’alors. Une trentaine de personnes les entourait. Elle fut surprise par la diversité des types et des tenues : il y avait là un jeune homme brun vêtu d’une armure passablement cabossée, une Rousse flamboyante qui ressemblait à une walkyrie, deux jeunes gens apparemment frère et sœur si elle en croyait leur extraordinaire ressemblance, une jeune fille au visage d’une grande pâleur et aux cheveux très courts, vêtue d’une sorte de cuirasse tellement ajustée qu’elle devait la gêner dans le moindre de ses mouvements… d’autres encore et surtout quelques-uns de ces monstres aperçus sur le cliché. Elle eut un mouvement de recul.

Dieter s’en aperçut et intervint vivement :

— N’ayez pas peur, ils ne sont pas méchants… enfin pas vraiment. Il faut simplement éviter de les regarder de trop près et ne pas leur parler avec brusquerie.

Alviss s’approcha de Boddo et le salua avec une politesse un peu guindée, avant de se retourner vers le garçon :

— Tes amis sont impressionnants. Je vois que tu as mis à profit l’année qui s’est écoulée depuis ta disparition.

Le garçon ouvrit de grands yeux :

— Un an ? Mais ce n’est pas possible.

Christina hocha la tête :

— L’anniversaire de ta disparition remonte à deux semaines. Anna pense toujours à toi, tu sais…

Il se sentit perdre pied au fur et à mesure que l’impensable vérité se faisait jour en lui. Il se retourna vers ses amis :

— Je sais bien qu’il est difficile de compter le temps dans ce monde, mais il ne s’est pas écoulé plus de quelques semaines depuis mon arrivée. Deux mois au plus. Wilhelmine, Heimir, vous qui savez mesurer toutes les heures obscures qui passent : combien de temps suis-je resté ici ?

Le jeune berserkir, épuisé par les combats, cligna des yeux :

— Hum, cela doit faire quelque chose comme quatre centiades.

— Quatre centiades et douze heures brillantes, compléta Wilhelmine.

Mickael se rapprocha, intéressé :

— Ces gens-là parlent un mélange de norrois et de vieux germanique. À quoi correspond une centiade ?

Le garçon réfléchit :

— Je crois que cela fait cent heures brillantes.

— Les jours sont beaucoup plus courts ici, non ?

— Oui, mais ma montre n’a jamais donné de bons résultats ici. Mickael, Christina : Freyja est dans cette structure, juste en dessous. Les jumeaux sont là pour lui succéder. Allons-y et délivrons-la.

— Crois-tu que ce soit bien raisonnable, suggéra Christina. Qui sait ce qui nous attend dans les profondeurs de cette cité qui vole on ne sait comment ?

— Je vous en prie : nous avons fondé une sorte de confrérie avec mes amis. Je veux vraiment aller voir Freyja. (Il baissa la tête.) Je l’aime toujours, vous savez.

Les parents d’Anna se regardèrent et c’est Alviss qui décida :

— D’accord, avec ces gaillards armés de pinces, je suppose que nous ne risquons rien. Major, rappelez nos hélicoptères, la bataille est finie et autant qu’ils assurent notre protection.

Dieter leur jeta un regard de reconnaissance et fit signe à ses amis Heimir, Groa et Hár Altdorf. Mechtilde leur emboîta le pas après un instant d’hésitation. Wilhelmine regarda un instant la silhouette de Dieter qui s’éloignait puis, tête baissée, avança elle aussi. Les käfers restèrent à la surface et, curieux, entourèrent l’hélicoptère, où le major Sponti n’en menait pas large. Il ne se sentit rassuré que lorsque les trois valkyrjurs, maintenant silencieuses à part les bruits des pâles qui tournaient au ralenti, surgirent au-dessus de la cité flottante.

Ils descendirent le grand escalier qui menait à la halle. Mickael admira les bas-reliefs ruinés et l’architecture si particulière de ces colonnes dont beaucoup gisaient sur le sol.

— Stupéfiant ! Cet endroit semble avoir des milliers d’années. Dieter, je commence à comprendre ce décalage temporel qui existe entre les deux mondes. Mais par contre, je ne m’explique toujours pas pourquoi ces cités tiennent ainsi en l’air.

— J’ai une petite idée là-dessus…

Une voix les interrompit :

— Hé, Herr Alviss ! J’étais sûr que vous viendriez me délivrer. Je suis content de vous voir, vous ne pouvez pas imaginer à quel point.

Sigmarson, toujours enfermé dans la cage, leur faisait de grands signes à travers les barreaux :

— Tiens, il est là aussi, celui-là ? demanda le vieil homme dubitatif.

Dieter expliqua :

— Je crois que mon transfert par Wilhelmine l’a entraîné avec moi. Nous ne sommes pas tombés au même endroit. Il a rejoint nos ennemis.

Alviss hocha sa tête couronnée de blanc :

— Cela ne m’étonne pas de vous, Sigmarson. Vous nous avez causé beaucoup d’embêtements et je crains que votre place d’administrateur ne soit plus assurée à l’Universelle de Transport Bavaroise. Quant au contrat qui vous liait à mon propre groupe, il a été résilié après votre disparition.

Le sourire de l’homme disparut :

— Attendez, vous ne pouvez pas me laisser comme cela ? Ce n’est pas possible. J’appartiens à votre famille, mein Herr.

— Il n’existe aucun accord d’extradition entre la République fédérale d’Allemagne et cet empire, mon ami. D’autre part, ma fille n’a pas semblé affectée outre mesure par votre disparition et les enfants vont très bien. Réglez votre litige avec ces gens-là et je verrai ce que je peux faire pour vous. Au revoir !

— Non… Ne me laissez pas ! S’il vous plaît… NON !

Mais Alviss s’était déjà avancé au milieu de la halle. Il ressemblait à un touriste allemand en train de visiter le temple de Louqsor.

Clärchen, enfermée elle aussi, fit signe à Heimir :

— Je suppose que tu ne vas pas me délivrer.

La jeune femme avait un gros hématome sur le visage et peinait à marcher. Elle était restée évanouie un long moment avant de se réveiller. Il détourna le regard :

— Les alliés statueront sur ton sort. Tu as gravement enfreint les règles de l’hospitalité en tuant Frúr Adelheïde et en enlevant les Parfaits. Mon oncle te jugera, ainsi que les volväs.

Elle approuva :

— Je ne m’attendais pas à autre chose. Mon mari, lui, m’aurait fait pendre aux luminaires de la perspective. Quant à Ljoba, elle m’aurait crevé les yeux. Heimir… Tu veux vraiment aller en bas ?

Leurs regards se croisèrent :

— Oui, il le faut.

— Sois fort. Je suis descendu et ce que j’ai vu m’a détruite.

— Je sais Clärchen… (il montra Eïla qui marchait main dans la main avec Falko). Je dois la suivre et la protéger. Même si elle me méprise.

Et il se détourna pour rejoindre le petit groupe. Elle ignore la chance qu’elle a, se dit Clärchen en s’asseyant au fond de la cellule, alors que Sigmarson continuait à appeler d’une voix désespérée.

Ils atteignirent la chapelle transversale et y découvrirent plusieurs corps qu’on avait recouverts de draps. Christina frémit : par endroits, le sol de cette pièce était couvert de sang. Quelles atrocités avaient bien pu se dérouler ici avant leur arrivée ?

Mickael, lui, admirait les fresques et passait la main sur les murs :

— Quelle matière étrange, ni pierre, ni métal.

— Cela ressemble à du PVC, suggéra Alviss.

— Vous permettez ?

Le père d’Anna voulait emprunter le casque de Hár Altdorf :

— Bien sûr, allez-y.

L’objet dans sa main était à la fois d’une extrême légèreté et pourtant très résistant.

— Ce n’est pas cela, conclut-il, mais je ne vois aucun matériau de ce type dans la nature. Importé chez nous, il révolutionnerait l’industrie.

— C’est ici que nous descendons.

Heimir alluma une torche, tandis qu’Alviss sortait une lampe électrique d’une puissance qui impressionna les natifs de l’empire.

Dieter marchait devant, suivi par les jumeaux, le visage fermé ; ils n’avaient pas ouvert la bouche depuis le grand seidr.

— Tu crois que nous avons bien fait de les faire venir ? demanda Falko en pensée.

— Je le crois, lui répondit sa sœur. Dieter avait raison : il existe un autre monde et nous pouvons y accéder.

Il réfléchit un instant et la figure de Heimir, qui couvait sa sœur du regard, s’imposa à lui :

— Il t’aime.

Une pensée douloureuse lui répondit :

— Je le sais bien. Falko, c’est si difficile. Aide-moi, je t’en prie.

La figure de Mechtilde lui apparut de nouveau :

— Je crois que nous aurons besoin de nous aider mutuellement, sœurette.

Et ils continuèrent.

L’escalier descendait très bas ; suivant l’estimation de Dieter, ils devaient se trouver tout en bas de la structure maintenant.

— Nous approchons !

Il y avait une porte massive tout en bas. Les nécromants l’avaient laissée entrouverte en s’enfuyant. Le garçon en poussa le vantail avec difficulté.

— Ne va pas si vite, Dieter, c’est peut-être un piège !

— La déesse nous aurait prévenus. Vite !

Il se précipita à l’intérieur de la pièce et s’arrêta, surpris : Un laboratoire, songea-t-il.

La prison de Freyja s’étendait sur un vaste espace circulaire. Plusieurs statues – les principaux dieux et déesses Vanes et Ases – montaient la garde autour de la plus redoutable d’entre elles. Mais ce furent surtout les appareillages installés là qui attirèrent son attention : un alignement de plans de travail carrelés permettait d’actionner des rhéostats électriques. Un énorme écran, fait de l’iris d’un igdurnar géant, permettait sans doute de projeter des images, tandis que des élytres soigneusement disposés autour du laboratoire relayaient les signaux électriques et les transformaient en sons. Des centaines de câbles tressés jonchaient le sol. Ils partaient des postes sur lesquels travaillaient encore les suppôts d’Odmar il y avait peu de temps. Certains menaient à ce qui ressemblait à un énorme œil d’igdurnar monté sur un support de chitine. Les multiples facettes reflétaient une image floue… la sienne. Mais, curieusement, quelque chose clochait. Ce n’était pas vraiment son reflet. Il y en avait d’autres plus petits disposés un peu partout, en fait devant chaque poste de contrôle, comme de petits moniteurs, et tous reflétaient la même image.

Toute la science des nécromants dökkalfars s’était exercée là, loin du monde, depuis des milliers de cycles. Tout ce dispositif, d’une complexité qui donnait le vertige, convergeait en un seul endroit au milieu du laboratoire.

Alors il la vit.

— Non, Dieter, reviens avec nous, ne regarde pas !

La voix de Wilhelmine avait jailli, bien dérisoire par rapport à l’horreur absolue qui l’envahit. La vision de cauchemar s’imprima de manière indélébile sur sa rétine.

Il était trop tard. Il avait vu.


LE LIVRE DE FREYJA


I

Edwige emprunta le sentier qui menait jusqu’au bord du fleuve. Comme à chaque fois, son cœur battait en passant à travers les larges frondaisons de la forêt. Il lui suffisait de se retourner pour apercevoir les premiers contreforts du Taunus, là-bas très loin. Il n’y avait d’autres sons dans cet endroit magique que les bruissements de la nature et le chant des oiseaux, qui, intimidés par la majesté des grands arbres, s’exprimaient par de très douces vocalises, comme sous les voûtes de quelque temple sacré.

Edwige marcha plus vite, caressant parfois de ses mains le tronc rugueux d’un chêne peut-être millénaire. Elle aimait les arbres, les plantes et les animaux aussi, mais, au contraire des pierres et de l’eau, elle ne les comprenait pas, comme s’ils lui étaient étrangers. Enfin elle approchait de ce lieu surnaturel et tellement magique que les paysans de la région, qui n’avaient pourtant pas beaucoup d’imagination, l’avaient surnommé « le miroir des nixes ». Edwige, qui n’avait connu que dix-sept printemps, le savait bien : les êtres surnaturels qui avaient vécu dans ces lieux autrefois se dissimulaient bien loin au milieu du père Rhin et n’en ressortaient que très rarement, lorsqu’ils étaient appelés par le peuple pour quelque palabre. Jamais ils ne s’aventuraient près du bord, gardant le souvenir des grands massacres qui avaient endeuillé tous les peuples anciens dans la sévère Allemagne protestante. Elle n’y trouverait que le minéral des rochers qui bordaient le fleuve, et l’eau, si claire et si pure en cet endroit, qu’elle formait un miroir presque parfait qu’aucune brise ne venait troubler.

Le sentier était facile à dévaler. Précautionneusement, elle défit ses sandales et glissa jusqu’en bas. Enfin, elle était arrivée. La jeune fille sourit. Au-dessus d’elle, les arbres formaient comme un dôme d’un vert profond, bruissant de vie, et elle s’enivra un instant des senteurs de ces bois, qui se mêlaient à celles du fleuve.

Le Rhin.

Elle s’assit sur le roc et se laissa un instant griser par la magie de l’instant. Jamais elle ne se sentait plus heureuse que dans ces lieux et il lui semblait que ce bonheur en appelait quelque autre encore plus extrême, qui ferait d’elle plus que la simple fille de campagne qu’elle était, fut-elle douée de pouvoirs magiques.

Alors, elle se pencha, et son reflet, à seulement quelques centimètres, lui sourit avec une infinie délicatesse. Était-ce un charme venu du fond de ces eaux magiques où les Nibelungen avaient, dit-on, caché leur trésor ? Sa propre beauté reflétée par le miroir l’éblouissait à chaque fois. Un vertige lui fit tourner la tête. C’était toujours le même rituel. D’abord, un frisson lui descendait le long de la colonne vertébrale et se mélangeait avec ce feu étrange qui coulait dans ses veines, ensuite, elle entreprenait de défaire les attaches de son bustier, puis de faire tomber à terre sa robe de paysanne. Le tissu glissa sur elle, et la douce brise qui montait de l’eau la caressa avec une insinuante douceur. Elle se pencha de nouveau : ce n’était plus la petite paysanne qui venait se baigner dans le fleuve, loin du regard des garçons du village ; avec ses formes d’une fragilité toute alfar, grâce au miroir des nixes et à la blancheur de sa peau, elle devenait une déesse qui faisait de son corps un temple dédié à l’amour et à la beauté.

Il lui restait encore une tâche à accomplir. Elle défit lentement les lourdes tresses qui encadraient son jeune visage. Sa chevelure, d’une blondeur un peu mordorée, brillante, et souple comme dotée d’une vie propre, descendit jusqu’à la surface de l’eau, et elle sentit une énergie nouvelle remonter du fleuve jusque dans ses veines. C’était le moment du seidr. Extatique, elle se mit à chanter doucement sans quitter des yeux son reflet :

Zéphyrs qui chuchotez.

Fleuves qui murmurez,

Consolez-moi de mon désir.

Dites à tous ceux qui aiment,

Comme je souffre et soupire.

Aime, répond le fleuve,

Aime, répond le vent,

Aime, la petite hirondelle,

Aime, la petite bergère.

Viens, inconnu qui me ravis,

Déjà, mon cœur plein de tendresse

T’attends et t’appelle sans cesse.(15)

Elle flottait entre son univers intérieur et le monde réel, les bras écartés, comme volant au-dessus de cet univers liquide qui envahissait le moindre pore de sa peau. Je vais devenir eau moi-même, songea-t-elle, je ne ferai plus qu’un avec le fleuve.

Elle baissa de nouveau les yeux vers l’élément aimé, et, là, son cœur s’arrêta de battre.

Elle vit son visage, autour duquel l’épaisseur de ses cheveux blonds formait comme une couronne… mais, juste derrière elle, des yeux noirs riaient, encadrés par de sévères mèches noires. Quelqu’un la regardait. Elle se retourna brusquement.

Un jeune homme de la ville. Il avait attaché plus haut un solide cheval à la robe aussi noire que ses cheveux. Presque aussi jeune qu’elle et imberbe, il portait un costume de chasse sombre et très bien coupé. Au-delà de l’amusement qui se dessinait sur son visage, elle lut en lui une farouche détermination, qui l’effraya. À cet instant, elle se rendit compte qu’elle était nue devant cet homme, et elle tenta de se protéger. Il se pencha, ramassa la robe qu’elle avait jetée négligemment sur le sol, et s’approcha pour la lui tendre.

— On raconte que les nixes s’aventurent jusqu’aux berges du Rhin. Je n’avais jamais accordé de crédit à cette légende… jusqu’à cet instant.

Il parlait allemand avec cet accent propre aux citadins. Elle bredouilla en tendant la main pour attraper le vêtement :

— Mein Herr, c’est bien mal à vous de vous moquer de moi. Je m’apprêtais simplement à me baigner.

Il ne fit pas mine de détourner les yeux, alors qu’elle se dissimulait du mieux qu’elle pouvait :

— Et c’est simplement pour vous baigner que vous lanciez un appel aussi touchant ? Viens, inconnu qui me ravis ; déjà, mon cœur plein de tendresse t’attend et t’appelle sans cesse. Quel homme pourrait rester insensible à tant de passion chez une si jolie vierge du Rhin ? Certainement pas moi en tout cas. Je m’appelle Frantz et j’habite Mayence. Quel est votre nom, douce nixe ?

Elle baissa la tête, consciente d’être en faute :

— Edwige, fille du père Jost de Rheinstuhl. Je suis désolée, mein Herr. Je… je ne sais pas ce qui m’a pris.

Il lui passa la main autour des épaules et elle frémit à ce contact :

— Moi, je le sais, douce nixe. Le seidr a parfois des vertus qui vous remuent jusqu’au fond de vous-même, et il est normal qu’une jeune fille pleine de vie comme toi le découvre au bord du fleuve.

Elle recula affolée : le seidr ! L’ancien mot pour désigner…

— Monsieur… ce n’est pas vrai, je ne suis pas une…

— Une sorcière, compléta-t-il en lui souriant. Je ne le pense pas, douce Edwige. Ou alors moi aussi je suis un sorcier.

Alors, il se mit à murmurer sur un ton caressant. Stupéfaite, elle vit les yeux du jeune homme se révulser. Lui aussi, il pratique le seidr.

Elle vit sur quoi Frantz exerçait son art et elle arrêta de respirer. Un chêne dominait la petite crique et, sur son tronc plus que centenaire, elle vit distinctement les mots suivants apparaître, comme gravés par une main invisible :

D’Edwige les yeux, flambeaux de l’univers,

À moi, pauvre Frantz, ont éclairé la face,

M’ont aimé, m’ont chéri, sous les arbrisseaux verts,

Et j’ai cueilli le fruit d’amour en cette place.

Edwige n’avait pas lu l’Orlando furioso de l’Arioste, mais les vers pompeux traduits du vieil italien la remuèrent au plus profond d’elle-même. Il s’approcha d’elle et l’entoura de ses bras. Comme brûlée par ce contact, elle tenta de se dégager de son étreinte :

— Que… qui êtes-vous donc ?

Revenu de son univers intérieur, il lui sourit :

— Gentille Edwige, charmante petite alfar brillante, j’exerce mon pouvoir sur la matière vivante : je suis donc un alfar sombre, fils de la Terre, vivant bien loin des hauteurs où te place ta beauté. Me dédaigneras-tu ?

Frantz la fixa de ses yeux noirs au regard intense. Il semblait porteur de quelque fatalité du destin. Un alfar sombre…

Elle recula :

— Non… je ne peux pas.

— Edwige !

Il tendit la main, mais elle bondit en arrière. Son pied ne rencontra que le vide. Elle bascula en arrière et, un bref instant, elle se rappela qu’aucun mortel n’était ressorti du miroir des nixes, gouffre aqueux qui menait, disait-on, jusqu’à la demeure du père Rhin.

L’eau du fleuve l’engloutit et, tout de suite, elle s’enfonça dans les profondeurs. Paniquée, elle tenta de se débattre, mais le moindre mouvement l’entraînait plus profondément encore. Elle leva les yeux : la lumière au-dessus d’elle paraissait de plus en plus lointaine, comme si elle s’enfonçait dans un puits sans fond. Elle étouffait ; bientôt elle devrait ouvrir la bouche, et rien ne pourrait la sauver, même pas son seidr.

— Freyja, aide-moi, murmura-t-elle.

Alors qu’elle s’abandonnait à cette langueur qui précède la mort, l’impensable se produisit. Elle remontait. La douleur était de plus en plus intense. L’air lui manquait et elle se retint désespérément pour ne pas ouvrir grand la bouche comme le lui réclamaient ses poumons torturés.

La lumière de la surface était toute proche. Éblouie, elle tendit la main. À ce moment, ce fut comme une explosion silencieuse sous l’eau, elle ouvrit grand la bouche et l’eau du fleuve se rua dans ses poumons. C’était fini, elle perdit conscience.

— Edwige, je t’en prie, réveille-toi !

La voix était si lointaine et elle se sentait si fatiguée.

— Edwige !

La voix était plus proche. Soudain, prise d’un hoquet irrépressible, elle se tordit sur le sol et recracha de grandes quantités d’eau.

La voix au-dessus d’elle s’exclama :

— Freyja soit louée, tu es vivante ! J’ai cru que tu allais mourir.

— Je…

Elle tenta de parler, mais une nouvelle quinte de toux la secoua.

— Ne parle pas et repose-toi. Tu as failli mourir et cela aurait été ma faute.

— Co… comment suis-je encore en vie ?

Maintenant, elle le voyait distinctement : les yeux noirs brillaient de joie.

— Par le seidr. Je suis entré dans mon univers intérieur et j’ai vu les particules qui composent ton corps. J’ai agi sur elles pour te remonter à la surface. Edwige, je me sens tellement coupable.

— J’ai… froid.

Elle tremblait de tous ses membres, nue sur le rocher qui bordait le Rhin. Sa robe avait disparu dans les profondeurs du miroir des nixes. Il courut vers le cheval attaché un peu plus haut et en ramena une couverture de laine, dont il l’enveloppa.

— Tu es gelée, tes lèvres sont toutes bleues. Laisse-toi faire.

Il la frotta énergiquement et, petit à petit, elle sentit la chaleur revenir. Elle resta un long moment, bercée par ses paroles. Il l’essuyait avec gentillesse et ses gestes devenaient de plus en plus doux. Elle était nue, couchée aux côtés d’un jeune noble de la ville qu’elle ne connaissait pas quelques instants plus tôt, et pourtant elle se sentait bien.

— Ça va maintenant, murmura-t-elle.

Elle se retourna vers lui, subjuguée par ces yeux noirs qui s’ouvraient sur quelque monde nocturne qu’elle pouvait à peine imaginer. Son peuple n’aimait pas les alfars sombres : toujours du côté des puissants, ils avaient, disait-on, persécuté les alfars brillants, coupables aux yeux de l’église d’être restés trop attachés à leurs anciens dieux et aux peuples avec qui ils vivaient jadis en parfaite osmose dans ces vastes contrées.

Mais qu’importait, le poids de la tradition, des querelles anciennes ; il était beau. Plus beau que n’importe lequel des garçons de son village. Plus prévenant aussi. Et il soupirait après elle. Le désir d’être aimée effaça toutes ses craintes, elle ouvrit la bouche et tendit la main vers lui :

— Frantz, oh, Frantz !

Il arrêta son mouvement, comme émerveillé par le don d’elle-même que la jeune fille lui faisait. Puis, en un geste d’une extrême douceur, il se coucha près d’elle, la prit dans ses bras et l’embrassa. Elle se laissa aller, les yeux mi-clos et les lèvres avides de rencontrer les siennes.

Le lendemain, vêtue d’une ancienne robe de sa mère, elle se tenait sur le seuil de la petite maison paternelle sans trop savoir quelle attitude adopter. Il avait fallu trouver quelque fable pour expliquer la perte de ses vêtements.

— Je me baignais dans le Rhin, et puis quelqu’un est venu me voler mes vêtements.

— Un coup des nixes ! plaisanta son père.

Elle était revenue, transie, enroulée dans la couverture de Frantz, qui l’avait raccompagnée sur son cheval jusqu’à l’orée de la forêt, non loin de la ferme.

La mère fronça les sourcils :

— Les nixes n’ont que faire d’une robe presque neuve. Edwige, un galant ne t’aurait-il pas rencontré dans ces bois ?

La jeune fille rougit, mais il était difficile de savoir si c’était de se sentir coupable ou par pudeur. Le père Jotz, d’excellente humeur, répliqua :

— Un galant ne prend pas la robe des filles, il se contente de la soulever.

— Gaspar Jotz, surveille ton langage ! le morigéna sa femme.

Puis la conversation avait roulé sur d’autres sujets et Edwige se sentit plus tranquille. Malgré tout, elle détestait mentir à ses parents.

Pourtant, sur le seuil, elle résistait : Je ne dois pas y aller. Ce n’est pas bien !

La journée s’avançait et elle restait là, immobile. Je ne dois pas y aller !

La nuit viendrait dans une heure ou deux. Elle se sentait à la fois soulagée et triste. Je n’irai pas.

À ce moment, son père passa près d’elle :

— Ma chérie, tu t’es morfondue toute la journée. Nous te rachèterons une nouvelle robe après la récolte… si Voss le veut. Va donc te promener… mais ne vas pas perdre encore tes vêtements, nous n’y suffirons pas !

Elle lui renvoya un sourire plein de gratitude :

— Vraiment, Vati, rien ne me ferait plus plaisir, merci Vati !

Et elle courut vers l’orée de la forêt, oubliant ses remords et ses inquiétudes.

Son pied léger foula le sentier à travers les arbres plus que centenaires de la forêt rhénane. Les bords du fleuve approchaient, elle le sentait à quelque odeur qui faisait écho à ses pensées les plus secrètes. Serait-il là, comme il l’avait promis. Elle dévala la pente qui menait à la crique : une silhouette sombre était assise sur le rocher et se mirait dans le miroir des nixes. Lui !

— Frantz, bredouilla-t-elle.

Il ne dit rien et la prit dans ses bras. Abandonnant toute prudence et toute retenue, elle se laissa de nouveau aller contre lui.

C’est ainsi que tous les jours, lorsque le soir commençait à tomber sur la forêt rhénane, la jeune Edwige, l’alfar brillante, comme emportée par l’amour qui la dévorait, courait jusqu’au fleuve où elle retrouvait son amant. Et ils s’aimaient passionnément, tant et si bien que les nixes, venues des noires profondeurs du père Rhin, montaient discrètement à la surface pour apercevoir leurs ébats.

Un jour, Frantz dit à la jeune fille :

— Mon père me demande de revenir à Mayence. Une guerre se prépare avec les Français et nous devons fortifier la ville en prévision de leur attaque.

Tout de suite, ses yeux se mouillèrent de larmes : la vie sans Frantz n’aurait plus aucun sens. Depuis leur rencontre, les journées s’écoulaient longues, monotones, avant que ne vienne enfin l’heure de leurs retrouvailles. Elle dormait peu la nuit, tourmentée par l’attente des étreintes du beau dökkalfar.

Il lui sourit :

— Il n’y en a que pour quelques semaines. Mon père est quelqu’un d’important dans la ville et un jour je prendrai sa place. Je dois assumer mes responsabilités. Mais ne t’inquiète pas (il se releva et désigna le poème gravé sur le tronc). Je le jure devant cet arbre qui a vu nos amours : tant que cette inscription restera visible, je t’aimerai d’amour pur et sincère.

Elle se releva pour aller se blottir contre lui :

— Moi aussi, je le jure. Tant que cette inscription restera visible, je t’aimerai d’amour pur et sincère.

La nuit, qui se reflétait dans le miroir des nixes, vit leurs dernières embrassades. Après un ultime baiser, il se détourna et remonta pour détacher son cheval. Bientôt il s’éloigna et disparut dans les profondeurs des sous-bois. Elle resta seule, frêle silhouette lumineuse dans la nuit profonde.

Tous les jours, elle revint à la même heure au même endroit. D’abord ce fut juste pour le plaisir de se retrouver là, seule, plongée dans ses souvenirs, mais, bientôt, une semaine passa, puis deux. Puis ce fut un mois et un deuxième.

Dès le matin, assise au bord de la crique, en écoutant le bruissement du fleuve qui s’élève jusqu’aux frondaisons de la forêt, Edwige assise a cueilli près d’elle un bouquet de fleurs des champs destiné à Frantz. Le regard sur le père Rhin, elle fixe les ondulations de l’eau. Elle sourit un peu et attend.

Au moindre bruit, elle tressaille, se lève et regarde aux alentours. Rien. Alors, elle se rassoit et se passe la main dans les cheveux. Il est encore trop tôt, se dit-elle, et elle revient à ses pensées.

Les oiseaux chantent parfois, accompagnant sa rêverie. Une chasse au loin fait entendre ses cors martiaux. Midi s’approche.

Il est tout juste midi se dit-elle, il viendra plus tard.

Puis le calme revient sur la forêt et sur le fleuve. Là-bas, au milieu du courant, une nixe sort parfois la tête de l’eau et jette un coup d’œil sur la silhouette solitaire d’Edwige. Il semble à la jeune fille qu’alors un rire cristallin retentit. Il faut lui laisser le temps, se dit-elle. Il viendra dans l’après-midi.

Elle a envie de pleurer. Déjà les ombres s’allongent. Le soir est tout proche maintenant. À côté d’elle, le bouquet de fleurs gît, fané.

— Il est tard, murmure-t-elle, et elle éclate en sanglots.

Elle reste un peu plus car il peut encore venir : peut-être a-t-il été retardé sur la route, peut-être galope-t-il en ce moment dans sa direction.

Ce n’est que lorsque la nuit est complètement tombée et que la lumière de la lune se reflète dans les eaux du Rhin qu’elle se lève enfin.

Il est trop tard.

Un nouveau mois se passa ainsi. Le général Adam Philippe, comte de Custine, franchit le Rhin à la tête des armées républicaines françaises et commença sa marche victorieuse sur Spire, puis sur Wörms.

Indifférents aux bruits de botte qui résonnaient le long du Rhin, les parents d’Edwige, inquiets, voyaient leur fille dépérir. Le père Jost n’y comprenait rien. Un matin, il la suivit et assista à la morne attente de la jeune fille. Lorsqu’elle fut enfin partie, à la nuit tombante, il examina les lieux, mais n’y trouva rien, à part une vague inscription sur le tronc d’un grand chêne, qu’il ne parvint pas à lire tellement elle était effacée.

Frau Jost non plus ne savait pas quoi dire ni quoi faire, et il fallut que la jeune fille s’évanouisse un soir sur le chemin du retour pour qu’enfin ils découvrent la vérité.

Le père Jost la trouva étendue au bord d’un champ ; il la prit dans ses bras et la ramena précipitamment à la maison.

— Vite, la mère, ta fille est en train de mourir.

Tout de suite on la coucha. Frau Jost chassa son mari de la chambre et déshabilla sa fille. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre. Elle étreignit Edwige, toujours inconsciente, en sanglotant :

— Oh ma petite fille, ma pauvre petite fille !

Le père Jost, inquiet, fumait au coin de la cheminée ; il bondit en voyant revenir sa femme, les traits tirés et les yeux rougis :

— Que lui est-il arrivé ? Par Freyja… est-elle… ?

La femme s’assit en secouant la tête :

— Non, mon ami, ta fille n’est pas morte. Elle se porte plutôt bien à ce que j’ai pu en juger, mais il va nous falloir faire preuve de beaucoup de patience et de compréhension.

Il fronça les sourcils :

— Et pourquoi cela ?

— Notre fille attend un enfant.

L’homme resta un instant muet, puis se leva et parcourut la pièce commune de droite à gauche en grandes enjambées :

— Déshonorés, elle nous a déshonorés !

Mais la femme se leva à son tour, les poings sur les hanches :

— Tu ne sais pas ce que tu dis ! Ta fille se meurt d’amour pour un certain Frantz, qui l’a séduite et abandonnée, et tu lui fais des reproches ? Tu ferais mieux de compatir.

Les deux époux s’affrontèrent un instant du regard, puis il finit par baisser les yeux :

— Je comprends maintenant où elle passait toutes ses journées. D’accord, je la laisserai tranquille. Mais le galant : celui-là entendra parler de moi ! Comment s’appelle-t-il, ce Frantz, et où habite-t-il ?

— Alviss, d’après ce qu’elle m’a dit. Il vient de Mayence.

L’homme se recula, comme frappé d’épouvante :

— Alviss, tu veux dire, le comte d’Alviss.

— J’ignorais qu’il était comte, mais si tu le dis.

Il hocha la tête :

— Ils se sont rendus aux Français de ce diable de Custine voilà de cela quelques semaines. Tu les connais ces dökkalfars, toujours à se vendre au plus offrant… mais alors ?

Il se retourna vers sa femme, les yeux écarquillés :

— Cet enfant… Ce sera un hybride. Un demi-ljosalfar. Cela n’est jamais arrivé depuis…

Elle hocha la tête :

— Sans doute depuis l’avènement de la déesse elle-même. Ta fille possède de grands dons magiques et je suppose que ce jeune homme aussi. Il faut prévenir tous les autres : un événement considérable est en train de se préparer.

Il se rassit auprès de la cheminée et reprit sa pipe :

— Pourvu que l’enfant passe, murmura-t-il.

La femme voulut le morigéner de nouveau mais y renonça : comment lui en vouloir à lui, Gaspar Jotz, brave homme sans malice, confronté à une situation entièrement nouvelle qui détruisait en une seule journée la plupart de ses certitudes.

Toute la communauté des alfars brillants qui habitaient les fermes de la région fut prévenue. Ils vinrent rendre visite aux infortunés Jotz. Les maris vitupéraient l’insolence de ces alfars sombres, qui profitaient de leurs privilèges pour abuser de leurs filles. Les femmes demandaient à la mère Jotz :

— Et comment va-t-elle la pauvre petite ?

Elle leur désignait la jeune fille, au ventre déjà arrondi, qui nourrissait les volatiles de la basse-cour. Edwige n’avait plus de larmes depuis bien longtemps, ne parlait presque jamais et fixait ses interlocuteurs d’un regard absent, sans sourire ni larmes.

Invariablement les paysannes éclataient en sanglots :

— La pauvre petite… il ne l’a pas forcé, au moins.

La mère Jotz secouait la tête :

— Je ne crois pas qu’il ait eu besoin de cela. Elle l’aime toujours, la malheureuse.

— Pauvre enfant !

Un soir de décembre, Edwige poussa un cri étouffé. C’était le début du travail.

Cette nuit-là, les femmes du village ne se rendirent pas pour prier à la pierre de Voss comme elles faisaient toutes lorsque l’une d’elles accouchait. Toutes, enfermées dans leurs petites maisons forestières pensaient au contraire : « Freyja, faites que cet enfant ne vienne pas au monde. Délivrez la pauvre Edwige de son fardeau… et vouez au Niflheimr cet inconstant Alviss. »

Dans la ferme, Gaspar Jost, de sombre humeur, buvait une chope de bière en fumant sa pipe. Il fixait le feu dans la cheminée. La mère avait utilisé le seidr pour faire chauffer de l’eau, ce qu’elle ne faisait que dans des circonstances exceptionnelles. Puis, elle s’était enfermée dans la petite chambre de sa fille.

Jost songeait à l’histoire de son peuple et à toutes les humiliations subies depuis des siècles. De tout temps, l’église les avait pourchassés. En Allemagne, bien plus qu’ailleurs en Europe, les bûchers s’étaient élevés pour y brûler les malheureux qui osaient simplement adorer les esprits des champs, donner un peu de nourriture aux kobolds affamés ou ne pas tendre de filets pour attraper les malheureuses nixes. La situation avait même empiré avec l’arrivée de la réforme : les protestants ne toléraient pas le moindre écart en ce temps-là, comme pour se venger d’avoir été eux-mêmes martyrisés. Les morts au siècle dernier s’étaient comptés par centaines, voire par milliers. Il avait fallu attendre le siècle des Lumières pour qu’on leur laisse quelque répit, mais combien d’entre eux avaient disparu depuis les temps tranquilles du paganisme. Il serra les dents : les alfars sombres, eux, s’en étaient toujours très bien sortis, les hypocrites ! Ils n’avaient même jamais hésité à dénoncer ceux de l’ancienne race pour assurer leur propre tranquillité… Et voilà qu’ils lui avaient pris sa fille !

Il jeta un coup d’œil à l’antique fusil de son père qui, enrôlé de force pour la guerre de Sept Ans, avait combattu contre l’invincible infanterie prussienne.

Que cet Alviss revienne et il serait bien accueilli.

Il entendit sa fille gémir et faillit se lever pour aller voir, mort d’inquiétude, mais il resta assis. Les femmes ne toléraient pas que les hommes interviennent en ces moments-là. D’habitude, une douzaine de commères s’affairaient à des tâches qui lui paraissaient mystérieuses. Aujourd’hui, sa femme était seule, signe qu’il s’agissait d’une naissance exceptionnelle et certainement néfaste.

Un grand cri retentit : un appel déchirant qui s’interrompit en un sanglot de souffrance. Il prêta l’oreille. C’est en général à cet instant qu’on entendait les premiers vagissements du bébé.

Là, il n’y eut que le silence et il se rassit, amer mais soulagé. L’enfant qui mêlait en ces veines le sang ljosalfar et le sang dökkalfar ne verrait pas ce monde et il en allait mieux ainsi.

Soudain, la porte s’ouvrit ; sa femme, fatiguée mais souriante, son tablier taché de rouge, se tenait sur le seuil de la petite chambre.

— Ça y est, Gaspar, elle est née. C’est une fille.

Il se leva, incrédule :

— Mais, je n’ai rien entendu : pourquoi ne pleure-t-elle pas ?

Elle secoua la tête :

— Je ne sais pas, viens voir. Elle est étrange, mais tellement belle. Que Voss soit béni : je n’ai jamais vu de bébé aussi beau que celui sorti du ventre de notre fille !

Il avança comme un automate, estomaqué par ces nouvelles. Elle l’arrêta au passage :

— Ne l’oublie pas, père Gaspar, maintenant tu es grand-père. Alors tâche de faire bonne figure !

Il entra.

La pièce était calme maintenant. Sa fille reposait sur sa couche, le visage décomposé mais apaisé, comme libérée d’un grand poids.

Les yeux mi-clos, elle contemplait une petite forme enveloppée de langes que sa mère avait délicatement posée sur son sein après l’avoir lavée.

Gaspar Jost s’approcha et posa ses yeux sur la fille nouvelle née. À ce moment, il oublia toute sa rancœur. Même si Alviss était entré dans sa maison à ce moment même, il ne se serait pas mis en colère. Émerveillé, il examina le bébé qui tétait déjà.

Il n’avait jamais vu d’aussi belle petite fille. Parfaitement proportionnée, les yeux grands ouverts, ni trop fripée, ni trop grosse. Il se pencha sur elle… et recula comme si le diable était apparu.

— Elle m’a regardé !

Sa femme, qui était revenue après avoir changé de tablier, éclata de rire :

— Allons, que racontes-tu, père Gaspar ? Un bébé qui vient de naître, cela ne regarde pas encore.

— Vois toi-même si je mens, répliqua-t-il sur un ton bourru.

En fronçant les sourcils, la femme se pencha à son tour et, stupéfaite, dut se rendre à l’évidence : la fillette posait sur elle un regard d’intelligence et de compréhension comme elle n’en avait jamais vu chez un nouveau-né. Pour un peu, elle se serait attendue à la voir sourire.

— Elle est si belle, murmura-t-elle.

Malgré la rigueur de l’hiver, tous les habitants du village vinrent visiter les Jost dans les jours qui suivirent. Au bout de trois jours, la petite fille souriait déjà et, en se retirant, les villageois ne pouvaient cacher leur surprise et leur joie.

— Quel merveilleux bébé que vous avez là, mère Jost. Et en plus, il n’a même pas l’air trop dökkalfar.

— Elle tient de sa mère, tel était l’avis unanime, et l’on dissimulait que le nez et la couleur des cheveux, même les yeux, qui hésitaient encore entre clair et foncé, avaient tout d’un fils d’Alviss.

— Et comment l’appellerez-vous, père Jost ?

Edwige, encore faible, était en train de donner les soins au bébé. Elle se retourna :

— J’ai décidé de l’appeler Freyja.

Les paysans hochèrent la tête : un tel prénom ne portait pas forcément malheur, mais il était toujours signe d’un destin exceptionnel.

À Mayence, Custine, défait, se retira de l’autre côté du Rhin, mais les armées de la Convention ne désarmaient pas et franchirent de nouveau le fleuve. Chassées par Frédéric-Guillaume, elles s’installèrent dans la ville, qui allait connaître le siège le plus long et le plus destructeur de son histoire.

Mais Freyja se moquait bien des soubresauts qui ravageaient l’Europe. Elle se tint assise plus tôt qu’aucun autre bébé et ne pleurait que rarement – et encore n’était-ce que de petits cris de protestation pour montrer qu’elle avait faim ou que ses langes avaient besoin d’être changés. Ce qui stupéfiait le plus ses nombreux visiteurs était l’attention passionnée qu’elle montrait à chacun de leurs propos et les efforts considérables qu’elle déployait pour les imiter.

Edwige assistait à ces visites avec une fierté un peu jalouse.

— S’est-elle bien remise ? demandaient les femmes à sa mère. Pense-t-elle encore à l’autre ?

La mère Jost le savait bien : sa fille avait gardé dans le cœur le souvenir de son amant et rien ne pourrait l’en retirer. D’ailleurs, Freyja, c’était un peu de lui qu’elle avait sous les yeux à longueur de journée, mais cela semblait tellement lui faire plaisir.

Une fois, elle l’avait entendu dire :

— Oh, Freyja ! Comme Vati serait fier !

Vati, ce n’était pas Gaspar Jost, mais Frantz d’Alviss, elle en était certaine.

— Elle va mieux, répondait-elle invariablement.

D’ailleurs ce n’était qu’un demi-mensonge.

Dès l’âge de deux ans, Freyja savait former des phrases et surtout, alors que son troisième anniversaire approchait, elle prononça son premier seidr.

In Bayern, mein Großvater

Ein Bierbrauer war ;

Weil ich in Bayern geboren bin,

Wurde ich in Bier getauft.(16)

C’était une des comptines que lui avait enseignée Gaspar Jost. La petite fille était assise sur sa chaise et essayait d’attraper le bol de lait que sa mère avait posé sur le coin de la grande table en bois en attendant qu’il refroidisse.

Edwige se retourna et poussa un cri : le bol venait de disparaître. À son grand effroi, il se matérialisa juste devant la petite fille.

— Freyja, non, c’est brûlant !

Elle se précipita, mais, fort heureusement, après être resté un court instant en suspension, le bol tomba sur le sol et s’y brisa tandis que le lait bouillant se répandait sur les dalles anciennes. La petite fille n’avait rien. Edwige la prit dans ses bras :

— Mon bébé, il ne faut pas faire cela. Tu es encore trop petite. Tu as failli te faire très mal.

Elle la berça un instant ainsi, puis la reposa sur sa chaise. C’est alors que deux faits lui revinrent à l’esprit, puis, au fur et à mesure qu’elle réfléchissait, finirent par totalement la bouleverser.

— Vati, Mutti ! Venez vite !

Le père Jost, qui travaillait à l’extérieur, arriva en grommelant en compagnie de sa femme.

— Qu’y a-t-il ? Edwige, que s’est-il passé ?

Les yeux grands ouverts, la jeune femme désignait la petite, qui, tranquillement, regardait les adultes comme s’il ne s’était rien passé d’important.

— Elle… Elle a fait le seidr.

Aussitôt, sa mère comprit :

— Si jeune, ce n’est pas possible ! D’habitude cela n’arrive que…

— Qu’à la puberté, je sais. Mais ce n’est pas tout.

Elle se pencha et se mit à ramasser les morceaux de porcelaine brisée.

— Freyja avait faim, elle a fait venir son bol.

Sa mère s’agenouilla pour l’aider :

— Fait venir ? Tu veux dire qu’elle l’a fait disparaître et réapparaître là, devant elle. Il est extraordinaire qu’elle maîtrise si bien le seidr.

Edwige hocha la tête :

— Mais ce n’est pas tout. Ce bol était rempli de lait et regarde. Le lait était dedans lorsque le bol s’est matérialisé devant elle !

Ce fut au tour de Gaspar Jost d’éclater :

— Alors elle aurait hérité des dons de son père : un sale dökkalfar, un nécromant qui…

La mère Jost se leva et se campa devant son mari, les poings sur les hanches :

— Tu ne comprends donc rien, Gaspar Aloysius Jost. Ta cervelle n’est même pas capable d’aligner deux idées. Notre petite Freyja a fait venir à elle le bol et le lait !

La figure de l’homme se figea un instant, puis, soudain, il recula, comme frappé par la révélation :

— Par Voss ! Mais cela n’est jamais arrivé ! Personne n’a jamais été capable de…

Edwige tendit enfin un nouveau bol de lait à la fillette et la fit boire :

— Sa magie agit à la fois sur les choses vivantes et sur la matière inanimée. Cela n’était jamais arrivé depuis les anciens dieux… C’est du moins ce que raconte la tradition.

Deux sentiments contradictoires écartelaient le brave paysan : d’abord, la fierté d’avoir une petite-fille exceptionnelle ; ensuite, la peur : qui sait ce qui leur arriverait à tous si une telle nouvelle devait se répandre chez les Orlöglausas ou, pire encore, chez leurs ennemis, les dökkalfars.

— Je vais prévenir les anciens, finit-il par laisser tomber.

Et il courut hors de la maison.

— Vas-y, Freyja, montre-nous.

Un verre – rempli de lait, froid cette fois – avait été posé à l’autre bout de la pièce. Sa mère encourageait la fillette en souriant. Les hommes et les femmes les plus âgés de leur communauté, tous des volväs instruits et compétents, assistaient à la scène, du fond de la pièce, silencieux.

Edwige se retourna vers l’assistance :

— Elle sait qu’il se passe quelque chose, elle est un peu nerveuse.

Un des hommes lui fit un sourire, comme pour lui dire qu’ils comprenaient et qu’ils avaient tout leur temps. Une vieille femme fit un petit signe à la petite, qui lui répondit par un nouveau sourire.

Mit meiner kleinen Feder und meinem Hut,

Meine großen Zöpfe und meine Lederhose,

In den Gastwirtschaften von München,

Sobald ich ankomme, ist es die Panik. Jawohl !

Tous sursautèrent, Freyja avait balbutié la vieille chanson – incongrue dans une atmosphère aussi solennelle – et tous virent le miracle : le verre avec son contenu venait de se rematérialiser juste devant la petite fille, qui cette fois-ci put s’en emparer sans problème.

Une seconde plus tard, elle buvait, non sans arroser copieusement sa robe. Repue, elle poussa des exclamations de joie.

Dans la salle, il régnait un silence de mort : les vieillards la fixaient avec stupéfaction. À ce moment, Edwige eut peur : qu’allait-il advenir de son enfant ? Le vieillard qui lui avait souri s’approcha, il resta un instant debout devant la petite fille, puis enfin s’agenouilla. À sa grande surprise, la jeune femme vit qu’il pleurait.

— Soit béni, Ódinn, soit béni Freyr, et vous aussi Forserti, Thor et même toi, cruelle Hel, car tu ne m’as pas rappelé à ta demeure avant que j’aie pu voir la plus belle, la plus généreuse et la plus bénéfique d’entre vous revenir au milieu de son peuple.

La vieille femme s’agenouilla à ses côtés et récita d’une voix douce :

Une prophétesse propice, sage en magie,

Façonneuse d’incantations, connaisseuse de sortilèges,

Par les sages-femmes toujours bien accueillie.

Puis il y en eut une troisième :

Trois fois brûlée, trois fois née à nouveau,

Elle vit toujours.

Pour les ljosalfars réunis dans la petite maison des Jost, ce fut comme si le ciel s’était entrouvert. Pendant que la fillette, au menton trempé de lait, jouait avec le verre maintenant vide, des chants s’élevèrent et, d’abord incrédules puis totalement convaincus, le père Jost et son épouse se joignirent aux vieillards.

Dès le lendemain, toute la communauté sut que la déesse s’était réincarnée dans la petite Freyja.

— Ce n’est pas un hasard si Edwige l’a appelé ainsi, dirent-ils tous. Et des centaines de villageois se rendirent à la petite ferme, à la lisière de la forêt rhénane, pour rendre hommage à leur sainte protectrice.

D’abord la fillette regarda tous ces gens défiler avec amusement puis elle manifesta un certain ennui, posant parfois un regard intrigué sur les cadeaux que laissaient pour elle les paysans : pierre bénéfique gravée de runes, petits tableaux représentant la nativité de Jésus, gâteaux, sucreries. Edwige ne savait quoi répondre aux bénédictions que lui glissait parfois telle voisine ou telle autre :

— Béni soit ton ventre pour avoir porté un tel fruit.

— Puisse la déesse te combler par ses bienfaits.

Les jours qui suivirent, ce fut un défilé permanent, au point que le conseil dut de nouveau se réunir.

— Les autorités de l’électeur nous surveillent toujours, commença le vieillard qui avait reconnu Freyja le premier. Mes frères, je vous en conjure, ne soyez pas trop démonstratifs, sinon la nouvelle se répandra bientôt sur les bords du Rhin, et l’on viendra nous l’enlever.

— Jamais, siffla Edwige.

Le père Jost approuva :

— Nous nous battrons !

— Et que pourrons-nous contre l’armée ? reprit le volvä. Une récompense inouïe vient de nous être donnée après des siècles de fidélité ; ne la laissons pas perdre. Voilà ce que je vous propose : deux fois par semaine, un membre du conseil viendra enseigner à la petite. Une fois par semaine, le dimanche, une famille de nos frères viendra visiter les Jost comme pour un repas entre amis. Le conseil pourvoira à ce qu’ils ne manquent de rien.

Il y eut de nombreuses protestations : soixante-douze familles constituaient la petite communauté, on ne verrait donc la déesse que moins d’une fois par an, sans compter les quelques fêtes auxquelles elle pourrait assister sans risquer d’attirer l’attention. Mais il fallut bien se rendre aux arguments du conseil. Freyja était trop précieuse pour qu’on prenne le moindre risque de la perdre. Dans les bras de sa mère, la petite fille souriait, sans se rendre compte de l’espérance et de la foi ardente qu’elle suscitait.

Ainsi, les années s’écoulèrent sur les bords du Rhin. Les Français revinrent et reprirent la ville ; cette fois-ci toute la région devint département attaché à l’Empire et les persécutions cessèrent. Pendant ce temps, Freyja continuait à grandir.

Elle allait sur ses dix ans. Edwige l’avait accompagnée à la fête du village. Plus que jamais, la beauté de la jeune mère resplendissait, mais aucun homme n’aurait osé l’aborder qu’avec le plus grand respect et une retenue sans faille : n’avait-elle pas donné naissance à la déesse ? Elle avait profité de l’occasion pour acheter quelques babioles auprès des vendeurs itinérants qui suivaient les foires et marchés de Rhénanie. Elle revint à la grange qui servait occasionnellement de lieu de réunion, et s’arrêta, un sourire mélancolique sur le visage.

Freyja racontait une histoire à la trentaine d’enfants réunis autour d’elle.

— Loki était bien ennuyé. Il avait coupé toute la chevelure de Sif dans son sommeil et avait ainsi gagné son pari. Mais Thor s’en était aperçu, et aurait tué le mauvais plaisant si Loki n’avait juré qu’il obtiendrait des alfars sombres qu’ils lui fassent pousser une chevelure d’or. Loki alla trouver les alfars, fils d’Ivaldi, qui firent donc cette chevelure, mais il était bien en peine de les payer. Ainsi, il paria sa tête avec l’alfar appelé Brokk que son frère Etri ne serait pas capable de faire un joyau aussi précieux que la lance qui appartenait à Ódinn et qui est appelée Gungnir…

Et elle continua son récit. Ce n’était pas tant le contenu même de la vieille légende tirée du Skaldskaparmal qui amusait les enfants que les mimiques que prenait la fillette pour imiter le dieu du feu, Thor, ou les alfars stupides. Chose stupéfiante, les objets semblaient s’animer autour d’elle pour illustrer son récit. Cette vielle cape se gonflait et se dégonflait comme un soufflet de forge, ces fagots de bois tournaient autour comme Brokk et Etri déconcerté. Elle prit le ruban qui tenait ses cheveux et le lança en l’air. Il se déplia, puis prit la forme d’un insecte pour figurer la mouche envoyée par Loki pour piquer l’alfar et l’empêcher de gagner son pari.

— Elle parvient encore à me stupéfier, prononça une voix juste derrière elle.

C’était le volvä, qui contemplait la fillette.

— Regarde la manière dont elle maîtrise le seidr : il y a là quatre, non cinq objets à la fois, faits de matière vivante ou inanimée.

Chacun semble avoir sa vie propre. Qu’Ódinn fasse qu’elle garde toujours aussi bon caractère, car un tel pouvoir dans de mauvaises dispositions nous mènerait droit au Ragnä-Rok.

Elle approuva tristement. Un jour sa fille serait appelée à de grandes choses et lui échapperait.

À l’âge de onze ans, Freyja apprit l’art de guérir, comme les nécromants dökkalfars – mais rien de néfaste ne sortait de ses seidrs – les douleurs disparaissaient, les vieillards retrouvaient de la force et les femmes souffraient moins pendant le travail. C’est lorsqu’elle atteignit sa douzième année que tout changea.

Frantz regarda par la fenêtre du salon de réception de la résidence des Alviss. L’ombre de la cathédrale, à moitié ruinée par les bombardements de 1792 et que, comme pour se faire pardonner, les architectes français envoyés par le Premier consul tentaient de remettre en état, se découpait au loin.

Mayence n’était plus sous la coupe de son prince électeur. Son territoire était devenu simple département français directement inféodé au Premier Consul, et bordait la nouvelle Confédération des états du Rhin. Bonaparte avait réalisé ce qu’aucun roi, empereur ou conquérant n’avait pu mener à bien avant lui : faire de cet invraisemblable conglomérat de principautés, royaumes nains, électorats, évêchés – le plus souvent d’une taille ridicule – un état unifié et soumis à la volonté centralisatrice d’un seul homme.

Frantz, comte d’Alviss, se moquait bien de Bonaparte, de l’Europe sous le joug et de l’insolence insupportable des Français. Wolfram Nepomuk Alviss, son père, venait de mourir. Il écoutait ses comptables et intendants lui faire part de la santé plus que précaire de son patrimoine.

— Nous avons un problème de liquidité, excellence. Les terres ne rapportent plus assez. Avec l’arrivée des Français, il y a moins de taxes, et plus de concurrence avec ces paysans français qui produisent plus et à moindre coût.

Le jeune comte secoua la tête :

— Je sais tout cela. Mon père a refusé de voir l’évidence, mais je connais exactement le mal qui nous ronge et le remède à y apporter.

Les hommes de loi se regardèrent intrigués :

— Et quel est-il, excellence ?

Il se retourna et balaya d’une main nerveuse les papiers étalés sur le bureau.

— La terre ne rapporte plus rien. L’Europe a assez de blé, elle veut des produits manufacturés, des canons pour les conquêtes, des machines. On peut faire facilement venir du minerai ici, grâce au fleuve. Je vais construire plusieurs manufactures à l’aide de l’argent qui reste de ce patrimoine accumulé en plusieurs siècles et que mon père a presque dilapidé à cause de son obstination.

— Mais… où construirez-vous ces manufactures, excellence ? En ville ?

Il secoua la tête :

— Non, le terrain y est trop cher au bord du fleuve. Nous irons un peu en aval. Ici.

Sur la carte affichée au mur, il montra un ensemble d’une quinzaine de villages qui formaient comme une petite enclave isolée dans une boucle du Rhin.

— Ces terres ne nous rapportent presque rien et nous avons là de la main-d’œuvre qui ne nous coûtera pas cher. Le temps presse : il nous faut avoir fini les premières constructions avant l’hiver.

En même temps qu’il parlait, son doigt parcourut la carte et s’arrêta sur les bords du fleuve, une région sauvage, escarpée et plantée de grands chênes noirs. Depuis combien de temps n’était-il pas allé là-bas ?

Frantz, comte d’Alviss, avait poussé son cheval comme il le faisait parfois naguère. Il parcourut les campagnes paisibles qui montaient petit à petit vers le Taunus à quelques dizaines de lieues et qui bordaient la forêt rhénane. Rien n’avait changé : le temps ne semblait avoir aucune prise sur ces hameaux dispersés. Comme auparavant, les paysans s’écartaient de son chemin. Lorsqu’il passait, les rires s’arrêtaient, les enfants ne couraient plus et tous regardaient ce cavalier si bien habillé, mais si sombre. Quelques-uns esquissaient même le signe de Freyja, ce qui ne faisait qu’augmenter sa morosité. Ils avaient l’air heureux et c’est sans doute pour cela que le vieux comte avait toujours voulu laisser ces terres, un peu à l’écart, ne se souciant pas du paiement des fermages, n’envoyant jamais de percepteurs avides. Et dire que lui-même avait cru un moment en ces fadaises ! Il se souvenait de cet officier français qui lui avait parlé un jour avec condescendance :

— Vous, les Allemands, êtes restés passifs beaucoup trop longtemps. Coincés entre la Prusse, l’Autriche et la France, vous vous êtes enfermés à l’intérieur de vos petites cités-états comme autant de belles aux bois dormant. Le Premier Consul va vous réveiller et, un jour sans doute, plus rien ne pourra vous arrêter. En attendant, il vous reste du travail… Construisez des canons. Bonaparte a raison en cela : dans une bataille, ce qui compte ce sont les canons et la manière de les placer. Le reste n’est que du détail…

Au fur et à mesure que l’administration envoyée par Paris s’installait à Mayence et que le jeune Frantz avait l’occasion de voyager à travers l’Europe qui était en train de se construire sur les ruines de l’ancienne, il comprit les propos de ce colonel. Un ancien monde était en train de disparaître et un nouveau allait naître sur ses ruines. Ces paysans stupides ne l’arrêteraient pas dans sa marche vers l’industrialisation du Rhin.

Il errait à travers les bois et bientôt, un tic l’agita ; il reconnaissait l’endroit. Pourquoi est-ce que je viens encore ici ? se demanda-t-il, un peu furieux contre lui-même. Le chemin creux, les chênes plus que centenaires et le Rhin, dont il commençait à sentir les premières effluves. Le miroir aux nixes. Sa brève liaison avec cette paysanne, il se la rappelait comme un épisode particulièrement douloureux. Cela avait commencé juste après son retour à Mayence, lorsqu’une jeune fille de la bonne société lui avait glissé avec malice :

— Vous sentez le fumier, mein Herr. Si vous aimez vous y vautrer, n’oubliez pas de soigneusement vous récurer après.

Ce jour-là, il avait été vexé et n’avait pas compris le mépris de ses égaux pour les paysans. Un soir, quelques mois seulement après l’arrivée des Français et alors qu’il s’apprêtait à rejoindre Edwige, son père l’avait convoqué :

— Frantz, je voulais te parler de cette fille.

— Quelle fille, père ? avait-il répondu en affectant l’ignorance.

— Ne joue pas les demeurés avec moi ! Tu sais très bien de qui je parle. Je ne vois pas d’inconvénients à ce que tu aies une liaison avec une petite paysanne, mais je t’en prie, laisse les ljosalfars en paix.

Il avait rougi : ainsi son secret avait été facilement éventé. Il n’aurait pas dû sous-estimer les pouvoirs de son père.

— Et pourquoi cela, père ?

Le vieil homme l’avait contemplé avec un air sombre :

— Depuis des siècles, nous vivons en plus ou moins bonne intelligence. Chacun à notre place. Ce que tu ne sais pas, c’est que les unions entre les alfars brillants et les alfars sombres sont le plus souvent stériles…

— Alors, je ne comprends pas où est le problème.

— Écoute-moi au lieu de m’interrompre ! Il arrive parfois qu’un enfant naisse. Alors, il possède d’étranges pouvoirs. Les pouvoirs de notre famille sont très grands et je connais plus ou moins l’ascendance des Jost. Ils étaient naguère des volväs très puissants. J’ignore ce qui pourrait survenir si un enfant naissait. Il se pourrait qu’il possède des pouvoirs dépassant l’imagination et leur permettant un jour de nous dominer tous. Tu comprends cela ?

Il avait baissé la tête :

— Oui, père.

Le vieillard avait souri :

— Je n’en suis pas persuadé, mais ce n’est pas grave. Jure-moi que tu ne la reverras plus.

— Vous ne pouvez pas me demander cela, père ! s’était-il offusqué.

— Bien sûr que si, je le peux ! Tes pouvoirs sont grands, jeune Alviss, mais pas encore autant que les miens. Mais ce n’est pas tout : jure-moi que si un enfant naissait de votre union, tu le tuerais.

Il secoua la tête :

— C’est trop me demander…

La main du vieil homme lui avait serré le poignet jusqu’à lui faire mal :

— Jure-le mon fils ; je te le promets, des forces dont tu n’as pas idée sont en jeu et prêtes à se déchaîner sur nous. Jure-le !

Tuer un enfant était au-dessus de ses forces, mais s’il ne le faisait pas lui-même, son père enverrait sans doute des sbires là-bas, sur les bords du Rhin, et, enfant ou non, ils massacreraient toute la famille Jost. Il le savait, aussi avait-il fini par répondre :

— D’accord, père, je le jure.

Et durant toutes ces années, il avait soigneusement évité de retourner au miroir des nixes pour éviter d’avoir à tenir sa promesse.

Un instant, il voulut faire demi-tour et revenir en ville. Je suis stupide, pourquoi serait-elle là ?

Pourtant, une voix attira son attention. Partagé entre la répulsion et la curiosité, il descendit de cheval, attacha l’animal à un arbre et avança tout doucement vers la pente rocheuse qui menait à la crique. Là, il écarquilla les yeux en découvrant un spectacle stupéfiant.

Une silhouette, bien plus menue qu’Edwige l’était dans ses souvenirs, se tenait sur le rocher, tout au bord du fleuve. Elle parlait d’une voix douce et pourtant tellement persuasive.

— Le roi Atli, fils de Budli et frère de Brynhildr reçut alors en mariage Gudrun, qui avait été l’épouse de Sigurdr, et ils eurent des enfants. Atli invita chez lui Gunnar et Hogni, qui acceptèrent cette invitation, mais, avant leur départ, ils cachèrent dans l’eau l’or qui provenait de l’héritage de Fafnir, et cet or ne fut jamais retrouvé par la suite…

Frantz connaissait bien l’histoire du tribut de la loutre et les assassinats, vengeances et complots qui avaient marqué l’histoire sanglante de la famille des Giblichen… Par contre, il n’avait jamais vu un auditoire semblable : le Rhin, d’habitude paisible, et dont les reflets d’argent scintillaient des dernières lueurs du soleil couchant, semblait couvert de silhouettes élégantes, féminines dans la forme, et souples et ondulantes. Des nixes, il y en a des centaines.

Mais ce n’était pas tout : d’autres créatures, sorties des profondeurs de la forêt, l’écoutaient aussi. Des hamingjas, ces esprits des bois qui souvent s’attachaient à une demeure – palais ou simple chaumière – et y résidaient jusqu’à ce qu’un malheur les en chasse. Toute la forêt semblait bruisser de ces présences secrètes et la vie était suspendue aux paroles de la mystérieuse créature.

Frantz dut lui-même faire un effort pour échapper à l’emprise quasi hypnotique du récit. Elle pratique le seidr, se dit-il. Il ne peut en être autrement. On dirait que…

Mais oui, au moment où elle évoquait l’entrée du roi Atli à Wörms, il avait distinctement vu le roi des Huns, sur son cheval. Elle envoie des messages en esprit ! Qui peut bien être capable d’accomplir un tel prodige ?

Et quand elle en vint à raconter la dissimulation du trésor, les eaux s’entrouvrirent sur un gouffre aqueux, qui se perdait dans les ténèbres du fleuve. Par Ódinn !

Il s’approcha, de plus en plus subjugué. C’était une petite fille, qui n’avait guère plus de onze ou douze ans, moins de treize en tout cas. Menue, les cheveux châtains, des yeux comme doués d’une vie propre et qui paraissaient vivre les moindres péripéties de l’histoire. De nouveau, il peina à échapper à leur influence.

À ce moment-là, elle se retourna et le vit. Sa bouche s’entrouvrit en un gracieux sourire un peu espiègle. Puis, elle retourna à son récit.

Il était écrasé par la révélation. C’était comme si on l’avait frappé en pleine poitrine. Ce sourire, ce visage, ces yeux. Il y retrouvait à la fois Edwige et lui-même. Son regard se porta vivement sur le tronc où naguère il avait inscrit ces quelques vers amoureux destinés à la petite paysanne.

— Une fille, une fille est née de mon union avec la Ljosalfar. Mais alors…

Il comprit enfin l’étrangeté de la scène et de la manière dont la fillette se servait du seidr. Elle possédait des pouvoirs propres à chacune des deux races d’Alfars, et, malgré son jeune âge, les maîtrisait comme un volvä expérimenté.

La stupeur le paralysa un long moment. Lorsqu’il releva les yeux vers l’apparition, il avait pris sa décision.

Il ne réfléchit pas, courut vers la petite, qui ne tourna même pas la tête à son approche : là, il la saisit et, la prenant dans ses bras, s’enfuit en direction de la forêt, où il avait attaché son cheval.

Un cri d’épouvante, poussé par cent gorges aquatiques ou sylvestres, retentit sur les bords du Rhin. D’abord terrassées par l’horreur, les nixes se mirent à bondir hors de l’eau tandis que le petit peuple de la forêt tentait de s’opposer à la fuite du Dökkalfar.

— Poussez-vous, maudits hamingjas !

De sa main libre, Alviss sortit un pistolet de son étui et tira sur une créature plus belliqueuse que les autres. Les autres s’écartèrent en poussant de brutales malédictions.

— Au secours !

La fillette se contorsionnait en essayant de lui échapper. Il sentit une brusque céphalée lui enserrer les tempes.

— Pas de cela, petite !

Et il repoussa cette attaque : même si la fillette possédait des dons surpuissants, ses maîtres ljosalfars ne l’avaient pas vraiment entraîné à ce genre de seidr. Mais à peine avait-elle essuyé un premier échec que les pierres qui bordaient le sentier s’élevèrent au-dessus du sol et que certaines volèrent dangereusement dans sa direction.

Il n’hésita plus et, alors qu’elle tentait de le mordre à l’épaule, il prit son arme par le canon et lui asséna un bon coup de crosse sur le crâne. Aussitôt, il la sentit mollir dans ses bras. Quelques coups de pieds lui suffirent à faire fuir les hamingjas les plus courageux et, un peu plus tard, on le vit, tel un échappé de la chasse maudite, courir les bois, son précieux fardeau en travers de l’encolure du cheval noir comme l’enfer.


II

Maman, au secours !

Edwige tourna brusquement la tête : elle avait entendu parler tout près d’elle.

— Qu'y a-t-il ma fille ? demanda le père Jost qui fouillait le bord du chemin à la recherche de la fillette.

— Freyja, elle m’a parlé.

Il secoua la tête :

— Ce n’est pas possible, elle n’est pas ici, nous l’aurions vu.

— Je… je crois qu’elle m’a parlé en esprit.

Le vieil homme allait répliquer que de mémoire d’ancien, personne n’avait jamais parlé en esprit, mais qui savait exactement ce dont était capable la déesse ?

— Maman, il m’a enlevée !

De nouveau cette voix en elle.

— Qui cela ? Où es-tu ma chérie ?

— Je ne sais pas, c’était un homme noir. Il était là, au miroir des nixes et écoutait comme les autres. Soudain, il a sauté sur moi et ma enlevée. Crois-tu qu’il me fera du mal, maman ?

Elle aurait voulu rassurer sa fille, quitte à lui mentir, mais elle lisait ses pensées. Alors, un affreux pressentiment lui vint.

— Qu’est-ce qu’il y a, maman ?

— Ses vêtements et ses cheveux étaient-ils noirs et montait-il un cheval aussi sombre que lui ?

La réponse vint rapidement, implacable :

— Oui, c’est exactement cela, et il connaissait très bien la forêt. Je crois qu’il a des dons dökkalfars, car il a repoussé mes attaques. Maman, j'ai peur !

Elle sentait la panique de sa fille monter et les pensées qui surgissaient en elle devenaient de plus en plus décousues. Il fallait qu’elle maîtrise les sanglots qu’elle sentait monter.

— Où es-tu en ce moment, ma chérie ?

— Dans une pièce sombre et fermée. Je n'ai rien vu car il m’a frappé à la tête ; j’ai encore très mal Maman, qui est-ce ? Est-ce que tu vas venir me chercher ?

Edwige s’assit sur le bord du chemin et se mit à pleurer, tandis que son père la regardait, interdit.

— Oui, ma chérie, nous allons venir te chercher, c’est promis !

La voix en elle s’éteignit brusquement. L’homme l’aida à se relever :

— Qu’est-ce qu’il y a ma fille ? Que te disait-elle ?

Elle parlait avec difficulté, une boule énorme au creux de la poitrine :

— Alviss, il l’a emmenée. C’est lui, j’en suis sûre. Allons voir les anciens.

Freyja sursauta : la porte s’ouvrit sur l’homme noir.

— Bonjour, fillette, nous n’avons pas eu beaucoup le temps de parler.

Elle tenta de calmer la peur qui la tétanisait :

— Qui êtes-vous ? s’exclama-t-elle. Je vous préviens, ma mère me cherchera, elle ira prévenir les gens du village…

— Et ton grand-père, je sais.

Il se pencha sur elle avec un sourire ironique :

— J’ai parfaitement entendu votre conversation, encore qu’entendre ne soit pas exactement le mot.

Elle recula, étonnée :

— Mais, comment avez-vous fait ?

Il rit :

— Ton art est puissant, petite Freyja, c’est un fait. Mais, à moi ton père, tu ne pourras pas dissimuler grand-chose, je le crains.

Son père !

Elle le fixa, hébétée : personne ne lui avait jamais parlé de son père. Sa grand-mère, à qui elle avait posé maintes et maintes fois la question, se contentait de lever les bras au ciel. Le père Jost se mettait en colère, et sa mère, à chaque fois, tentait de faire bonne figure, mais Freyja savait bien que le simple fait d’y penser la rendait triste. Elle avait fini par conclure qu’il était mort ou bien parti du village.

Maintenant, il était là, bien vivant, et il était venu la chercher. Un Dökkalfar ! Elle comprenait pourquoi il inspirait tant de haine au vieux Gaspar. Moi aussi j’ai du sang dökkalfar dans les veines, se dit-elle.

— Exact, petite ! Tu fais bien de l’admettre.

Il lisait dans ses pensées ! Peut-être pourrait-elle en faire de même.

Il rit de nouveau :

— Une vraie petite sauvageonne, pas vrai ? Mais ce n’est pas grave : tu apprendras un jour et, à ce moment, tu auras changé.

— Jamais, trépigna-t-elle. Je veux revoir ma mère !

Il se rembrunit :

— Oublie-la, elle n’est jamais qu’une simple paysanne. Ah, autre chose ! Je suis très riche et j’ai beaucoup d’influence. Les soldats français sont mes amis. Si je leur dis que les gens de ton village me cherchent des ennuis, ils les attaqueront, c’est compris ?

Elle ne répondit pas.

— Je ne veux pas que tu continues à communiquer avec eux, ni que tu leur signales où tu es, est-ce bien clair ? Si tu tentes de reprendre contact avec eux, je le saurai.

Elle hocha la tête : il ne faudrait compter que sur elle-même.

— Monsieur ? demanda-t-elle poliment.

— C’est mieux, que veux-tu ?

— Pourquoi me gardez-vous ici ?

Il devint moins dur et regarda dans le vague :

— D’abord, tu es ma fille… Et ensuite, tu semblés présenter des dons extrêmement puissants, qui mélangent les capacités dökkalfars et ljosalfars. Peu de volväs ont eu la chance d’étudier pareil cas.

— Vous êtes volvä ?

Il s’inclina ironiquement devant elle avant de sortir :

— Oui, et nécromant de surcroît. Bonne nuit fillette, tu as tout ce qu’il te faut ici !

Le lit était bien plus confortable que celui qu’elle occupait avec sa mère, et de beaux vêtements étaient accrochés dans une armoire ancienne toute sculptée. Pourtant, elle s’assit sur la chaise qui faisait face à la porte et attendit.

La troupe s’était disposée sur une colline à environ vingt kilomètres de la ville. Elle dominait la route qui longeait le fleuve.

— Vous avez bien fait de nous prévenir, monsieur Alviss. Mais que veulent donc ces paysans ?

L’officier français tortillait nerveusement sa moustache. Trois pièces d’artillerie braquaient leurs gueules noirâtres sur la route et une trentaine de voltigeurs de la garde personnelle du préfet constituaient le petit détachement. Bonaparte venait juste de créer ce corps d’élite destiné à accueillir des soldats agiles mais trop petits pour servir dans les grenadiers ou les carabiniers.

— Depuis votre arrivée, ces paysans refusent de me payer leurs fermages. D’autre part, ils semblent s’être entichés de ma fille, que je leur avais laissée en nourrice voilà de cela quelques années. Mon père n’était pas informé, vous comprenez…

L’officier eut un sourire de connivence.

— Et, après la mort du vieux comte, lorsque vous êtes allé la rechercher, ils ont décidé qu’elle leur était indispensable. Je connais cela, monsieur Alviss. Ah, mais qu’entendons-nous là ?

Au loin, venant du nord, une colonne descendait lentement le long du fleuve. Il y avait là des paysans, armés de bric et de broc : vieux fusils, sabres rouillés remontant à la guerre de Sept Ans.

— Ils sont armés. Allons voir cela un peu. Venez, messieurs !

Accompagné de quelques voltigeurs, qui le suivaient au pas de charge, l’officier descendit la colline à cheval et s’arrêta devant la foule.

— Au nom du Consulat, la préfecture a interdit ce type de manifestation. Que les bons citoyens se retirent et rentrent chez eux, sinon ils contreviendront à la loi et à mon autorité.

Aucun ne fit mine de partir et plusieurs s’écrièrent :

— Rendez-nous la petite ?

— C’est ce voleur d’Alviss qu’il faut mettre en prison !

— Laissez-nous passer !

L’officier prit son pistolet, arma le chien et tira en l’air.

— Ceci est la première sommation, retirez-vous !

Les hommes se regardèrent, puis, comme sous le coup d’une sombre résolution, avancèrent, se contentant simplement d’éviter les soldats.

— Hé, arrêtez !

Voyant leurs efforts impuissants, les fantassins se dégagèrent et regagnèrent la colline, où les attendaient les artilleurs.

— Une salve pour rien ! Première sommation. Feu !

Le sourd grondement fut entendu jusqu’à la ville, et beaucoup de ses habitants, qui avaient connu le siège tragique de 1792, se signèrent.

Les paysans continuèrent à avancer. L’officier secoua la tête :

— Désolé, monsieur Alviss, ces gens-là sont de véritables têtes de mule. Impossible de les raisonner.

Il s’inclina :

— Faites votre devoir. Monsieur le préfet sera informé de votre zèle.

Quelques instants plus tard, l’enfer se déchaînait.

À une distance aussi proche, les canonniers, qui avaient connu le siège de Toulon, Marengo et la bataille des pyramides, firent un carnage abominable. Chaque coup tua cinq ou six hommes et en blessa grièvement le même nombre. Ce fut un bain de sang, où cadavres déchiquetés et membres arrachés se mélangeaient, tandis que la terre du chemin buvait le sang abondamment versé.

Il suffit d’une salve. L’officier fit un nouveau signe : les voltigeurs formèrent une ligne de cinquante pieds de large et avancèrent en tirailleurs. Ils ne trouvèrent en bas que des cadavres. Les survivants s’étaient repliés en désordre, emmenant leurs blessés.

Frantz entra dans la chambre, qui n’avait aucune fenêtre :

— Qu’est-il arrivé ? Que leur avez-vous fait ?

Elle avait les traits tirés, les yeux rougis de larmes. Il s’inclina avec ironie :

— Je t’avais prévenu. Beaucoup sont morts aujourd’hui.

— Ma mère, mes grands-parents…

— Allons, tu sais très bien qu’ils sont toujours en vie, répliqua-t-il avec impatience. Mais que cela te serve de leçon : à la moindre incartade, à chaque fois que tu tenteras de prendre contact avec eux, je le saurai et alors je préviendrai les soldats. Tu ne veux pas qu’il leur arrive malheur à cause de toi, n’est-ce pas ?

Elle baissa la tête :

— Non, je ne veux pas.

— C’est bien.

Il se retourna et fit signe à quelqu’un dans le couloir :

— Tu es ma fille et héritière à ce titre du comté d’Alviss. Tu as droit à une dame de compagnie. Maria, viens ici.

— Oui, monsieur le comte.

Une grosse femme fit son entrée. Elle portait un bonnet de laine brodé et une ample robe dissimulée par un tablier. Freyja l’examina et ne lut pas la moindre parcelle de méchanceté sur le visage de la servante. Une brave fille de la campagne comme elle en côtoyait sur les bords du Rhin. À son accent, elle venait du Sud. De Bavière peut-être, ou du Bresgau.

— Voici Maria, ce sera ta dame de compagnie. Elle te fournira tout ce dont tu auras besoin.

Il allait sortir, mais elle le retint :

— Pourrais-je aller dehors, père ?

Elle n’avait employé ce mot que pour l’amadouer. Il dut le sentir car il fronça les sourcils :

— Nous verrons cela.

— Mais seigneur, mademoiselle doit aller à la messe !

Maria avait prononcé ces mots avec une spontanéité toute ingénue. Le comte se retourna et elle rougit jusqu’aux oreilles :

— Ce ne serait pas convenable… monsieur le comte.

Contre toute attente, l’homme sourit :

— Tu as raison, Maria. La messe. Nous allons d’abord attendre qu’elle se soit faite un peu à nos usages. Ensuite, elle aura le droit d’y aller une fois par semaine. À la cathédrale. Bien entendu, tu veilleras sur elle.

Maria, soulagée que son insolence n’ait pas irrité le maître, s’inclina :

— Oui, monsieur le comte.

Freyja resta longtemps muette, assise sur sa chaise, les mains serrées l’une contre l’autre : le dilemme lui déchirait le cœur. Entrer en contact avec sa mère, c’était leur faire risquer la mort. Elle avait perçu quelques pensées venant du village. Ils pleuraient un fils ou un père massacré par les Français. L’horreur s’était de nouveau abattue sur le petit peuple des alfars brillants, qui avait tenté de se tenir à l’écart du monde durant tous ces siècles.

Je ne peux pas leur parler même en esprit, se disait-elle. Alors, elle se contentait de lire dans leurs pensées, de s’introduire dans leurs rêves. À sa mère, inquiète, elle tentait d’envoyer des songes agréables, sans toujours y parvenir.

Mais ils ne l’avaient pas abandonnée, elle en était sûre. Aux pensées qu’elle interceptait, elle devinait qu’ils échafaudaient des plans, se rendaient en ville pour espionner. Elle prenait bien garde de ne pas s’appesantir sur de tels sujets, afin que ses propres pensées ne la trahissent pas.

— Allons, mademoiselle Freyja, souriez un peu, regardez comme la journée est belle.

Elle essaya de lui sourire et y parvint malgré tout : la gentillesse de Maria était communicative.

Dès le début, la grosse femme, qui devait avoir l’âge de sa mère, avait pris les choses en main : d’abord, elle fit installer la fillette dans une chambre, certes située au dernier étage, mais dont les fenêtres donnaient sur la campagne avoisinante et sur le Rhin. Ensuite, elle renouvela sa garde-robe :

— Vous ne pouvez pas aller à la messe attifée de la sorte, mademoiselle. Il vous faut quelque chose de plus joli. Nous ferons venir une couturière.

— Qu’est-ce que la messe, Maria ?

L’autre ouvrit de grands yeux :

— Quoi, mais vous ne savez donc même pas cela ? Monsieur votre père m’a bien prévenue que les paysans qui vous ont élevée manquaient de pratique, mais tout de même pas à ce point. Voyons, la messe, c’est le moyen de rendre hommage à notre seigneur Jésus.

— Mais qui est-ce, ce Jésus ?

Cette fois-ci, Maria leva les bras au ciel :

— Misère ! Vous ne savez donc rien. Je crois qu’en plus de la robe nous allons devoir acheter des livres.

Freyja put bientôt circuler dans la maison : c’était une demeure extrêmement vaste, un véritable univers à elle seule, dont elle mit du temps à appréhender les limites. Il y avait des escaliers partout : certains réservés aux domestiques, d’autres aux maîtres, d’autres enfin secrets, où elle n’avait pas le droit de se rendre. Son père accueillait régulièrement du monde. À chaque fois qu’elle entendait la cloche sonner à l’entrée, elle se précipitait vers la cage du grand escalier et se dissimulait derrière un pilastre de marbre. Le compte d’Alviss recevait ses hommes d’affaires, un militaire de la garnison ou d’autres hommes en noir. Il les faisait entrer dans la salle de réception et elle n’entendait plus rien. Une fois cependant, un curieux petit homme vêtu comme un paysan s’exclama dès qu’il aperçut le comte :

— Seigneur, ils veulent leur déesse, et j’ai peur que vous ne jouiez avec des forces que vous ne saurez maîtriser.

— Chut, répliqua son père en jetant un coup d’œil inquiet dans les hauteurs, allons plutôt dans un endroit discret.

Par ailleurs, le comte d’Alviss se livrait à quelque activité dans les profondeurs de la résidence, elle en était certaine. Il y avait d’abord ces livraisons nocturnes à l’arrière. Une nuit qu’elle ne dormait pas, un coup frappé à la porte de service qui donnait sur une ruelle et juste au-dessous de sa chambre, la réveilla. En gardant le plus profond silence et sans allumer la lumière, elle regarda dans la rue en contrebas : il y avait là un chariot rempli de formes étranges et allongées recouvertes d’une grande étoffe. Une silhouette recroquevillée et difforme parlait avec son père :

— Je n’en ai pas trouvé d’autres. Désolé, monsieur le comte, mais les champs de bataille s’éloignent vers l’est. La matière première devient plus rare. Et celle que je vous livre est vieille, faible et corrompue. Accusez ce diable de Bonaparte si vous voulez, mais pas moi.

— Combien ? demanda Frantz sèchement.

— Dix thalers… et ce n’est pas cher en regard du risque que je cours. Les Français ne sont pas superstitieux, mais je serais dans de beaux draps si l’on découvrait ce que je transporte.

Dans le silence qui suivit, ils transférèrent le chargement à l’intérieur de la maison, dans une partie à laquelle elle n’avait pas accès. Que peuvent-ils bien transporter ? se demanda-t-elle intriguée.

Elle retourna se coucher et s’enveloppa dans la robe qu’elle avait le jour de son arrivée dans la résidence Alviss. Sa mère l’avait cousue et elle n’avait pas d’autre souvenir d’elle.

— Allons debout, paresseuse !

Elle s’assit dans son lit, et Maria entreprit de lui démêler les cheveux. Elle songea un instant à demander à son amie ce que pouvaient bien signifier ces visites nocturnes, mais y renonça : même si Maria le savait, son père lui avait à coup sûr donné des instructions sur ce point. Freyja allait encore devoir se mettre au point de croix : même si le seidr guidait plus sûrement l’aiguille que n’importe quelle main humaine, cette occupation l’ennuyait au plus haut point. Elle préféra se retourner vers sa dame de compagnie :

— S’il te plaît, raconte-moi encore une histoire de la Bible. J’aime tellement cela !

Maria secouait la tête, mais ne pouvait résister au zèle religieux de la fillette : il en allait de son salut éternel, du moins en était-elle persuadée.

— Moïse étendit sa main sur la mer. Et vers le matin, la mer reprit son impétuosité, et les Égyptiens s’enfuirent à son approche ; mais l’Éternel précipita les Égyptiens au milieu de la mer. Les eaux revinrent, et couvrirent les chars, les cavaliers et toute l’armée de Pharaon, qui étaient entrés dans la mer après les enfants d’Israël ; et pas un n’en réchappa.

Freyja aimait bien les histoires de Maria et prenait de plus en plus de plaisir à les écouter. La grosse femme était si convaincue par le livre qu’elle tenait sur les genoux, même lorsqu’il s’agissait des pires fariboles.

— Il a soulevé la mer ! s’exclama-t-elle, stupéfiée par le récit de la fuite des Hébreux.

Maria hocha la tête :

— Oui, il est très puissant et Moïse a eu foi en lui.

Elle réfléchit :

— Mais la mer est très vaste. Il a dû leur falloir des jours ou même des semaines pour la traverser.

La servante hésita :

— Hum… je crois qu’il s’agissait d’un bras de mer qui n’était peut-être pas très large.

— Plus large que le Rhin ou moins large ?

— Qu’est ce que j’en sais moi ? répliqua Maria, décontenancée. Tu en as, de drôles de questions.

Freyja adorait taquiner Maria, qui prenait tout au pied de la lettre et s’offusquait pour un rien. Pourtant, parmi tous les récits bibliques qu’elle entendit cette semaine-là, il en est un qui attira spécialement son attention.

— L’Éternel Dieu forma l’homme de la poussière de la terre, il souffla dans ses narines un souffle de vie et l’homme devint un être vivant. Puis l’Éternel Dieu planta un jardin en Éden, du côté de l’Orient, et il y mit l’homme qu’il avait formé. L’Éternel Dieu fit pousser du sol des arbres de toutes espèces, agréables à voir et bons à manger, et l’arbre de la vie au milieu du jardin, et l’arbre de la connaissance du bien et du mal.

Maria lui lisait l’histoire de la création.

— Qu’est-ce que l’Éden ? demanda-t-elle.

Fâchée d’être interrompue dans sa lecture, Maria leva la tête de son livre :

— Voyons, c’est le paradis bien sûr. Tout le monde sait cela !

— Le paradis. Hum… Où est-ce donc ?

Maria posa sa bible : la fillette en face d’elle se montrait attentive, même si elle avait tendance à poser des questions déconcertantes.

— Ce n’est pas une région. C’est le ciel, la demeure de Dieu. Là où iront tous les justes après le jugement dernier.

— Ce doit être un endroit agréable alors.

Maria lui sourit :

— Le plus agréable de tous, ma chérie. Il y a des anges et la Vierge Marie ; tous les gens que tu as connus et aimés t’y attendent.

— Dans le ciel ! Alors, ils volent !

— Pas vraiment, ce n’est pas le ciel que tu vois en ouvrant ta fenêtre. C’est beaucoup plus haut.

Freyja secoua la tête : le concept avait quelque chose de fascinant, mais elle n’arrivait pas à se le représenter avec exactitude.

Elle parvint enfin à déterminer par où son père faisait passer les mystérieuses livraisons nocturnes. Il s’agissait d’une porte très basse sur l’arrière et on ne pouvait y accéder de l’intérieur de la maison. Toutefois, en jouant dans la cuisine, la fillette remarqua qu’un soupirail donnait sur une partie souterraine. On l’avait obturé avec du papier et fermé avec une grille, mais, avec de la patience, elle parvint à le dégager. On ne voyait pas grand-chose, mais c’était toujours mieux que rien.

Deux nuits plus tard, alors que Maria ronflait pesamment dans l'antichambre, elle entendit le bruit caractéristique. Sa décision était prise : elle se leva avec toute la discrétion possible et sortit de sa chambre. La nuit, les lieux, même familiers, avaient quelque chose d’inquiétant et il lui fallut se raisonner plusieurs fois pour continuer son périple. La cuisine s’ouvrit : univers baigné de nuit, fantastiquement éclairé par la lune. Elle frissonna et alla se placer à son poste d’observation :

Verrait-elle quelque chose ?

Une lumière : on passait dans le couloir en dessous en s’éclairant d’une lanterne. Elle reconnut une silhouette enveloppée de noir : son père. Il portait un objet recouvert d’un drap, très lourd si elle en croyait les ahanements de l’homme. Il peinait. Fascinée, elle plongea ses regards dans l’ouverture.

À ce moment, le drap s’écarta et elle aperçut distinctement un bras humain.

Elle étouffa un cri et recula.

Car ce bras n’était pas celui d’un être vivant. D’une couleur malsaine, parsemé d’escarres, il respirait la corruption. Son père se faisait livrer des cadavres.

Il lui fallut de longues minutes, pendant lesquelles elle resta prostrée sur le carrelage de la cuisine, pour oser retourner dans sa chambre.

C’est le lendemain qu’elle eut le droit d’aller pour la première fois à la cathédrale.

La fillette, encore bouleversée par ce qu’elle avait vu, se laissa faire pour s’habiller. Maria, toute fière de mettre sa nouvelle robe à sa jeune maîtresse, ne remarqua pas son trouble.

— Comme vous êtes jolie, mademoiselle Freyja ! Une vraie comtesse.

Et prenant un ton guindé, elle s’inclina :

— Comtesse Freyja, mes hommages.

Malgré les sombres pressentiments qui l’envahissaient, l’intéressée ne put s’empêcher de sourire.

Sur la place, les cloches sonnaient, et beaucoup de gens se dirigeaient vers ce gigantesque bâtiment qu’elle apercevait de la fenêtre de sa chambre. Elle n’était pas sortie depuis des semaines et en ressentit un certain vertige.

— La cathédrale Saint-Martin. Regarde comme elle a été abîmée par ces diables de Français !

Freyja était beaucoup plus intéressée par les gens qu’elle voyait : des dizaines et des dizaines d’hommes en costume, de femmes en robe du dimanche. Savent-ils que mon père fait le commerce de cadavres ? se demanda-t-elle.

Enfin, elles entrèrent dans le grand bâtiment : sa taille, la lumière éthérée qui venait du dehors, l’odeur de l’encens, tout cela impressionna la petite fille. Avec Maria, elles s’installèrent dans une rangée tout près du chœur est. Une très bonne place, où n’importe qui n’allait pas, remarqua-t-elle.

— La famille Alviss a toujours disposé d’une rangée près du chœur, lui confirma Maria, cela vient de l’ancêtre de votre père. Hildebrand Alviss, qui…

Mais Freyja n’écoutait pas et se laissait bercer par la musique de l’orgue…

La messe ne fut qu’une longue suite de génuflexions, de phrases prononcées dans une langue incompréhensible et, fort heureusement, de très belles pièces de musique, parfois reprises par les paroissiens. Elle se sentait bien.

À peu près au milieu de la cérémonie, le prêtre monta sur une sorte d’escabeau jusqu’à un poste d’où il dominait toute l’assistance. De là, il se mit à parler en allemand, et enfin Freyja comprit :

— Qu’il est joyeux mes frères de tenter d’envisager le sort des élus, de ceux qui, après avoir séjourné au purgatoire, s’élèveront enfin à la droite du Père. Ceux qui meurent dans la grâce et l’amitié de Dieu, et qui sont parfaitement purifiés, vivent pour toujours cette communion de vie et d’amour avec la Très Sainte Trinité, la Vierge Marie, les anges et tous les bienheureux. C’est cela qu’on appelle « paradis ». La communauté bienheureuse de tous ceux qui sont parfaitement incorporés à Lui, et dont le mystère dépasse toute compréhension et toute représentation. À cause de sa transcendance, Dieu ne peut être vu tel qu’il est que lorsqu’il ouvre lui-même son mystère à la contemplation immédiate de l’homme et qu’il lui en donne la capacité. Cette contemplation de Dieu dans sa gloire céleste est appelée par l’Église la vision béatifique.

Freyja se laissa bercer par les paroles du prêtre, l’odeur pénétrante de l’encens, la lumière délicate qui tombait de la coupole de la tour est. Un rayon de soleil filtré par les vitraux traversait l’espace, faisant briller les minuscules grains de poussière qui tombaient des hauteurs. Son esprit vagabonda très loin, sur les nuages de ce paradis dont elle n’avait pas la moindre idée jusqu’à ce que Maria l’évoque devant elle. De nuages en constellation d’arcs-en-ciel – jusqu’à ce que les rayons du soleil fassent fondre les ailes de son imagination –, pour la première fois depuis son enlèvement, elle n’avait plus cette boule d’angoisse au creux de la gorge qui ne la quittait plus depuis. Maman, je suis si bien, songea-t-elle.

Les pensées venant des gens du village lui parvenaient comme un écho lointain. Sans même s’en rendre compte, elle commença à répéter les paroles du sermon et entra dans son univers intérieur.

— Quels ne seront pas notre gloire et notre bonheur : être admis à voir Dieu, avoir l’honneur de participer aux joies du salut et de la lumière éternelle dans la compagnie du Christ le Seigneur ton Dieu, jouir des joies de l’immortalité acquise au Royaume des cieux, dans la compagnie des justes et des amis de Dieu. Avec Lui ils régneront pour les siècles des siècles.

Alors les particules qui bouillonnaient en elle s’ordonnèrent, chaque élément prit sa place, une transmutation s’organisa et tout changea. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle était au paradis. Cela ne dura qu’un court instant, mais la vision la stupéfia un instant par sa majesté et sa beauté déchirante. Ici, tout n’était qu’immensité, le temps s’écoulait à une vitesse folle jusqu’à perdre tout son sens. Finalement, tout restait immobile, calme, et comme baigné d’une lueur divine. Effrayée par l’ampleur et la majesté de la vision, elle ferma les yeux et tenta de la chasser de son esprit. Rien de ce qu’elle avait connu jusqu’à présent ne l’avait préparée à cela. Le paradis, j’ai vu le paradis.

Elle se mit à sangloter.

— Freyja, qu’est ce que tu as ?

Le curé avait fini son sermon et la messe avait repris. Elle était toujours assise sur sa chaise. La fillette secoua la tête. Maria à côté d’elle la fixait d’un œil inquiet.

— Je ne sais pas, balbutia-t-elle. Un étourdissement, sans doute.

Il aurait été difficile de faire comprendre à son amie le sens de sa vision. Encore profondément troublée, Freyja revint à la résidence tout entière à ses réflexions.

Que fallait-il tirer de cette expérience ? Avait-elle réellement vu ce que les chrétiens appelaient le paradis ou s’agissait-il d’une illusion. Ce soir-là, le majordome du comte Alviss se rendit en grande pompe dans les appartements occupés par la fillette et par sa dame de compagnie.

— Votre père souhaiterait dîner avec vous ce soir. Puis il rajouta sur un ton pincé : Le dîner a lieu à sept heures.

Seule la grosse Maria se réjouit de la nouvelle :

— Vous voyez bien qu’il n’est pas si méchant homme que cela ! Je suis sûre qu’il vous rendra votre liberté. Vous pourrez sortir, voir du monde comme il est convenable de le faire pour une jeune demoiselle en vue dans la société. Venez, nous allons essayer de nouvelles tenues. J’avais demandé un petit travail à la couturière.

Freyja ne parvint pas à partager son optimisme.

À sept heures précises, vêtue d’une de ces robes à l’antique dont la mode avait été importée par les Français, elle descendit dans la grande salle à manger. La pièce déserte s’ornait de bustes et des portraits des comtes d’Alviss qui s’étaient transmis le titre depuis le Moyen Âge. Éclairée par deux chandeliers placés, chacun à un bout de la table, la salle exsudait une ancienneté considérable et quelque chose de sinistre qui la fit frissonner. Le majordome l’aida à s’asseoir et son père l’accueillit d’une voix plutôt enjouée :

— Ma fille, tu commences à ressembler à une véritable demoiselle. La petite paysanne des bords du Rhin est bien loin.

Elle aurait voulu répondre qu’elle était toujours bien là malgré les apparences, mais s’abstint. De toute façon, il peut lire mes pensées quand il veut, se dit-elle.

Mais l’homme fit comme si de rien n’était. Le majordome servit un potage dans des assiettes de la porcelaine la plus fine et elle jeta un coup d’œil intimidé aux couverts en argent massif dont elle devrait se servir. Elle se contenta de manger du bout des lèvres.

— Je voulais qu’on parle de toi et de ton avenir, reprit-il après avoir bu une gorgée d’un vin rouge sombre. Tu te rends compte maintenant que plus rien ne te rattache à ces paysans qui t’ont élevé jusqu’à ce que je te ramène enfin à la civilisation.

— Pourquoi les méprisez-vous ? demanda-t-elle.

Elle avait parlé sans réfléchir et le regretta aussitôt. Pourtant, il ne parut pas s’offusquer de la question :

— Il y a bien longtemps, nous vivions côte à côte sur un pied d’égalité. Nous commercions ensemble : à nous le travail sur la matière vivante, à eux les métaux et l’argile. Et puis les Romains sont arrivés. Nul ne sait pourquoi les ljosalfars ont préféré se renfermer sur eux-mêmes, vivre en marge. Au temps des chrétiens, ils ont été suspectés, nombre d’entre eux ont été brûlés… tout ceci aurait pu être évité avec un peu de bon sens. Aujourd’hui encore, ils refusent de reconnaître l’évidence : les orlöglausas sont très puissants et, plutôt que de nous opposer à eux, nous préférons les manipuler. Que de grandes choses nos deux peuples auraient pu faire ensemble s’ils avaient accepté de se joindre à nous. J’ai aimé ta mère, Freyja… jusqu’à ce que mon propre père me fasse jurer de ne plus la revoir.

— Pourquoi cela ?

Il réfléchit un instant :

— Il craignait le fruit de notre union, voilà ce que j’ai conclu. Il m’a même fait jurer de le tuer si jamais il venait à mentir. Tu aurais dû mourir petite.

— Je… je ne comprends pas. Que lui avais-je fait ?

— Il craignait tes pouvoirs et je commence à comprendre pourquoi. Mais mon père était un homme timoré et superstitieux. Je t’ai en mon pouvoir et tu ne peux pas faire grand mal.

Il s’interrompit un instant, comme rattrapé par ses pensées, puis secoua la tête :

— Mais ce n’est pas très important, parlons plutôt de toi : que penses-tu de la ville de Mayence. Tu es sortie aujourd’hui, je crois. Maria t’a montré la cathédrale et cette cérémonie un peu fastidieuse qu’ils appellent messe. Tu t’y habitueras.

— Oui, père.

À ce moment-là, il leva la tête et fronça les sourcils :

— Je sens un grand trouble en toi. N’oublie pas, tu ne peux rien me cacher. De quoi s’agit-il ?

Elle tenta de détourner les yeux :

— Rien, père.

— Freyja ! s’exclama-t-il avec une lenteur calculée. Tu dois tout me dire, rappelle-le-toi. C’est notre marché.

Il tenait toujours la vie des siens soumise à son caprice, elle n’en avait que trop conscience. Après une longue hésitation, elle commença :

— C’est tellement ridicule que je ne sais pas comment vous dire…

— Dis-le, c’est tout. Je verrai si cela est ridicule ou non.

— J’ai vu le paradis des chrétiens.

Un silence s’abattit sur la grande salle à manger. Le majordome voulut entrer pour le service, mais le comte lui fit un signe et l’homme s’en alla aussitôt.

— Sois un peu plus explicite, veux-tu.

Elle baissa encore la tête et parla d’une voix sourde :

— J’étais à l’église. Je crois que l’immensité du bâtiment, la messe, les chants, tout cela m’a beaucoup impressionnée. Pendant que le prêtre parlait, j’ai prononcé le seidr.

— Continue.

— J’ai vu le paradis des chrétiens.

Il y avait un peu d’ironie dans sa voix lorsqu’il reprit :

— Je vois, une sorte de vision, en somme.

Paradoxalement, le ton léger de l’homme la mit en colère :

— Vous ne comprenez pas ! J’ai vu cet endroit. Il existe. Ce n’est pas une illusion ni un rêve. Vous devriez le savoir, vous qui usez tant du seidr avec ces…

Elle allait dire : « ces cadavres que vous achetez » ; mais elle se retint à temps.

Il n’y avait plus aucune moquerie dans la voix de l’homme lorsqu’il répondit :

— J’aurais bien dû penser que tu étais trop intelligente pour qu’on te dissimule quoique ce soit dans cette demeure. Tu as raison, ce sont bien des cadavres, et tu sauras bientôt quelles fins je poursuis. Tu dis que ce lieu existe : où se situe-t-il exactement ?

— Je ne sais pas…

Son poing s’abattit sur la table et un verre de cristal rempli de vin se répandit sur la nappe :

— Allons, finis un peu de te moquer de moi !

— Je ne sais pas, je vous le jure, bredouilla-t-elle. Je ne sais y aller que par le seidr. Je crois qu’un bref instant je me suis transporté là-bas. C’était merveilleux… mais, croyez-moi, père : j’ignore absolument où ce lieu se situe par rapport à nous.

Là-bas, à l’autre bout de la table, il se renversa en arrière et fixa longuement la fillette.

— Pourrais-tu me le montrer, alors. En pensée, je veux dire.

— Je ne crois pas : c’était tellement… différent. En revanche… (elle hésita) je peux vous y transporter.

Alviss posa sa serviette et se pencha vers elle :

— M’y transporter ? Tu serais donc capable de me transporter, moi, tout entier, dans un autre endroit. Cela paraît invraisemblable.

Elle rougit :

— Depuis toute petite, je transporte des objets. D’abord, c’était un verre rempli de lait. Ensuite, les enfants s’amusaient à me voir faire disparaître de petits animaux et… j’ai même essayé avec moi-même. Je n’étais pas très rassurée, mais cela a très bien marché. Ensuite, j’ai demandé à des camarades… Bien sûr, ils ont voulu et tout le monde a bien ri de se retrouver dans la grange, sur les bords du Rhin ou au milieu d’un champ… Mais cela s’est su : Maman m’a fait promettre de ne jamais recommencer, sauf sous le contrôle d’un adulte. Je vous jure que c’est vrai !

Il hocha la tête :

— Tout cela est stupéfiant et je commence à comprendre la peur de mon père.

Soudain, il se leva :

— J’ai envie de voir ton paradis ! Transporte-moi là-bas !

— Je ne sais pas si…

— Tu veux que je te croie oui ou non. Allez, transporte-moi… mais peu de temps (il montra du doigt la grosse horloge). Regarde, huit heures vont bientôt sonner. Au premier coup tu m’enverras là-bas et au huitième tu me ramèneras. C’est compris ?

Elle avait peur, mais se sentait vaguement excitée.

— Et pas de mauvaise surprise. Je tiens toujours ta famille en mon pouvoir et j’ai donné des ordres en cas de disparition. C’est clair ?

— Très clair.

Cette fois-ci, elle ne l’appela pas père.

L’aiguille des minutes était presque en haut. Freyja se concentra et chercha un seidr à dire. Tout de suite, une des vieilles chansons du père Jost lui revint à l’esprit : elle les aimait bien et elles lui avaient toujours porté chance.

— Man läßt mich auf ein Faß klettern und ich singe wie ein kleiner Vogel, eine große Kanne in jeder Hand. Man singt, man tanzt bis zum Morgen.

Son univers intérieur. Elle y reconnut rapidement la silhouette de son père et toute la matière organique qui le constituait. Il serait si facile de lui faire du mal, se dit-elle. Pourtant, elle ne put s’y résoudre, et ce n’était pas uniquement la peur de voir sa famille, sa mère et ses grands-parents subir une quelconque vengeance. Elle ne se sentait tout simplement pas capable de faire souffrir quelqu’un, même si sa liberté en dépendait. Elle chercha ce lieu magique et reconstitua le délicat processus d’accélération et de contraction des particules qu’elle avait appliqué intuitivement dans l’église. Rien n’était plus simple. Elle superposa les particules qui constituaient le corps de son père, les adapta à leur nouvel environnement et enfin l’imagina là-bas.

Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il avait disparu. L’horloge sonnait lentement. Combien de coups y a-t-il eu lorsque j’étais dans le seidr ? se demanda-t-elle avec angoisse.

Un coup, deux coups, trois. Ils résonnaient dans l’ancienne salle d’apparat comme le tocsin en cas de malheur. Cinq, six, puis plus rien. C’est le dernier ! Il faut que je le ramène.

Alors, elle replongea dans le seidr et le chercha.

Il fut beaucoup plus difficile à trouver : ce lieu était à la fois si lointain et si proche. Il n’aurait servi à rien de le transporter tel quel, il fallait que les cellules de son corps reprennent les caractéristiques qu’elles avaient avant le transfert. Elle fit de son mieux. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il était là, debout, un peu étourdi. Exactement comme elle l’avait vu avant que la pendule ne se mette à sonner, mais son expression avait changé du tout au tout.

Il resta un instant sans rien dire, puis prononça d’une voix sourde :

— Est-ce que ce que j’ai vu était bien réel ? Ne s’agit-il pas d’une illusion ?

Toute trace d’autoritarisme, de cette morgue qui l’exaspérait en même temps qu’elle lui faisait peur, avait disparu de sa voix. Il était tout simplement bouleversé.

Elle hocha la tête :

— Oui, père. Ce monde existe : même si je ne sais pas où il se situe, je peux vous y mener, y mener n’importe qui et le ramener à coup sûr.

Il se laissa tomber sur sa chaise et se resservit un verre de vin, qu’il avala en une gorgée. Plongé dans ses pensées, il se leva et parcourut la pièce à grandes enjambées. Finalement, il se retourna vers sa fille :

— Freyja, le peuple de la forêt, celui du Rhin et toutes ces créatures obligées de se dissimuler à cause des persécutions, tu les connais.

Elle approuva :

— Oui, elles venaient me voir lorsque je me promenais dans la forêt. Elles aimaient écouter mes histoires. Les nixes, les dises…

— Et tu pourrais prendre contact avec eux… par la pensée, je veux dire ?

— Oui, je crois. C’est plus facile lorsqu’ils rêvent… sauf pour les gens qui me sont très proches comme vous ou comme ma mère.

— Pareil pour les gens de ton peuple ?

— Oui, mais…

Il s’approcha de sa fille et se pencha de telle manière que son visage fut à hauteur du sien. Là, il la regarda droit dans les yeux :

— Freyja, j’ai un grand projet. C’est fou, délirant… Peut-être ce voyage qui m’a mené aux portes du paradis m’a-t-il troublé le cerveau, mais peu importe : je veux le mener à bien.

Elle hésita : que pouvait-il bien avoir en tête ?

— Que dirais-tu d’un monde où tous les peuples anciens pourraient vivre, enfin libérés du joug des chrétiens, des orlöglausas et de leurs superstitions ridicules. Un monde où nixes, dises, hamingjas, alfars brillants et sombres vivraient en paix, sans plus avoir besoin de se dissimuler. Un monde où nous pourrions adorer enfin nos dieux et les faire revivre. Un monde où tu serais impératrice.

Il fallut un instant à la fillette pour réaliser :

— Impératrice, mais…

Il insista :

— Ton peuple a raison et tu viens de m’en donner la preuve éclatante que j’attendais. Tu es Freyja, la déesse : tu reviens du Niflheimr, où les anciens dieux avaient été précipités, pour nous mener vers un monde nouveau tellement plus beau et plus libre.

L’énormité de la chose lui apparut enfin. Elle se leva avec maladresse et renversa sa chaise. Il se précipita pour la soutenir :

— Ne l’oublie jamais, Freyja, tu es la très sainte. Trois fois brûlée, toujours renaissante. Tu es l’élue.

C’en était trop pour elle. Elle s’évanouit.

— Où suis-je ?

Elle ne voyait ni n’entendait rien. Elle tenta d’ouvrir les yeux, de bouger le bras, mais aucun de ses muscles ne répondait.

— Qu’est-ce qui m’arrive ?

Elle avait l’impression de flotter dans un gouffre immense, détachée du monde réel. Il n’y avait pas d’obscurité, simplement il n’y avait rien.

— Je suis morte !

Telle était l’explication la plus vraisemblable. Pour une raison ou pour une autre, elle était passée de vie à trépas. Peut-être allait-il se passer quelque chose, peut-être allait-elle connaître ce fameux paradis des chrétiens. À moins qu’elle ne rejoigne sa halle de Sessrumnir, où l’attendaient les fiers guerriers concédés par Ódinn pour assurer sa protection. Elle attendit.

— Freyja.

Quelqu’un lui parlait. Ou plutôt, une voix résonnait dans son esprit. Elle reconnut parfaitement, la voix de son père.

— Oui, père, vous êtes mort, vous aussi ?

— Non, je suis vivant.

Elle eut peur. Frantz d’Alviss était nécromant ; que lui avait-il fait ?

Il reprit vivement :

— Ne crains rien ! Pour l’instant tu es un pur esprit, mais cela ne durera pas. N’oublie pas ton essence divine. Tu as une tâche à accomplir.

— Que m’est-il arrivé ?

— Bientôt tu retrouveras ton corps. Je n’ai fait que permettre le processus. Les dieux peuvent prendre l’aspect qu’ils veulent : humain, animal ou encore rien de tout cela.

— Comment puis-je faire pour reprendre possession de mon corps ?

Un silence puis la pensée revint :

— Tu es une déesse débutante, si je peux m’exprimer ainsi, et il te reste encore beaucoup à apprendre. Repense à notre conversation : être un pur esprit te facilitera les choses. N’oublie pas : tu peux visiter leurs rêves.

— Mais je ne sais pas comment faire ? je peux les voir ; bien sûr, mais pas entrer à l’intérieur ni communiquer avec eux.

— Tu connais l’histoire de la filgya, la suiveuse. Prends une apparence humaine et visite-les, parle-leur. Tu es Freyja, la visiteuse, celle qui influe sur le sommeil des hommes. Tous t’attendent. Ce monde que nous avons aperçu tous les deux peut s’ouvrir à tous. Ne veux-tu pas leur bonheur à eux tous ?

— Oui, je le veux.

— Alors fais-le… pour eux, pour nous tous.

Freyja n’osa pas tout d’abord intervenir dans les rêves qu’elle visitait : l’âme des hommes, des alfars et celles des créatures de l’ancien temps étaient choses si fragiles, si insaisissables et ils étaient tellement vulnérables dans leurs rêves.

Comment allait-elle leur apparaître ? Finalement, elle choisit de se monter sous sa véritable apparence : celle d’une fillette d’une douzaine d’années. Elle regardait de loin le rêve de cet alfar qui dormait en songeant à la dureté des travaux qui l’attendait. C’était comme une sorte d’oasis lumineuse au milieu de cet univers atone où elle flottait. Enfin, elle matérialisa son âme, sa fylgia. L’alfar contemplait son champ en secouant la tête. Elle s’avança à travers les épis de blé et parvint jusqu’à lui :

— Bonjour.

Il la regarda stupéfait.

— Qui… qui êtes-vous ?

— Je suis Freyja, la visiteuse. Voulez-vous de moi dans votre rêve ?

Il tomba à genoux.

Freyja aima de plus en plus ce qu’elle faisait : ils étaient tellement attentifs à ses prophéties ; tous l’aimaient, aucun ne la rejetait.

— Tu es notre déesse, répétaient-ils. Nous te suivrons jusqu’au bout du monde et même dans cet autre monde que tu nous as décrit.

Il y eut ainsi de plus en plus d’adeptes. Régulièrement Frantz la visitait :

— C’est très bien. Les gens des peuples anciens se montrent très réceptifs, de même que tes compatriotes. Il te faut convaincre aussi les alfars sombres : ce sera plus difficile, car ils se méfient de la déesse, qu’ils appellent la grande truie. Mais je vais t’aider.

— Père, pourrais-je visiter ma mère ?

La réponse lui parvint avec un temps d’attente dont elle ne sut s’il était long ou court (comment mesurer le temps lorsqu’on vit hors du temps ?) :

— Ce n’est pas une bonne idée. Nous verrons plus tard.

Elle continuait inlassablement ses visites et réunissait de plus en plus d’adeptes. Pourtant, à force de rester dans les méandres de ses propres pensées, le manque d’une présence affectueuse se faisait sentir.

— Pourquoi ne puis-je pas la visiter ? Si vous saviez combien je voudrais la voir !

— Il me reste encore beaucoup de travail. Tu es capable de déplacer tout un peuple dans un monde si différent, mais cela demande beaucoup de préparation. Je vais te donner une liste de gens influents : tâche de les visiter.

Elle ne répondit rien et obéit.

Elle songeait souvent à son ancienne existence. Pénétrer les rêves sous la forme d’une petite fille, retrouver régulièrement cet univers où toute douleur était absente ne manquait pas d’attraits, mais elle ressentait le besoin de sentir de nouveau son corps.

Où se trouve-t-il ? Alors, il lui vint à l’esprit qu’elle pouvait peut-être pratiquer de nouveau le seidr, ce qu’elle n’avait pas fait depuis sa désincarnation. Elle tenta la chose et se récita la vieille chanson du père Jost.

Les particules, elle les retrouva comme de vieilles amies. Enfin l’univers prenait une consistance, même si ce n’était pas par la vue, l’ouïe ou le toucher. Ce fut comme un bain apaisant pour son esprit. Elle explora donc son environnement proche.

Où suis-je ?

Elle vit… quelque chose. D’abord, elle ne comprit pas : tout était si différent de ses souvenirs. Il lui fallut d’abord explorer ces particules, s’imprégner de leur forme, en déduire leur apparence réelle. Elle n’avait encore jamais contemplé une chose si nue et si vulnérable, avec des circonvolutions complexes et une matière un peu spongieuse… brusquement, la vérité la traversa comme une flèche acérée et elle sut.

Son hurlement ne résonna nulle part ailleurs que dans son esprit, mais à Mayence et dans les environs plus de deux mille alfars, créatures de la forêt du Rhin ou des rochers se réveillèrent en sursaut.

Une pensée familière retentit bientôt :

— Freyja, qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai vu ce que vous m’aviez fait ! Ce… c’est répugnant ! Vous m’avez trompée, trahie. Vous êtes un imposteur : ces gens, vous ne voulez pas les emmener là-bas pour leur bien, ce n’est pas vrai. Toutes ces créatures seront vos esclaves… Vous êtes un monstre.

L’esprit reprit, plus dur, plus cynique :

— Tu ne m’as pas laissé le choix, fillette. Tu devenais trop puissante. Il fallait que je garde un contrôle absolu sur toi, sinon les prédictions de mon père se seraient réalisées. Tu as vu les cadavres que j’achetais : ne nies pas, je l’ai lu dans tes pensées : grâce à eux, j’ai perfectionné cette technique, mais tu es mon chef-d’œuvre.

— Je ne pourrais jamais redevenir comme avant, vous m’avez menti !

— C’était cela ou la mort, tu le sais. La position de déesse comporte quelques inconvénients, mais je regrette que tu aies compris si tôt : j’ai eu tort de te sous-estimer. Maintenant, il te reste un travail à accomplir. Je compte sur toi pour le finir. Après, nous verrons pour te faire retrouver ton état antérieur. Ce n’est peut-être pas impossible après tout.

— Vous mentez encore ! Il est hors de question que je me prête plus longtemps à vos projets monstrueux !

La pensée était devenue grinçante et amère :

— Alors, tu ne me laisses plus le choix. Je suis aux abois, Freyja. Dans ce projet, j’ai investi toute la fortune des Alviss. Tout mon crédit et mes biens. Si tu arrêtes maintenant, je perdrai tout.

— Je m’en moque !

— Alors tu te moques peut-être aussi de la vie de ta mère et de celle de tes grands-parents ?

De nouveau la douleur la transperça :

— Vous n’oseriez pas…

— Bien sûr que si, j’oserais… Et tu le sais. Alors que décides-tu ?

Elle resta un long moment silencieuse, comme recroquevillée dans son propre esprit. Il était là, tout proche, elle le sentait, mais il se tenait à l’écart, respectant sa réflexion.

Aucun autre choix ne lui était laissé. Mais, pendant qu’elle faisait cette amère constatation, un plan germa en elle : il était possible de le flouer, lui aussi !

— D’accord, finit-elle par décider. Je continuerai l’œuvre que vous m’avez demandé d’accomplir. Ensuite, je transporterai tous ceux que vous aurez choisis vers ce nouveau monde.

La joie était clairement perceptible dans la pensée qui lui répondit :

— Tu as décidé sagement, Freyja. Tu sais : ils t’adorent vraiment comme une déesse.


III

Il y eut un silence dans la crypte. La lumière éclairait faiblement le liquide nutritif où baignait le cerveau de la déesse.

— Je suis le premier helblindi, continua la voix rauque.

Les signaux électriques émis par son cortex, relayés par les câbles, faisaient vibrer les élytres d’insectes géants installés sur la console du laboratoire.

— Je ne sais pas ce qu’il a fait de mon corps. Depuis des siècles je repose ainsi. La folie libératrice qui guette tous mes congénères n’est même pas venue. Peut-être doit-on voir là un signe de ma nature divine. Quant à la suite, vous la connaissez : je les ai tous fait venir ici. Les alfars sombres et quelques familles d’Alfars brillants pour les servir. Les hamingjas, les nixes, les dises… des outils, des provisions et même de la terre. Ils ont commencé à s’installer sur ce qui s’est appelé ensuite l’Heptarchie. Tous s’est bien passé… jusqu’à ce que mon père comprenne la véritable nature de ce monde. Il a eu peur et, comme je l’avais prévu, m’a demandé de retourner là-bas, à Mayence. Je l’ai renvoyé mais, ensuite, j’ai toujours refusé de le faire revenir : il m’avait fait trop de mal. J’ai d’ailleurs sans doute eu tort puisque les dökkalfars qui l’avaient accompagné m’en ont toujours voulu. Mais sans doute a-t-il œuvré utilement une fois de retour là-bas, puisque nous n’avons jamais eu de contact de l’extérieur… jusqu’à l’arrivée de Dieter et de Sigmarson.

Tous contemplaient le cerveau de la déesse : immobile dans son liquide nutritif, à peine parcouru de légers frémissements. Dieter sentait les sanglots monter.

— Ce n’est pas possible… Il n’a pas pu vous faire une chose pareille… Votre père.

— Je suis désolée, Dieter. Il l’a fait. Je ne voulais pas vous faire autant de peine mais il fallait que quelqu’un vienne… de l’extérieur puisqu’Odmar était trop puissant.

Christina parla à son tour :

— Mais je ne comprends pas, pourquoi est-il retourné à Mayence pour protéger ce monde auquel vous seule avez accès. En fait, où sommes-nous exactement ?

La voix répondit :

— Tu le sais, Dieter. Réponds-lui.

Le garçon hocha la tête :

— Je n’en suis pas sûr, mais je ne vois pas d’autre solution… Nous sommes dans la cathédrale de Mayence. Dans la partie supérieure de la voûte, je pense.

Alviss réagit avec un peu d’ironie dans la voix :

— Une autre dimension, en quelque sorte ! Voilà qui paraît bien décevant. Devons-nous nous contenter d’une explication aussi décevante qu’un poncif du genre monde parallèle & co ?

— Vous ne comprenez pas, répliqua sèchement le garçon. Nous ne sommes pas dans un monde parallèle, nous sommes toujours dans la cathédrale de Mayence, mais simplement, nous sommes minuscules.

Tous le contemplèrent avec stupéfaction.

Les hommes et les femmes regardèrent autour d’eux, éblouis.

— C’est ça le paradis des chrétiens ? murmura un petit garçon.

— Non, c’est le paradis de Freyja, notre déesse, lui répondit sa mère.

Les alfars arrivaient les uns après les autres par la magie de la déesse. Ils titubaient parfois sur cette étrange matière à la fois douce et chaude, mais d’une extrême solidité qui constituait le sol. Le ciel tel qu’ils le connaissaient, bleu, parsemé de nuages et éclairé par le soleil, n’existait pas. À la place, ils découvrirent un vaste espace aux couleurs changeantes, oscillant entre l’ocre et le mordoré. La lumière ne provenait pas d’un point unique mais d’en haut, comme si cette nouvelle voûte céleste rayonnait d’elle-même. Les premiers avaient été de jeunes soldats dökkalfars, armés de fusils, au cas où un danger les aurait guettés. Ensuite étaient venus les serviteurs ljosalfars recrutés par le comte d’Alviss parmi les familles ayant abandonné la campagne rhénane, faute de terres disponibles : une vingtaine de familles, toutes très pauvres et heureuses à la perspective d'un nouvel avenir.

À peine avaient-ils eu le temps de s’extasier sur ce nouveau monde que la déesse avait commencé à leur envoyer tout le matériel réuni par le comte et ses commanditaires : un atelier de forge, plusieurs métiers à tisser dont un jacquard. Chaque engin avait été démonté pièce par pièce et soigneusement emballé. Les paysans regardèrent ce spectacle stupéfiant des longs colis entortillés dans une toile épaisse ou du cuir surgissant à deux ou trois pieds au-dessus du sol avant de rebondir dessus.

— Mais il n’y a rien ici, maman.

— C’est justement pour cela que nous amenons tout, mon chéri : des provisions, des semences et même de la terre.

Curieusement, la nuit tomba très vite alors que le transfert continuait. Le ciel devint de plus en plus ocre, jusqu’à s’assombrir complètement. À la lueur des torches, les ouvriers ljosalfars empoignaient chaque colis et allaient le mettre à l’écart avant que d’autres n’arrivent. Tout était parfaitement minuté et personne ne traînait pour éviter de se prendre un lourd colis sur le crâne. Petit à petit, le long de l’étrange contrée, de hauts tas recouverts de bâches se dressèrent. Les hommes apportaient les colis et, tant bien que mal, les femmes les mettaient dans l’ordre. Instruments aratoires, semences, puis tombereaux entiers de riches terres limoneuses prélevées sur les bords du Rhin. Les nuits étaient courtes en ce monde et la lumière revint très vite, à la stupéfaction de tous.

— Au travail ! crièrent les soldats aux paysans fascinés par l’arrivée du jour, qui donnait au monde de la déesse une majesté qu’aucun artiste, peintre, écrivain ou musicien n’avait pu imaginer jusqu’alors.

— Que c’est beau, soupira le petit garçon. Nous sommes au paradis des dieux, j’en suis sûr, maman.

Il fallut l’alternance de quatre périodes obscures et cinq périodes brillantes pour venir à bout du premier arrivage. Les paysans étaient fourbus, d’autant que la brièveté des nuits ne leur permettait pas de récupérer de leur fatigue. Les premiers dökkalfars arrivèrent à leur tour.

Les paysans s’écartèrent respectueusement sur leur passage, notant avec satisfaction que les citadins vêtus de beaux costumes semblaient encore plus déconcertés qu’eux. Enfin le comte arriva, accompagné de ses principaux commissionnaires, dont le baron Zorn, un grand industriel venu d’Alsace et dökkalfar lui aussi. Le gros homme tâta le sol du pied :

— Quel curieux pays, comte. Je me demande bien où votre Freyja nous a emmenés.

— À un endroit où nul ne viendra nous déranger répliqua-t-il. Ah, la voilà. Prenez garde !

Il désignait un grand coffre cerclé de plomb qui venait de surgir, lui aussi. Aussitôt, les paysans se mirent à genoux : même si personne ne leur avait dit, ils savaient très bien que leur déesse, Freyja, la favorable, arrivait à son tour sur ce monde.

— Pourquoi l'ont-ils enfermée, maman ? demanda le petit garçon.

— Chut, lui souffla sa mère en jetant un coup d’œil nerveux aux soldats armés de fusil qui les surveillaient. Il ne faut rien dire à son sujet. Sinon le comte se fâchera.

Puis, soudain, ce fut le désordre le plus indescriptible : comme il avait été promis, la déesse venait de faire venir en ce nouveau monde des dizaines et des dizaines de représentants des peuples anciens : les dises s’élevèrent au-dessus du nouveau monde et s’envolèrent vers une mystérieuse destination. Les hamingjas coururent se dissimuler dans quelque recoin de ce lieu étrange. Quant aux nixes, elles se mirent à gémir : il n’y avait pas d’eau dans le paradis de Freyja. Tout de suite, le comte prit les choses en main : il fit garder le sarcophage de la déesse par dix hommes armés et envoya deux détachements visiter les abords.

— Avant de nous installer, nous devons savoir exactement où nous nous trouvons, expliqua-t-il à Zorn.

— J’espère que vous savez ce que vous faites, grommela l’homme. Il n’y a aucune terre cultivable ici, ni de source.

— Nous avons des réserves, répliqua l’alfar sombre. D’autre part, nous avons suffisamment de terre et de semences pour assurer une récolte rapide et abondante. Quant à l’eau, sentez l’air : il est humide. Nous avons les moyens de la recueillir et de l’utiliser pour l’irrigation des cultures et pourquoi pas pour boire. J’ai tout prévu.

— Et pour construire nos maisons, pour fabriquer des outils ? Voyez-vous des arbres, des pierres ? Pensez-vous que nous pouvons creuser pour trouver du minerai ? Resterons-nous toujours dépendants de Mayence ?

Alviss ne répondit rien et se contenta de s’agenouiller pour examiner le sol. La matière était très dure et rigide. Il utilisa une dague de l’acier le plus dur et parvint à l’entailler. Sous le regard dubitatif de son commissionnaire, il en découpa un morceau oblong et le présenta à la lumière.

— Vous qui vous y connaissez en métaux, que dites-vous de cela ?

Le baron examina l’objet en question, le soupesa, tenta de le tordre et de le briser :

— C’est étrange. On dirait du bois, mais ce n’en est pas. C’est beaucoup plus dur tout en restant souple… comme si c’était vivant. Je n’ai jamais vu ce genre de matériaux et sur ce point-là, vous avez raison : nous pourrons sans doute en faire quelque chose. Montez-moi mon laboratoire et mon four et peut-être pourrons-nous le fondre, le mettre en forme ou le forger. En tout cas, il ne sera pas difficile de le marteler et de l’assembler. Je me fais fort de vous fabriquer une cuirasse, une épée et pourquoi pas un bateau.

Alviss rit :

— Un bateau ? Encore nous faudrait-il de l’eau pour cela.

Un peu plus tard, les détachements revinrent : l’officier alla discrètement faire son rapport au comte :

— Monsieur, il y a un problème.

— Dites, Oberleutnant.

L’homme semblait embarrassé, comme s’il ne voyait pas comment présenter la chose :

— Nous avons fait le tour de cet endroit.

— Tout le tour ? s’étonna Alviss.

— Oui, ce n’est pas si grand que cela. En fait, nous sommes sur une sorte d’île.

— Une île : nous aurons bien besoin de bateaux alors.

L’autre secoua la tête :

— Non, monsieur. En fait, il n’y a rien…

— Comment cela ?

— Rien, monsieur, le vide. On ne voit même pas le fond.

— C’est impossible : vous voulez dire que nous flottons en l’air ?

— Oui monsieur. Et même (il hésita), il existe… d’autres îles un peu plus loin. Et c’est indéniable, elles flottent en l’air.

Il ne fut pas possible de garder bien longtemps le secret. Les ljosalfars chargés de trier et d’entreposer tout ce qui avait été amené de Mayence profitaient de leurs pauses pour aller contempler ce prodige.

Par petits groupes, hommes, femmes et enfants, ils restaient de longs moments devant ce vide surnaturel tout à tour sombre ou éclairé par cette lumière si étrange qui venait d’en haut.

— Nous sommes bien au paradis de Freyja, souffla le petit garçon. Regarde maman, nous volons. Crois-tu que nous pourrons aller sur les autres un jour ?

— Le comte est en train de fabriquer un vaisseau pour qu’on se déplace en l’air expliqua-t-elle. Il dit que c’est une « montgolfière ». Avec les autres femmes nous cousons des morceaux de toiles pour en faire comme un ballon que nous remplirons de fumée… Tu te rends compte, un jour, nous volerons, nous aussi !

Ils virent aussi de grosses bulles qui tombaient lentement vers le bas.

— De l’eau ! crièrent certain. Il y a de l’eau, mais elle vole aussi !

Bientôt, les nixes, assoiffées, se jetèrent dans le vide et disparurent dans les profondeurs de ce monde à la recherche de l’élément liquide. On appela les étranges et gigantesques objets flottants « structures », mais, très rapidement, on s’aperçut qu’elles se déplaçaient. Imperceptiblement, pouce par pouce, mètre par mètre, elles bougeaient. C’est à ce moment-là que le baron Zorn, qui était un puissant volvä, découvrit que si certaines des structures qui flottaient dans l’espace étaient faites de silice, d’autres, comme celle où ils se trouvaient étaient indéniablement constituées de matière vivante.

Tous restaient muets, comme assommés par la révélation. Dieter pouvait lire sur leur visage le cheminement de leur pensée : comment le doute laissait petit à petit la place à la compréhension… puis parfois à la peur. Après être resté silencieux, Mickael secoua la tête :

— Attends, précise, veux-tu. Ces rochers qui flottent dans l’espace…

— Ce sont des grains de poussière, sans doute détachés des hauteurs de la voûte, et qui commencent leur longue descente vers le bas.

Le père d’Anna secoua la tête et se mit à marcher de longs en large à travers le laboratoire :

— Et ces cités flottantes gigantesques que vous appelez l’Heptarchie.

— Je pense qu’il s’agissait d’insectes sur lesquels les premiers arrivants se sont installés. Ils ont progressivement construit en surface et à l’intérieur jusqu’à ce qu’on ne les reconnaisse plus. Ensuite, les ljosalfars, qui peuvent agir sur la matière vivante, sont parvenus à les maintenir en hauteur grâce au seidr.

— Mais les autres insectes, ceux qui portent les nacelles ou qui sont utilisés par les militaires en surface.

Dieter se retourna vers Heimir :

— Comment les tiens ont-ils fait naître de telles créatures ?

Le berserkir fronça les sourcils :

— Nous sommes descendus dans les tréfonds. De là, nous avons rapporté les gènes… Ensuite, nous sommes parvenus à faire naître les premiers animaux. Ensuite, il suffisait de les faire se reproduire, mais nous avons tenté d’améliorer le processus pour créer de nouvelles espèces… (Il jeta un coup d’œil nerveux à Mechtilde) La révolte des käfers a freiné ce genre de recherches.

Mickael approuva :

— Et vous les avez faits à votre taille. Mais les insectes qui selon toi forment l’Heptarchie et toutes les structures, pourquoi mettent-ils tant de temps à descendre alors que normalement…

Soudain, il pâlit :

— Ça y est, je crois que je comprends. Le temps, Dieter.

Le garçon hocha la tête :

— Il s’écoule plus vite pour les êtres amenés ici par Freyja, infiniment plus vite puisque Freyja a vécu des milliers de nos années alors qu’il ne s’est écoulé qu’à peine deux cents ans depuis son départ.

Mickael réfléchissait à toute vitesse :

— C’est exactement cela, le seidr concentre la matière et, à la fois, accélère le temps. À première vue, la matière est sans doute concentrée cent mille fois en taille. Si bien qu’un être humain mesurant 1,80 m mesurera 0,018 millimètre après la contraction. De par le principe de la relativité restreinte, le temps sera, lui aussi, accéléré, mais dans une moindre mesure : 10 fois seulement à peu près. Le départ des alfars et de Freyja remonte à 1804 et la mort du père de Dieter à 2001. Il s’est donc écoulé dix fois plus de temps, soit presque deux mille ans pour les êtres humains contractés.

Alviss, qui suivait la conversation avec un intérêt non dissimulé, fouilla dans sa poche de veste et en sortit une calculette financière, qu’il se mit à tapoter furieusement :

— C’est pour cela que la vitesse des objets du monde réel par rapport au monde contracté est, elle aussi, divisée par 10. Mais ce n’est pas tout : écoutez cela un peu, vous tous ! À cause de la contraction, la distance entre les objets est augmentée d’un facteur 100 000. La vitesse de déplacement des objets du monde réel par rapport au monde contracté est donc diminuée de 100 000 x 10 = un million de fois ! Ainsi un insecte volant à 10 kilomètres par heure dans le monde réel paraîtra quasiment immobile dans le monde contracté. Pareil pour les grains de poussière en suspension. La voûte mesurant 35 mètres, si l’on part du principe que les grains descendent à 1 kilomètre par heure, leur vitesse sera de 1 millimètre à l’heure dans le monde contracté. Il leur faudra donc 35 000 heures, soit 1 458 jours (environ quatre ans) pour descendre jusqu’en bas.

— Et cette contraction s’appliquera aussi au son, mais pas à la lumière, dont la vitesse est inchangée, selon le principe de la relativité générale. Dieter (il y avait presque des sanglots dans la voix du père d’Anna), nous sommes ici dans une singularité, une bulle présentant des lois physiques aberrantes par rapport à notre univers. Mon Dieu, je n’aurai pas assez de toute ma vie pour explorer ce mirage créé par Freyja. (Il se retourna vers les jumeaux) Intuitivement, vous êtes parvenus à modifier non seulement la taille des particules, mais aussi leur comportement dans l’univers. Votre seidr a déployé une puissance phénoménale, dépassant de loin ce que pourrait accomplir ce fameux ordinateur quantique dont on nous annonce la construction.

Les autres assistaient à cet échange sans bien en comprendre tous les tenants et aboutissants. Mickael et Alviss – le professeur et l’homme d’affaire – avaient l’air si enthousiastes. La vérité était là, nue et sans fard… et avait de quoi écraser n’importe qui par sa majesté.

— Je n’avais pas réfléchi à tout cela, continua Dieter. C’est la rapidité des heures brillantes et des heures obscures qui a attiré mon attention. Il ne pouvait y avoir qu’une explication : le temps était accéléré.

C’était le premier jour. Celui où il avait pénétré pour la première fois dans la cathédrale, en compagnie de son père. Cela ne remontait qu’à quelques mois, quelques semaines peut-être, mais tout cela lui paraissait tellement lointain. Ils avaient découvert la barrière de protection, et au-delà… tout semblait abandonné, le nettoyage n’était pas fait et le rayon de lumière qui descendait des hauts vitraux tout là-haut, au sommet de la voûte, avait bien du mal à se frayer un chemin à travers l’épaisse couche de poussière.

— L’empire de poussière, souffla Alviss, voilà donc pourquoi il se nomme ainsi. Mon ancêtre avait parfaitement raison : ces gens vivent sur… sur des grains de poussière. Il faut continuer à protéger cet univers. D’après ce que j’en ai vu, il en vaut la peine.

— Qui le fera désormais ? intervint Mickael. Je crois que ce qui reste des peuples anciens – dökkalfars et ljosalfars – voudra à toute force émigrer ici. En tout cas, je ne resterai pas à Mayence : nous n’y avons plus notre place.

Le vieillard approuva :

— Vous avez raison, qui alors ?

La voix de Freyja résonna de nouveau et tous se retournèrent :

— Dieter, écoute-moi.

Il secoua la tête :

— Non, vous ne pouvez pas me demander cela.

— Tu sais pourquoi je t’ai fait venir, reprit la déesse. Pourquoi je vous ai tous manipulés, toi, Heimir et Mechtilde, et toi aussi, douce Wilhelmine. Vous les jumeaux, je vous ai appris tout ce que vous aviez à savoir. Il ne vous reste qu’à monter sur le trône et à rétablir les structures à la hauteur qu’elles avaient voilà de cela plusieurs dizaines de cycles. Vous pourrez aussi faire venir en ces lieux tous ceux de l’extérieur qui voudront vous rejoindre.

D’un simple regard, les deux knabes parurent se concerter :

— Nous ne sommes pas prêts, finit par laisser tomber la jeune fille.

— Bien sûr que si. Mais votre accession à l’empire n’était pas mon unique but. Il fallait que Dieter vienne.

— Vous voulez qu’il reparte pour surveiller ce monde ? intervint Alviss. Je lui lègue toute la fortune des Alviss, mes mandats dans tous les conseils d’administration du continent. Mes usines, mes laboratoires… Il aura les mains libres pour organiser efficacement…

— Ce n’est pas seulement de cela qu’elle veut parler, monsieur, l’interrompit Dieter, et se retournant vers la déesse : Mais je vous le dis, je ne peux pas faire une telle chose !

À la grande surprise de tous, des larmes coulaient maintenant sur les joues du garçon. La voix reprit avec beaucoup de douceur :

— Tu le peux, Dieter. J’ai vécu beaucoup trop longtemps détachée de mon corps.

— Mais… on peut vous guérir, vous redonner un corps.

— Je ne sais même plus ce que c’est, Dieter. J’ai tout oublié. Je ne suis qu’un esprit. Un esprit tellement fatigué, dont l’existence n’est plus que vide et désespoir. Fais-le je t’en prie, Dieter. Fais que je puisse enfin me reposer.

Tous se regardèrent. Wilhelmine détourna la tête et se mit à sangloter. Un masque de tristesse se dessina sur la figure d’Heimir. Mechtilde s’approcha de Dieter :

— Elle a raison, jungfer. Vivre comme cela… quelle abomination. Fais-le.

— Vous ne pouvez pas lui demander une telle chose, laissa échapper Christina. Tuer quelqu’un.

— Je suis déjà morte, reprit la voix.

Dieter restait silencieux, les mains posées sur le bord du grand bocal où flottait paresseusement le cerveau.

— Laissez-moi.

La mère d’Anna se rapprocha de lui :

— Tu es sûr que…

Il lui sourit à travers ses larmes :

— Oui, ne vous en faites pas pour moi. Je veux être seule avec elle. S’il vous plaît.

Tous se retirèrent un à un, laissant le garçon seul face à la déesse.

Alviss retrouva avec soulagement la surface de la structure. Désormais, il ne verrait plus Folkvangr ni les autres cités de la même manière… Les käfers s’étaient assis à même le sol, épuisés par les combats. Revenu à l’hélicoptère, il interrogea Sponti :

— Alors, où en sont les opérations ?

— Je crois que la bataille est finie, monsieur. Ceux qui ont gagné – ceux qui arborent le motif crénelé sur leurs nacelles – commencent à prendre contact avec ceux des cités. Tout est encore assez confus.

Le vieil homme examina le moniteur à l’intérieur de l’habitacle : un de ces grands cuirassés approchait d’une vaste cité flottante – une structure, comme ils disaient. Les membres de l’équipage avaient accroché un grand voile blanc à l’enveloppe du ballon rempli d’hydrogène. Les deux partis échangeaient de furieux signaux lumineux.

— Si nous allions voir ce qui se passe là-bas, lança-t-il à Christina et Mickael qui remontaient à leur tour. C’est le moment de nous faire connaître, vous ne croyez pas ?

— Que disent-ils, Amiral ?

Wiclif était encore abasourdi d’avoir remporté la victoire. Il avait d’abord assisté horrifié à l’attaque de ces engins monstrueux, puis, lorsqu’ils avaient pris de toute évidence le parti des ljosalfars, il avait quelque peu repris espoir. La mort d’Odmar, dont le vaisseau avait explosé presque d’un seul coup, avait stupéfié les deux flottes, et il s’en était suivi une véritable débandade qu’il n’était pas près d’oublier. Maintenant, la plupart des vaisseaux dökkalfars soit s’étaient rendus, soit s’étaient purement et simplement évanouis dans la nature. Les orgueilleuses cités impériales étaient maintenant à sa portée, mais ses hommes n’étaient plus assez dispos pour livrer de longs combats de surface. Il hésitait.

L’officier chargé des communications traduisit :

— Ce sont des ljosalfars, Hár Syndic. Ils ont créé une sorte de parti et ils assurent que vous n’avez rien à craindre ici.

— Si vous me le permettez, j’en doute Hár Syndic.

L’amiral fixait la surface de la grande structure à l’aide de sa longue-vue. Wiclif examina de nouveau la brillante perspective Unter den Luftschiffen : oublié le temps des beaux magasins, de la brillante société qui se pressait devant les vitrines illuminées de la plus belle avenue du monde. Des scènes de pillage et d’émeute s’étaient produites ici et on venait à peine de décrocher les cadavres disposés là par la garde personnelle d’Odmar. Pendant un moment, on les avait remplacés par les dépouilles des berserkirs tués durant l’assaut par la foule de l’Académie heptarchique de musique, mais un nouveau mot d’ordre avait circulé, et les corps avaient tout simplement été jetés par-dessus le parapet et tombaient lentement en direction du Niflheimr. Au milieu de la perspective, un petit groupe avait disposé un appareil de communication lumineux. Wiclif prit sa décision :

— Je ne crois pas que nous ayons quoi que ce soit à craindre de ces gens. Je vais descendre : veuillez vous approcher suffisamment prêt pour que je puisse utiliser une de vos chaloupes.

L’amiral leva les bras au ciel :

— Mais, Syndic ! Avez-vous pensé aux risques ? Qu’un détachement de landknechts débarque en premier pour sécuriser les abords.

L’intéressé secoua la tête :

— Amiral, on se bat encore sur ces structures. Tous les hommes placés sous votre commandement ont pris à un moment donné de grands risques pour me permettre d’arriver jusqu’ici, et en premier lieu l’amiral Alberich, dont les scaldes chanteront longtemps la mémoire. Si je débarque ici en conquérant à la tête de troupes d’invasion, pensez-vous qu’il me sera facile de rétablir la paix ? Le temps des armes est fini, Amiral. Commence celui de la négociation et pour cela, il n’est nul besoin de fusil. Débarquez-moi ici avec une dizaine de vos landknechts en guise d’escorte consulaire.

L’amiral renonça à convaincre le vieil homme et, bientôt, un petit vaisseau se détacha du grand cuirassé qui continuait à survoler l’ancienne structure maîtresse de l’Heptarchie.

Il débarqua et, suivi à distance respectueuse par les guerriers en armure, se dirigea vers le petit groupe : des cadavres jonchaient encore la perspective aux façades noircies.

— Hár Syndic… c’est un immense honneur pour moi.

Un vieil homme vêtu comme un ouvrier voulut s’agenouiller devant le syndic mais celui-ci le releva aussitôt :

— Pas de cérémonie entre nous, mon ami. Je ne suis qu’un simple ambassadeur.

— Et moi l’ingénieur chargé du contrôle des circuits électriques… Cette heure brillante sera marquée pour des cycles et des cycles. Nous sommes parvenus à contrôler la surface de cette structure, mais une partie de l’ancienne administration d’Odmar s’est barricadée dans les profondeurs.

Le syndic hocha la tête : l’homme, malgré la fatigue qu’on lisait sur ses traits et son âge avancé, paraissait parfaitement maître de la situation et bénéficiait sans doute d’un ascendant certain sur les ouvriers ljosalfars que les maîtres de l’empire employaient traditionnellement pour l’entretien de leurs vastes structures.

— Et qu’elle est la situation ailleurs ?

— Noathun est libérée et la Compagnie heptarchique des Comptoirs est prête à négocier avec le premier interlocuteur valable. Le peuple s’acharne sur Nasrond pour y délivrer tous les prisonniers. Nous aurons bien de la peine à sauver la tête des anciens séides d’Odmar.

— Hum… Ce n’est pas là le plus grave. Et Gladsheimr ?

Le vieil homme fronça les sourcils :

— Nous ne sommes pas parvenus à la prendre. Elle est trop bien défendue. D’après ce qui se murmure, le haut commandement aimerait négocier une reddition honorable. (L’homme sourit.) Venir jusqu’ici sous la protection des valkyrjurs était un coup de maître, Syndic. Ils vous craignent plus qu’Hel elle-même. Reste aussi Glitnir, qui est, je dois l’avouer, la proie d’un pillage insensé. J’ai peur que nous ne puissions y rétablir l’ordre dans l’immédiat. J’ai fait déployer un cordon de sécurité autour de Walcheren : beaucoup voulaient sortir les recluses de leur refuge et abuser d’elles.

— Vous avez bien fait. Est-ce tout ?

L’autre secoua la tête :

— Non, hélas. Retranchés dans leurs structures forteresses, les membres de la noblesse dökkalfar menacent de reprendre les armes si on ne les écoute pas et se disent prêts à mourir. Les corporations de restaurateurs, hôteliers, transporteurs et constructeurs revendiquent le pouvoir sur les sept structures et envisagent de bloquer toutes les voies d’accès… J’ai peur que l’Heptarchie ne soit devenu un vaste espace incontrôlable.

Wiclif tapota l’épaule de son interlocuteur :

— Allons mon ami, pas de catastrophisme. Qui aurait parié sur les chances de succès de mon expédition ? Avez-vous des contacts avec les différents groupes qui contrôlent les sept cités.

— Plus ou moins mais…

— Alors envoyez-leur des émissaires : je leur propose un tour de table, qui se tiendra disons…

Le vieil homme parcourut la surface de la structure du regard : il était hors de question de choisir le palais d’Odmar, incendié et brûlé au cours des combats, ni même l’ancienne ambassade ljosalfar. Quant à les faire monter sur un de ses cuirassés, il ne pouvait en être question. Ses regards se portèrent de l’autre côté de la structure et il sourit :

— Mon ami, dites-leur que le syndic les attendra à l’Académie heptarchique de musique. Si je me souviens bien, la salle peut accueillir plus de deux mille personnes. Nous aurons la place de discuter !

Wiclif avait fait transmettre des ordres à l’amiral rassuré : la surveillance devait être discrète. D’autre part, des recherches devaient être entamées pour retrouver les deux jumeaux, et il pria pour qu’ils soient encore en vie.

Il se dirigeait vers la grande salle d’opéra lorsqu’un bruit attira son attention.

— Syndic ! Attention !

Les landknechts l’entourèrent, arme au poing. Il se retourna et comprit l’origine de ce souffle qui commençait à soulever les débris épars sur le sol. Un de ces engins vomis par le Niflheimr approchait. Un garde leva son fusil, mais le vieil homme le baissa de sa main :

— Pas encore mon ami. Attendons de savoir ce qu’ils veulent.

— Souvenez-vous de la mort d’Odmar.

— S’ils avaient voulu nous tuer, nous serions déjà morts.

L’hélicoptère se posa au milieu de la perspective en créant une mini tornade, qui faillit faire envoler le chapeau du vieil homme. Après tout, songea-t-il, ce n’est qu’une hélice, mais comment font-ils pour voler sans ballon ni igdurnar ?

Quels qu’ils soient, ces nouveaux venus étaient sans doute très puissants. L’appareil s’immobilisa et trois personnes en sortirent : un homme de son âge au sourire éclatant et un couple plus jeune et qui contemplait les lieux avec une expression circonspecte.

— Vous êtes sans doute le syndic, commença le vieil homme en élevant la voix à cause des pales de l’hélicoptère, qui ne s’arrêtaient que très progressivement. Très heureux. Mon nom est Alviss – je suis un descendant de l’illustre premier de la série – voilà deux de mes alliés ljosalfars, qui viennent de mon monde eux aussi.

Il parlait exactement comme Dieter ou comme l’homme de main de Clärchen. Comment s’appelait-il déjà ? Ah, oui : Sigmarson.

— Très heureux, commença le syndic, sans se compromettre. Votre aide nous a été précieuse au cours de la bataille.

— J’ai le plaisir de vous informer que les jumeaux sont montés sur le trône de Sessrumnir et ont succédé à la déesse Freyja.

Un immense soulagement envahit le vieil homme :

— J’en suis heureux. D’abord de savoir mes neveux en bonne santé, ensuite parce que cela va singulièrement faciliter les futures négociations.

Alviss sourit :

— Permettrez-vous que nous y participions ? Notre peuple attend de l’autre côté pour rejoindre l’empire et nous sollicitons donc une place de la part de ses habitants. Comme vous avez pu le constater, nous ne manquons pas de ressources.

Wiclif sourit à son tour :

— J’allais vous en prier, Hár Alviss. Comment s’appellent vos amis ? Au fait, avez-vous eu des nouvelles de notre ami Dieter, je crois qu’il s’agit d’un de vos compatriotes…

Dieter remonta lentement l’escalier. Il passa la chapelle latérale, d’où l’on avait enfin enlevé les corps de Ljoba et de Birgit. Puis, lentement, il pénétra dans le temple. Quelques torches l’éclairaient de loin en loin. Dehors, c’était l’heure obscure, et aucune lumière ne venait plus de l’extérieur. Ils étaient tous là, endormis, recroquevillés dans de pauvres couvertures, abrités derrière une colonne brisée ou au pied de l’escalier qui menait au sarcophage. Heimir, Mechtilde, Wilhelmine, Falko, Eïla et Groa. Depuis combien d’heures brillantes n’avaient-ils pas dormi, tous. Il s’assit sur les marches et se prit la tête entre les mains. Il ne voulait plus penser, il ne voulait plus continuer à avancer encore et encore, il ne voulait plus revoir le nuage noir qui s’était répandu dans le grand bocal rempli de liquide nutritif, le cerveau de la déesse, à peine frémissant… et puis ce changement de couleur, lorsqu’il avait versé la poudre létale conservée par les nécromants : elle était morte, et toutes ses larmes, il les avait épuisées. Il ne restait en lui qu’un vide presque aussi grand que celui qui s’enfonçait sous le crâne d’Ymir. Épuisé, il ne se sentit même pas glisser dans le sommeil.

— Dieter, hé, Dieter !

Wilhelmine lui parlait doucement et le regardait d’un air inquiet. Il se leva, encore étourdi et les regarda. Ils étaient tous là, autour de la grande esplanade qui entourait le sarcophage de la déesse. Tous portaient sur le visage le poids des combats, de la mort et du temps qui passait irrémédiablement.

Il se leva avec raideur pour les rejoindre. C’est Heimir qui prit la parole le premier :

— Nous appartenions tous à la Confrérie de Freyja et avons risqué notre vie pour elle. Maintenant qu’elle est morte, qu’allons-nous faire ?

— Cette confrérie n’a plus lieu d’être, laissa tomber Mechtilde. Que les jumeaux règnent sur l’Heptarchie, qu’ils remontent les structures et que chacun revienne chez lui. Heimir, le Naglfar nous attend. Veux-tu en être le second ?

Le jeune berserkir se retourna vers Eïla :

— Non, j’ai juré de défendre ma dame et je lui serais fidèle jusqu’à ma mort. Mechtilde, je ne peux pas te suivre.

— Alors, nous serons ennemis, cracha la Rousse. Je vais retourner à Nassau, là je me taillerais un empire qui vous fera trembler jusque dans vos hauteurs et, je le jure, Heimir Hrimgrimnir, ta tête ornera la figure de proue de mon vaisseau jusqu’à ce qu’elle pourrisse entièrement.

Il hocha la tête :

— Qu’il en soit ainsi, Mechtilde. Soyons ennemis.

— Tu penses qu’il la tuera ?

Eïla sentit la pensée de son frère. Elle répondit aussitôt :

— Non, je ne crois pas, elle l’aime trop. Mais elle se battra en recherchant la mort. Elle ne voit aucune autre issue.

— Ne pouvons-nous pas la convaincre de s’allier à nous ?

— Je sais que tu l’aimes, frérot, et je sais aussi qu’Heimir passera le reste de sa vie à soupirer après moi. Je crois que seule la mort finira par leur donner le repos.

— Et à nous, qui le donnera ?

Elle sentit le reproche dans l’esprit de son frère et des larmes coulèrent de ses yeux :

— Le repos est un état que nous ne connaîtrons jamais. Nous n’aurons même pas l’espoir de vivre un amour partagé. Je crois que la déesse l’a voulu ainsi. La tâche qui nous attend est immense…

— Ils nous adoreront comme des dieux… Ce n’est pas juste ! Pourquoi a-t-il fallu que cela tombe sur nous ? Eïla… à force de vivre dans ton esprit et d’avoir le tien dans le mien, sans aucun secret l’un pour l’autre, j’ai peur de finir par te détester. J’aime Mechtilde, tu comprends !

Le désespoir de Falko faisait écho au sien :

— Je comprends, frérot. Mon amour est tout ce que je peux te proposer.

— Tu me demandes trop.

Wilhelmine se rapprocha de Dieter :

— Tu… tu vas partir ?

Il hocha la tête. De grands cernes noirs se dessinaient sous ses yeux.

— Oui, Wilhelmine. Je suis désolé, mais je ne peux pas rester ici.

Elle tenta d’essuyer les larmes qui coulaient de ses yeux :

— Reste, je t’en prie. Tu pourras l’oublier, elle n’était pas réelle. Je t’aiderai de tout mon cœur.

Il se rapprocha d’elle et la prit dans ses bras :

— Non, Wilhelmine. Ce n’est pas possible… Je suis désolé. Chaque structure, chaque changement d’heure, chacun d’entre vous me rappellera sa présence, et cela, je ne peux pas le supporter. Je vais retourner chez moi et veiller sur vous… Ce sera ma dernière preuve d’amour pour elle… et pour vous tous.

Il la serra un instant contre lui, puis se retourna vers les jumeaux :

— Mes amis, je ne vous oublierai jamais. Cette quête a été la plus belle chose qui me soit arrivée dans ma vie et vous avez tous été admirable. Que la mémoire de Freyja soit bénie pour ce don précieux qu’elle m’a fait. Maintenant, je dois laisser tout cela. Eïla, Falko, pouvez-vous me renvoyer dans mon monde ?

Falko approuva :

— Je crois, oui.

Groa s’était approchée de Wilhelmine en sanglot et tentait de la consoler. Elle leur lança à son tour :

— Tous les peuples vivants dans l’empire de poussière attendent que vous pratiquiez le grand seidr qui enrayera enfin la chute des structures. N’oubliez pas pourquoi nous nous sommes battus.

Eïla approuva avec résignation et ils se placèrent tous les deux au milieu du temple ruiné.

— Dieter, non…

Wilhelmine sanglotait dans ses bras et c’est Groa qui la détacha doucement du garçon.

— Mets-toi devant nous.

Il s’avança et les regarda une dernière fois tous, les uns après les autres : les jumeaux, si proches et si dissemblables à la fois, Heimir, le guerrier qui portait sur ses épaules un poids trop lourd pour lui. Mechtilde, la pirate, tourmentée par ses démons, Wilhelmine, la recluse, qui ne connaissait de l’amour que la déception et Groa, dont l’énigmatique visage lunaire cachait sans doute bien des secrets…

— Adieu, les amis. Vous resterez toujours dans mon cœur.

— Toi aussi, Dieter, répondit Heimir.

Ils lui sourirent, même Wilhelmine à travers ses larmes, et un peu de la mélancolie qui régnait en ces lieux s’évanouit.

Dieter savait qu’en les quittant, il perdait une partie de lui-même, mais une autre resterait pour jamais dans ce laboratoire lugubre où reposait désormais un cerveau mort.

— Allez-y.

Ils se concertèrent du regard, puis prononcèrent à l’unisson la dernière strophe, celle qui concluait la prédiction de la Voluspä :

— ár køM. inn dimmi dreki fliúgandi, nadr fránn, neðan frá Nidafiöllom ; berr sér í fîödrom – fldgr völl yfir – Nidhöggr, nái – Nú mun hon søcqvaz.(17)

Il se sentit happé comme un tourbillon et disparut dans un gouffre obscur.

— Je vois tout l’empire, s’exclama Falko. Chaque structure, chacune des créatures qui la peuple. C’est stupéfiant. Je vois même au-delà.

— Regarde comme elles sont basses, répondit sa sœur.

— Penses-tu que nous pourrons les faire remonter. Cela paraît trop énorme.

— Freyja n’a mis aucun frein à notre pouvoir. Prenons simplement garde à ne pas les remonter trop vite. Rappelle-toi ce qu’ont dit ces gens venus du monde de Dieter : ce ne sont que des grains de poussière.

— Tu as raison.

Dans tout l’empire, ce fut un grand bouleversement : chaque structure se mit à trembler et les habitants apeurés s’accrochèrent à tout ce qu’ils purent trouver.

— Les dieux nous abandonnent !

— C’est le Ragnä-Rok.

Mais, après les premières scènes de panique, les volväs ou les gens avisés remarquèrent :

— Attendez, je crois bien que nous montons. Regardez, les dessins de la voûte.

Tous durent se rendre à l’évidence : les structures remontaient toutes dans un parfait ensemble et à une vitesse jamais atteinte, comme propulsées par une force gigantesque.

Alors, des tréfonds de l’Ùtgardr jusqu’à l’orgueilleuse Heptarchie, des usines du Mithgardr jusqu’aux structures pirates qui se dissimulaient non loin du père Rhin, des structures annexes de l’Heptarchie jusqu’au Feldberg, où les volväs s’étaient précipités pour supplier la déesse, tous surent : le grand seidr avait été pratiqué. Enfin les jumeaux étaient remontés sur le trône de Sessrumnir, et l’empire serait désormais protégé par leur puissance bénéfique. Les premiers chants d’action de grâce retentirent, et tous les temples s’ornèrent bientôt des statues des deux dieux jumeaux Falko et Eïla.

Dieter flottait dans un environnement gris et indistinct. Il ne sentait ni n’entendait rien. Est-ce que je suis mort, songea-t-il.

Soudain, une lumière aveuglante lui fit fermer les yeux et un bruit énorme lui vrilla les tympans. Il se sentit tomber et heurta violemment une surface dure.

— Dieter, c’est toi ! Oh oui, tu es là, c’est merveilleux.

Il gisait sur le sol de la cathédrale de Mayence. Des bras l’enlacèrent, et une masse de cheveux odoriférants lui balaya le visage.

— Dieter, tu es de retour.

Anna le serrait dans ses bras en sanglotant. Il leva les yeux vers le sommet de la voûte : Heimir, Falko, Eïla, Wilhelmine et Mechtilde ; dans le faible rayon de soleil couchant, qui, des hauteurs, faisait encore scintiller une multitude de grains de poussière, il crut voir leur visage se découper dans l’ombre du soir… mais par-dessus tout, il y avait Freyja, inaccessible maintenant par-delà la mort. Alors, pour lui, tout espoir disparut à jamais.


ÉPILOGUE

L’été dernier, je me suis rendu à la cathédrale de Mayence. Un ami m’avait parlé des spectaculaires travaux de restauration entrepris pour sauvegarder ce très curieux témoignage de plusieurs siècles d’histoire.

La réalité dépassait tout ce que j’avais pu imaginer.

Le chœur principal n’avait pas bougé, de même que la tour ouest. Mais ce que je découvris du côté est me laissa pantois.

Un écriteau à l’entrée indiquait que les travaux en question étaient financés par un gros consortium chimique allemand, mais quel esprit dément avait-il pu imaginer de fermer tout le chœur est avec une seule et gigantesque plaque d’un matériau composite rigoureusement transparent ?

Comment ont-ils pu l’amener jusque-là ? me suis-je demandé avant de me rendre compte qu’ils avaient sans doute découpé un grand nombre d’éléments, pour ensuite les assembler de nouveau sur place.

Je m’approchai : une sorte de sas avait été installé au pied de ce gigantesque mur translucide. Devant, sur un poste de travail, une batterie de moniteurs projetait des images indistinctes et une voix enthousiaste résonnait dans un haut-parleur.

— Ça y est, je vois la structure : c’est stupéfiant. Je pense qu’elle est inhabitée, mais je n’en suis pas sûr.

Deux techniciens suivaient les opérations, penchés sur les écrans, et une silhouette recouverte d’une combinaison blanche se mouvait avec une lenteur exagérée au milieu de l’espace protégé. J’aperçus vaguement son visage à travers la visière transparente de son équipement. Il tenait une sorte de micro-caméra, qui relayait sans doute les images indistinctes que j’apercevais par-dessus l’épaule des techniciens sur les écrans.

Une femme se tenait à l’écart. Très belle, vingt-cinq ou vingt-six ans, elle contemplait la scène avec un sourire qui me parut empreint de mélancolie. Elle se rapprocha d’un micro et parla d’une voix douce :

— Dieter, tu devrais sortir.

— Non, attends, encore un peu ! répondit la voix à l’intérieur.

Je reculai et avisai une fillette qui jouait parmi les bancs déserts de la cathédrale. Elle avait quatre ou cinq ans, les yeux d’un bleu très clair et les cheveux d’un roux flamboyant. Je m’approchai d’elle et elle me jeta un regard marqué d’une telle assurance que je m’arrêtais. Elle chantonna d’étranges paroles sur un air populaire chez les enfants de son âge :

C’était des temps anciens.

Ymir était établi là.

Ni sable ni mer ; ni vagues froides.

Pas de terre, ni ciel au-dessus,

Mais un large gouffre, et nulle herbe.

Avant que je puisse me demander pourquoi une toute petite fille chantait un vieux poème nordique dans la vénérable cathédrale Saint-Martin, la mère se retourna et appela sa fille sur un ton soucieux :

— Freyja, viens ici tout de suite, je t’ai dit ne pas courir dans l’église !

La fillette me jeta un regard indéfinissable, me sourit, puis rejoignit sa mère à toutes jambes.


Glossaire

Alfablot : « Le sacrifice aux elfes ». Fête des morts et de la fertilité. On sacrifie un animal pour obtenir une année de paix et de prospérité.

Alfars : Elfes. Leur nom remonte à une racine indo-européenne alfr, signifiant « brillant, clair, lumineux ». Ils habitent avec le dieu Freyr à Alfheimr.

Berserkirs : Soldats adorateurs de Valfödr, avatar guerrier d’Ódinn. À l’aide d’une technique basée sur l’autosuggestion, ils se laissent pénétrer au cours du combat par la personnalité du dieu et deviennent ainsi des combattants impitoyables, insensibles à la crainte, à la douleur et à la pitié.

Dises : Divinités féminines citées dans la première conjuration de Merseburg et par Tacite. Proches des valkyrjur et des Nornes, on les connaît cependant assez mal : elles vivent selon la tradition dans les airs et sont maîtres en magie. Plusieurs hypothèses s’affrontent quant à leur mode de reproduction : selon certains, il existerait des dises mâles. Selon d’autres, les dises provoqueraient chez les marins des rêves érotiques et s’empareraient de leur semence…

Dökkalfars : « Elfes sombres ». À l’origine, ils forgeaient les attributs des dieux ; selon la tradition de l’Empire de poussière, ils descendraient d’Alviss, le premier d’entre eux à avoir accompagné Freyja dans son voyage. Ils possèdent le pouvoir d’influer sur la matière vivante par le seidr.

Frúr : Un des noms de Freyja, utilisé également pour désigner une noble dame.

Fylgia : « La suiveuse ». C’est un double psychique mais aussi un génie tutélaire qui peut prendre la forme d’un animal et rendre visite en rêve aux amis et aux ennemis. Une sorte de compromis entre la notion chrétienne d’âme et d’ange gardien.

Hamingjas : Génies tutélaires rattachés aux nobles familles. Ils s’attachent de génération en génération au chef de clan et vivent sous la pierre de seuil. Les apercevoir laisse présager de grands malheurs.

Hár : « Le très haut », un des noms d’Ódinn. Formule honorifique pour désigner un personnage important.

Hel : « La dissimulatrice ». Déesse des enfers, fille de Loki et de la géante Angrboda. Mi blanche, mi bleue, elle habite le Niflheimr aux confins du monde.

Helblindi : « L’aveugle du royaume de Hel ». Certains dignitaires ou völvas sont jugés tellement utiles que grâce à la nécromancie, on peut prélever leur cerveau et le maintenir en vie dans un récipient transparent empli de liquide nutritif. Les nerfs sont reliés à des mécanismes prélevés sur des animaux : tympans, organe de la phonation, yeux à facette… mais aussi fouette-nerf ou au contraire stimulateur de plaisir. Les cerveaux sont quasiment immortels, mais ne gardent pas très longtemps toute leur raison.

Heptarchie : Constituée des sept cités dökkalfars, situées en haut du crâne d’Ymir. Chacune est placée sous la protection d’un dieu.

NOATHUN (« le clos des nefs ») : demeure de Njördr, où se trouvent les chantiers navals de l’Heptarchie.

WALCHEREN : demeure de Nehalennia et siège de l’académie destinée à former les futurs mundilfœris.

NASTROND (« la rive des cadavres ») : demeure de Hel, tressée d’échines de serpent ; des gouttes de poison tombent par les lucarnes. C’est la prison de l’Heptarchie.

GLADSHEIMR (« le monde brillant ») : demeure de Valfödr, où se trouvent la Valhöll et la caserne des berserkirs.

GLITNIR (« la resplendissante ») : demeure du dieu Forseti, couverte d’or et d’argent. Siège du crédit heptarchique.

ALFHEIMR (« monde des alfars ») : palais du régent, consacré à Freyr.

FOLKVANGR : demeure de Freyja.

Hildisvini : « Porc de combat ». Animal élevé par les dökkalfars pour sa peau. Contrairement à celle des autres espèces, celle-ci est souple et approximativement ovoïde. Grâce à sa forme et à sa remarquable étanchéité, on en fait des ballons à hydrogène.

Hildölfr : « Loup de combat ». Créatures dépourvues d’ailes, qu’on trouve sur les structures, utilisées par les berserkirs au cours des assauts pour désorganiser les lignes adverses. Peu dociles, ces créatures ont tendance à ne plus distinguer amis et ennemis au cours des combats.

Himinhrjodr : « Dévastateur du ciel ». Énormes créatures vivant tout en bas de l’Empire de poussière. Armées de pinces, elles mesurent plus de mille pieds de long. Les dökkalfars (et notamment la famille Hrimgrimnir) ont ramené leurs gênes au cours d’une expédition légendaire. Depuis, ils élèvent des spécimens grâce à une technique sophistiquée de fécondation artificielle et récupèrent la chitine des nouveau-nés pour en faire différents matériaux de construction.

Hraesvelgr : « Le mangeur de cadavres ». Aigle gigantesque perché au bout du monde et dont les battements d’aile provoquent vents et tempêtes.

Igdurnars : Animaux volants capables de porter de lourdes charges (et notamment des nacelles).

Jungfer : Jeune fille vierge. Demoiselle.

Käfers : Littéralement « scarabées ». Nom donné aux créatures mi-homme mi-animal créées par les nécromants dökkalfars. Certains ne se différencient des humains que par un membre ou une partie du corps recouverte de chitine. D’autres n’ont pratiquement plus rien d’humain. Créés à l’origine pour constituer des troupes d’élite, ils se sont montrés émotionnellement instables. Beaucoup se sont enfuis jusqu’en Ùtgardr où ils ont établi des communautés de pirates.

Knabe : Littéralement « pages ». Jeunes gens, adolescents.

Ljosalfars : « alfars brillants ». Selon la tradition, descendants de Freyja. Ils possèdent le pouvoir d’influer sur la matière inerte.

Mithgardr : « L’enclos du milieu ». Selon la tradition, correspond à l’emplacement des sourcils d’Ymir. Zone centrale au milieu de l’Empire de poussière où résident les ljosalfars organisés en grandes cités agricoles ou industrielles placées sous l’autorité de bourgmestres, théoriquement rattachés au syndic de Wörms.

Mundilfœri : Dans l’ancienne langue, « fœri » vient du verbe « déplacer » ou « conduire », et « mund » désigne le temps ou l’instant, c’est-à-dire « celui (ou celle) qui conduit le temps ». Désigne les magiciennes issues d’un croisement entre dökkalfar et ljosalfar qui possèdent le pouvoir de déplacer à la fois la matière vivante et la matière inerte. Elles peuvent ainsi déplacer instantanément les vaisseaux de la compagnie Heptarchique des comptoirs et les unités militaires du régent. Les recluses n’ont pas le droit de voir la lumière de l’heure brillante et celles qui veulent sortir doivent se faire énucléer, comme Ljoba, l’intendante de l’académie.

Niflheimr : « Le monde obscur ». Situé tout en bas de l’Empire de poussière. C’est la demeure de Hel et tout ce qui tombe et meurt sous le crâne d’Ymir finit forcément par y descendre un jour ou l’autre.

Njörd : Père de Freyr et de Freyja. Dieu de la navigation, de la pêche et des richesses. Saint patron des commerçants ljosalfars.

Œgishjálmr : Dans l’ancienne langue, « œgir » est « celui qui effraie » et « halmr », le casque. Littéralement donc, « le heaume d’effroi ». Désigne le casque porté par les berserkirs : coulé dans de la chitine très solide, il peut prendre la forme d’un monstre primitif (pour les officiers). Il possède une visière qui se rabat sur le visage avec des fentes pour voir.

Seidr : Rituel magique proche du chamanisme. Le pratiquant entre à l’intérieur de son propre esprit grâce à des chants ou des conjurations qui possèdent un caractère hypnotique. Freyja, la déesse vane, l’a fait connaître aux autres dieux puis aux alfars. Ce rituel permet aux ljosalfars d’agir sur la matière inerte et aux dökkalfars d’agir sur la matière vivante. Le croisement des deux races donne rarement de bons résultats, sauf pour les mundilfœri et bien entendu pour le Parfait qui, suivant l’ancienne tradition, succédera à Freyja.

Sturmbannführer : Équivalent du grade de commandant.

Thor : Dieu guerrier, armé d’un marteau.

Underoffizier : Sous-officier, sergent.

Ùtgardr : « Le domaine extérieur ». Région située aux confins de l’Empire de poussière. À l’origine dédaignée par les alfars, cette région, qui servait de refuges aux käfers sauvages et aux confréries d’hybrides, va prendre de plus en plus d’importance économique et politique au fur et à mesure que le conflit entre Odmar et Wiclif poussera les ljosalfars à s’exiler.

Valfödr : « Le père de tous les guerriers ». Surnom d’Ódinn. Les berserkirs l’adorent sous ce nom. Pour eux, d’ailleurs, il se distingue du dieu Ódinn jusqu’à avoir une personnalité propre.

Vane : Famille de divinités du panthéon germanique comprenant notamment Njördr et ses deux enfants, Freyja et Freyr. Ils sont liés à la terre et à l’eau.

Volvä : magicien pratiquant le seidr. Désigne indifféremment les magiciens ljosalfars ou dökkalfars (quoique pour ces derniers, on parle aussi de nécromants compte tenu de leur propension à travailler sur les cadavres fraîchement décédés). Dans la tradition populaire, ce sont plutôt les femmes qui pratiquent le seidr, et les hommes volvä sont considérés comme efféminés ou invertis. Bien entendu, la pratique du seidr n’a aucune influence sur la sexualité en général et sur la virilité de ses adeptes en particulier…


  

1  À l’est, une vieille femme est assise, dans la forêt de fer : là est élevée la famille de Fenfir, loups monstrueux. L’un de ceux-ci finira par dévorer le soleil.

2  C’était des temps anciens, Ymir était établi là, ni sable ni mer, ni vagues froides. Pas de terre, ni ciel au-dessus, mais un large gouffre, et nulle herbe.

3  Dans l’empire de poussière, il faut deux cycles et demi pour faire une année de notre monde.

4  Littéralement, « suie de mer », sanglier magique dont la chair repoussait toutes les nuits et qui servait à nourrir les guerriers assemblés à la Valhöll.

5  Héda ! Héda ! Hédo ! À moi les brouillards ; à moi les brumes ! Donner, le maître, vous rassemble en armée ! Héda ! Héda ! Hédo !

6  Effet évidemment intraduisible qu’on a tenté de rendre en employant une forme rimée.

7  « Autrefois les Idisi [Dises] étaient assises, assises ici et là.

Quelques-unes ont attaché des liens [à l’ennemi], quelques-unes ont arrêté l’armée, [de l’ennemi]

Quelques-unes ont défait les liens :

Sautez les chaînes, échappez à l’ennemi ! »

8  C’était des temps anciens. Ymir était établi là. Ni sable ni mer, ni vagues froides. Pas de terre, ni ciel au-dessus. Mais un large gouffre, et nulle herbe.

9  On vit les valkyrjurs, arrivant du lointain, chevauchant vers le peuple des Goths. Skuld portait un bouclier, Skogul en portait un autre. Gunn, Hild, Gondul et Geirskögul : ainsi se nomment les servantes du père des Armées [Ódinn], vaillantes cavalières, les valkyrjurs.

10  De ce buisson, aussi mince fut-il, vint, lancé par Hödr, le trait fatal qui a abattu le dieu ; le frère de Baldr est bientôt né, et, bien qu’âgé d’une seule nuit, il a tué le fils d’Ódinn.

11  Garmr hurle furieusement devant Gnipahellir (l’entrée du Niflheimr). Les liens éclateront, la bête courra.

12  Gueule ouverte dans l’air, la ceinture du monde, le ver des hauteurs écarte ses effrayantes mâchoires. Le fils d’Ódinn rencontrera le poison, il tuera le monstre.

13  Oubliées les promesses, brisés serments et vœux, solennels accords entre eux jurés.

14  L’empire est là, Freyja est en danger. Unissez-vous Dökkalfars et Ljosalfars et attendez l’appel. Dieter.

15  Anonyme, d’après la traduction de David Ylla-Somers.

16  D’après C. Level.

17  Arrive en volant un dragon sombre, serpent brillant, venant d’en bas depuis Nidafjöll. Il porte sur ses plumes – planant sur la plaine – des cadavres, Nidhöggr. Maintenant elle va disparaître.
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